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QUELQUES  AUTRES  GRAMMAIRIENS  HÉBREUX 

DU  X*  ET  DU  XI*  SIÈCLE , 

SVITII  BB   t'nmOAUCTIOll 

DU  KITAB  AL-LVMA'  DIBN-DJANA'H, 

EN   AlUU  ÀVEQ  UNS  INDUCTION   FRANÇAISE, 

PAR  S.  MUNK. 
"i     UNIVERSI 


(Suite.  Voir  le  cahier  d'avril.) 

Ibn-Ezra,  en  donnant  la  série  des  anciens,  gram- 
mairiens ,  en  nomme  huit  qui  précédèrent  Ibn*Dja- 
nâTi,  et  qu'il  énumère  dans  f ordre  suivant:  i*Saa- 
dia;  %""  un  grammairiei;!  anonyme  de  Jérusalem; 
3°Âdonim  ben-Tamim;  /i"^  lehouda  ben-Karisch; 
5**  MenaTiem  ben-Sarouk;  6"*  Adonîm  ben-Labrât; 
7"  lehouda  ben-  David  'Hayyoudj  ;  8*  Hâya  Gaon  ^. 

^  Voyex  rintroductioD  du  livre  Màznaîm;  tout  le  passage  a  été 
jre|kfodait  par  M.  D^kes,  Bdtrmge^  Ht  p«  2  à  5.  Compares  Woif, 
BihUoA.  hebroM^j  1. 1 ,  p.  337 1^  %.  IL,  p.  âgô... 
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ibn-Ezra  a  suivi  très -probablement  Tordre  chro- 
nologique '^  ;  mais  les  six  premiers  sont  à  peu  près 
contemporains.  M.  Dukes,  ayant  donné  des  notices 
plus  ou  moins  complètes  sm*  tous  les  grammairiens 
cités  par  Ibn-Ezra ,  nous  renvoyons  au  recueil  que 
ce  savant  a  publié  en  conmiun  avec  M.  Ewald,  et 
nous  nous  contentons  de  donner  ici  quelques  détails 
complémentaires. 

Quant  à^  SaadJa  Gaoh ,  ses  titres  comme  exégète 
et  grammairien  ont  été.  appréciés  dans  ces  derniers 
temps  par  plu^ieui^  écrivains,  autant  que  le  per- 
mettaient les  documents  qui  nous  restent  ^.  Nous 
pouvons  donc  nous  dispenser  de  nous  étendre  da- 
vantage sur  cet  auteur. 

*  Nous  devons  faire  remarquer  que  lehouda  ben-Iasous,  placé 
par  Ibn-Ezra  après  lehouda  ben-Bileam ,  est  cependant  cité  par  ce 
dernier,  dans  le  Traité  des  verbes  dérivés  de  substantifs,  à  l'article 
nui*  Les  deux  auteurs  étaient  probablement  contemporains. 

*  Voyez  ma  Notice  sur  R.  Saadia  Gaon  et  sa  version  arabe  d'Isaîe 
(dans  le  tome  IX  de  la  Bible  de  M.  Caben);  les  extraits  de^a -ver- 
sion des  Psaumes  et  du  livre  de  Job,  donnés  par  M.  Ewald,  Bei- 
trmge,  t.  1 ,  et  ràrtidtj  trës-dévéloppé  que  M.  Dukes  a  consacré  à 
34tdi«,  Hid,  t.}  il;  eafio ,  un  excellent iirticie  de  critique ,  par  M.  Gei- 
ger^c^ms  le  recueil  publié  par  ce  savant,  sous  le  titre  de  Wissen- 
schaftliche  Zeitschrîft  far  jâdlsche  Théologie,  t.V,  p.  262  et  suiv. — 
Lh  premier  travail  critique  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Saadia ,  et  qui 
a'^té  ccmi^élé.par  I99  écrits  que  nouai  venons  d'indiquer,  est  dû  i^u 
savant. rabjbi|i  de  Pr^igu^,  M.  Rapopprt,  et  a  été  inséré  dans  le  re- 
cueil hébreu  OTIVii  '•'^ÏDS»  «Prémices  dès  temps*,  année  5589 
(1829).  ^— Je  ferai  observer  à  cette  occasion  que  lenvnwn  hy  T't^ 
(petit  poème  qui  indique  combien  de  fois  chaque  lettre  de  Talpha- 
bét'se  trouve  dan»  la  Bible),  que  M.  Dukes  croit  apocryphe  (Bei- 
tnege.  Il ,  p.  .1  o  1  ) ,  et  qui ,  selon  lui ,  serait  inentiènné  pour  la  premtëre 
fois  par  le  grammairien* .Elias  Levita,  au  XYi*  siècle,  est  déj^  cité, 
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Le  graminairien  anonyme  de  Jérusalem ,  qui ,  se- 
lon IbnrËzra  V  composa  huit  livres  de  grammaire ,  pré- 
cieux comme  le  saphir,  est  aussi  cité  sans  nom  par  le- 
houjda  ben-Bîleam ,  qui  lui  emprunte  TeiLplication  de 
ladverbe  2f nû  pourqmi ^.  On  voit  que  le  nom  de  ce 
grammairien  n'était  pas  connu  à  la  fin  du  xi*  siècle  ; 
il  n'est  point  mentionné  par  les  auteurs  plus  anciens 
que  nous  avons  pu  consulter. 

Nous  essayerons  ici,  pour  la  première  fois,  de 
donner  quelques  détails  sur  Âdonim  beurTamim, 
appelé  aussi  Doanasch ,  dont ,  jusqu'ici ,  on  ne  connaît 
guère  autre  chose  que  le  nom ,  et  sur  lequel  on  a 
accrédité,  dans  ces  derniers  temps,  une  opinion 
erronée ,  selon  laquelle  cet  auteur  serait  le  même 

au  commencement  du  zrr*  siècle,  comme  œuvre  de  Saadîa,  dans 
Touvrage  cabbalistique  JT^KH  ^HD  (îiv.  VI,  eh.  i),par  Schem-Tob 
ben-Gaon,  qui  dit  avoir  composé  un  commentaire  sur  ce  poème. 
(  Voy.  ms.  hébr.  du  fonds  de  TOratoire,  n*  65.) 

'  Voyez  le  Traité  des  particules,  par  lehouda  ben-Bileam,  ma. 
hébr.  de  la  Biblioth.  nat.  ancien  fonds,  n**  497.  A  fartide  ^l^tD* 
on  lit  ce  qui  suit  : 

ni'i nynn  Dcr  Nintr  vn  p^  no  p  naDiiD  nbo  vno 

y  ;  n;r  S  ,1^  min  oai 

y^'<7tD  ^  ^^  ^"^  composé  de  ^^  et  de  yj^'^r^ ,  qui  est  un  substantif  dans 
le  sens  de  n^l  «  connaissance Si  je  dis  que  c'est  un  mot  composé, 

T     - 

c'est  selon  l'opinion  du  ^amnu^rien  qui  était  à  Beit  al-Makdas  (Jérusalem). 
Kabbi  lonâ  (  Ibn-Djan&'h)  aussi  a  admis  son  ofûnion. 

Voir  Extàb  oL-Luma,  à  la  fin  du  ch.  iv,  où  Ibn-Djanft'b  émet 
cette  même  opinion ,  sans  parler  du  grammairien  de  Jérusalem. 
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que  le  célèbre  médecin  Is'hàk  (ou  Isaac)  ben-Soiéf- 
mân  aMsraïli.  Le  savant  professeur  Luzzatto,  à  Pa- 
doue,  possède  un  conimentaire  sur  le  livre  Yecira, 
attribué,  au  commencement  et  à  la  fin  du  manus- 
crit ,  à  Dounaschben'Tamîm,  connu  sous  le  nom  d'Ishâk 
IsraîU^,  et,  sur  la  foi  de  ce  manuscrit,  M.  Dukes  na 
pas  hésité ,  dans  les  quelques  lignes  qu'il  a  données 
surlegrammairienAdonîm  ben-Tamîm,  à  appliquer 
tout  simplement  à  cet  auteur  ce  qu  on  sait  dls'hak 
Israili  ^.  Mais  cette  identité  est  en  elle-même  de  la 

^  Voyez  les  Israelitische  Annàlen  de  M.  Jost ,  ann .  1 8  4o ,  p.  3  a  i  ;  au 
commencement  on  lit  ;  "J^KICT"»  ^K  pHDK  Hip^a  D'^DD  p  Cf^T» 
et  à  la  fin:  '>b''K1DX*?N  pn»"»  yn^T  Kim  D'»Dn  p  V2M' 

*  Voyez  Beîirœgej  t.  II,  p.  ii6.  M.  Dukes  dit  qo'Adonîm  ben- 
Tamîm  s'est  Fendu  célèbre  par  des  ouvrages  de  philosopbie  et  de 
médecine,  et  quil  mourut  en  982;  ces  assertions  ne  reposent  que 
sur  la  prétendue  identité  de  Dounasch  ou  Adopîm  etd'Isaac  Israîli; 
car  celui-ci,  selon  Ibn-Âbi-Océibra,  mourut  ver»  Tan  32o  (932). 
Voyez  Silvestre  de  Sacy,  Relation  de  V Egypte,  par  Abd-Allatif^p.  43. 
—  J'observerai  à  cette  occasion  qu  Ibn-Abl-Océibi  a  a  été  sans  doute 
mal  informé  à  Tégard  de  la  date  qu'il  assigne  à  la  mort  d'Isaac. 
Selon  Çâ'id  ben-A'hmed  al-Kortobi,  cité  par  Abraham  ben-*Hasdaî 
^dans  la  préface  de  sa  traduction  hébraïque  du  Livre  des  déments, 
Israîli  mourut  en  33o  (941-42]*  Voy.  le  journal  allemand  Der 
Orient,  .i843,  Liter^tarbîatt,  p.  23 1.  M.  Dukes  a  oublié  cette  no- 
tice qu^il  avait  lui-même  communiquée  à  YOrient.  Mais  plusieurs 
auteurs  arabes  fos^t  même  encore  figurer.  Is'hàk  hen-SoUimân  air 
IsraXli  en  ramadhan  34 1  (février  953),  lors  de  la  mort  du  khalife 
falimite  Àl-Mançour  (fsma'îl  ben-al-Kayim),  dont  il  était  le  mé- 
decin. Vpyez  Ibn«KhaiHcân  à  l'article  lsaia'(l  ben-al-Kayini;  les 
annales  dîbn  al-Athir  à  Tan  34 1;  Ibn - Khaldoun ,  dans  Thistoire 
des  Fatimites  (ms.  de  la  Bibliothèque  nationale,  supplément  arabe  > 
n*  742 ,  4%  t.  IV,  fol.  20  6.};  enfin,  le  commentaire  du  Schéikh  Al- 
Çafadi  sur  Tépitre  adressée  par  ibn-^Zéidoun  à  Ibn-Djabwer,  prince 
de  Cordoue  (mas.  de  la  Biblioth.  nat.  suppL  ar.  n**  i5o3,  ibl.  17  V. 
et  n*"  i5o4,  foi-  9,5  v.). 
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plus  grande  invraisemblance.  À  la  vérité,  û  arrive 
souvent  que  des  auteurs  juifs  se  trouvent  désignés 
par  deux  noms  différents,  Tun  hébreu ,  lautre  arabe, 
et  ordinairement  le  nom  arabe  n  est  autre  chose  que 
le  nomhébreulégèrement  modifié  et  augmenté  d'un 

surnom  (iuOâ»),  selon  Tusage  des  Arabes;  mais  on 
ne  comprend  pas  comment  un  auteur  juif,  appelé 
çn  hébreu  ni^hiD  p  pns***  nom  qui  se  rendait  si  faci- 
lement en  arabe,  en  ajoutant  le  surnom,  par  yf\ 
0  W^  (^  fO^I  vy^  y  aurait  été  désigné  en  même 
temps  par  le  nom  totalement  différent  de  Dounasch 
ben-Tamim.  Ajoutons  à  cela  quIbn-Béitar,  qui,  dans 
son  Dictionnaire  des  médicaments  simples,  cite 
très^souvent  Is'hâk  aUsraîli,  mentionne  aussi  une 
fois ,  dans  un  passage  que  nous  citerons  plus  loin , 
Dounasch  ben-Taminif  ce  qui  prouve  assez  que  celui- 
ci  était  un  auteur  différent  du  célèbre  Isra'ili.  Enfin , 
on  verra  tout  à  Theure  que  Tinscription  du  maînus- 
crit  de  M.  Luzzatto  est  entièrement  fausse,  et  que  le 
commentaire  que  renferme  ce  manuscrit  n'appar^ 
tient  ni  à  Isaac,  ni  à  Dounasch.  Voici  Torigine  de 
l'erreur  :  Dounasch,  comme  on  le  verra,  était  un 
contemporain  plus  jeune  du  médecin  Isaac  Israîli, 
et  vivait,  comme  celui-ci,  à  Kaïrawân;  ïun  et  l'autre 
passaient  pour  avoir  écrit  des  commentaires  sur  le 
livre  Y^cîra.  Plus  tard,  un  autre  savant  de  Kaïrawân  „ 
Jacob  ben-Nissim,  écrivit  également  un  commen- 
taire sur  ce  livre  fondamental  de  la  Kabbale.  Les 
trois  auteurs  avaient  écrit  en  arabe ,  et  leurs  com- 
mentaires furent  plus  tard  traduits  en  hébreiT.  Les 


^-' 
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copistes  confondaient  souvent  entre  eux  les  trois  au- 
teurs, et  attribuaient  à  lun  ce  qui  appartenait  à  un 
autre;  d autres  ensuite  confondirent  deux  de  ces  au- 
teurs en  un  seul,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  le 
manuscrit  de  M.  Luzzatto. 

Heureusement  les  extraits  publiés  par  M.  Dukes 
de  deux  ponimentaires  sur  le  livre  Yeeira^,  dont 
lun  est  attribué  à  Jacob  ben-Nissim ,  et  l'autre  est 
celui  que  possède  M.  Luzzatto,  nous  ont  mis  à  même 
de  reconnaître  que  les  deux  commentaires  existent 
dans  notre  Bibliothèque  nationale^,  et  nous  allons 
voir  s'ils  peuvent  réellement  émaner  des  auteurs 
auxquels  les  copistes  les  ont  attribués.  Nous  n'hési- 
tons pas  à  afiQrmer  que  le  commentaire  attribué  à 
Jacob  ben-Nissim  n'appartient  point  à  cet  auteur. 
Nous  savons  que  Jacob  ben-Nissim  correspondait, 
vers  la  fin  du  x®  siècle ,  avec  Scherira  Gaon ,  qui  lui 
adi^essa,  en  987,  la  réponse  relative  aux  auteurs  de 

^  Voyez  son  édition  du  Konterh  ka-Masoreth  (Tubingue,  i846, 
in-ia),  p.  5  à  10,  et  p.  69  a  81. 

^  Ils  se  trouvent,  Tun  et  Tautre ,  dans  le  manuscrit  hébreu  n^  1 60 
du  fonds  de  l'Oratoire  ;  mais  la  traduction  hébraïque  qu  offre  noire 
manuscrit  n'est  pas  la  même  que  celle  publiée  par  M.  Dukes.  Le 
commentaire  qui,  dans  le  manuscrit  de  Munich  (n*  92]  et  dans  un 
autre  de  Parme  (voy,  De  Rossi,  Mss,  codices  hehr.  n''769),  est  attri- 
bué à  Jacob  ben-Nissim ,  occupe  dans  notre  manuscrit  les  feuillets 
65  à  98;  mais  la  copie  n'y  est  pas  achevée,  et  on  n'y  trouve  pas 
non  plus  la  préface  de  l'auteur,  dont  de  Rossi ,  dans  son  catalogue, 
a  fait  connaître  la  substance ,  et  dont  quelques  passages  importants 
ont  été  publiés,  d'après  le  manuscrit  de  Munich,  dans  Y  Orient, 
ann.  iSib  j  Literaturhlatt,  p.  56a  et  563.  Les  feuillets  95  a  107  de 
notre  manuscrit  présentent  le  commentaire  que  possède  M.  Luz- 
zatto ;  mais  il  y  manque  le  commencement. 
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la  Mischnà  et  duTalmud^  Mais  fauteur  dudit  com- 
mentaire dit  dans  sa  préface  qu*il  était  âgé  de  vingt 
ans  lorsque  R.  Isaac  ben-SalcHnûn  (qui  nest  autre 
que  le  célèbre  I^aîii)  lui  communiquait,  à  Kaïra- 
wân ,  les  lettres  relatives  aux  sciences  profanes  qu*il 
recevait  souvent  de  Saadia  Gaon ,  avant  que  celui-ci 
eût  quitté  le  Fayyoum  pour  se  rendre  en  Irak  ^.  Ceci 
dut  avoir  beu  ayant  fan  gaS;  car  ce  fut  dans  cette 
année  que  Saadia  quitta  son  pays  natal  ;  et ,  par  con- 
séquent , fauteur  du  commentaire  était  né  avant  908. 
Peut-on  admettre  alors;  que  cet  auteur  sort  Jacob 
ben^^issîm,  qui  correspondait  avec  Scherira  Gaon, 
en  987,  et  peut-être  encore  onze  ans  plus  tard  avec 
Hâya,  fils  de  Scherira  '?  Nous  n'avons  pas  besoin  de 

'  Voy.  de  Hossi ,  Jlf^^r.  codices  hehr.  n°  1 17.  La  date  indiquée  dans 
ce  manuscrit  (  1 298  des  cfontrats  ou  des  Séleucides)  est  confirmée 
par  un  manuscrit  récemment  acquis  par  la  Bibliothèque  nationale , 
et  qui  renferme  la  réponse  de  Scherira  ayant  en  tête  Tinscription 
suivante  (ms.  du  suppl.  hébr.  n*  79,  fol.  aS  r.)  : 

^is'jD  if-T'crK'»  Sn  d^d;  ^n  Dpy-»  xiani  k;-)D  bn^v  hVk» 
^npn  Dt:?3  nVia  W  ny^t^n  v»!  pxa  «inc;  21  no  uanx 

La  même  date  est  confirmée  par  un  passage  de  l'introduction  de 
la  grammaire  de  Profiat  Douran  (tiDX  n^VD)»  où  on  lit  :  2DD^ 

bi  nôét)  D''D*?x  n  natr  |Kn^p  ^np'jinDitrxiDKTnt^riiDiî 

seulement  cet  anteur,  en  indiquant  Tan  4748  de  la  création  (988), 
s'est  trompé  d'un  an  dans  la  réduction  de  Tére  des  Séleucides. 

*  Voy,  le  Literaturhlatt  de  VOrient,  1.  c.  p.  563. 

'  Voy,  Rappport»  Vie  de  R.  Nissim  (en  hébreu],  dans  le  recueil 
Biccoaré  ha-'Ittinij,  an  5693  |i 83a),  p.  60,  note  k* 
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démontrer  que  le  commentaire  ne  peut  pas  non 
plus  appartenir  à  Isaac  Israîli;  cela  résuite  directe- 
ment du  passage  de  la  préface  dont  nous  venons  de 
parler,  et  dun  passage  du  commentaire  même,  où 
R.  Isaac  ben^Salomon  est  également  cité  ^.  On  serait 
même  tenté  de  conclure  de  la  préface ,  qulsaac  Israîli 
n  avait  point  écrit  de  commentaire  sur  le  livre  Yecira; 
lauteur  dit  expressément  que  personne  de  ses  com- 
patriotes ne  s  était  occupé  de  ce  livre,  et  qu*il  ne 
connaissait  que  le  commentaire  de  Saadia ,  qui  avait 
été  apporté  à  Kairawân  par  deux  hommes  venant 
de  Palestine,  mais  qui  lui  paraissait  insuffisant,  ce 
qui  lavait  engagé  à  composer  le  sien  ^.  Quoi  qu*il en 
soit,  Isaac  Israîli  et  Jacob  ben-Nissim  se  trouvant 

'  Voy.  Dukes,  Konter^s  ha-Masoreth,  p.  73. 

'  Il  est  vrai  que  ledaîa Penini ,  dans  sa  Lettre  apologétique,  parle 
expressément  du  commentaire  d'Isaac  Israîli;  mais  il  paraît  que 
déjà  du  temps  de  lédaîa  (à  la  fin  du  xiii  siècle),  on  n  était  plus 
bien  informé  à  cet  égard.  Un  contemporain  de  ledaîa ,  Gerson  ben- 
Salomon,  dans  son  Schaar  ha-Schamaîmjf  à  la  lin  da  dixième  traité 
(  édition  de  Rœdelheim ,  1803,  fol.  69  v.),  dit  que,  selon  Isaac 
Israîli ,  dans  son  commentaire  sur  le  livre  Yecira,  les  songes  quW 
a  le  matin  sont  pçur  la  plupart  vrais,  parce  que,  à  cette  heure,  la 
digestion  est  entièrement  faite;  mais  ce  passage  est  tiré  du  com- 
mentaire dont  nous  nous  occupons ,  et  qui ,  comme  on  la  vu ,  ne 
peut  point  appartenir  à  Israîli.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  no^tre  com- 
mentaire (ms.  de  rOratoire,  n°  160,  fol.  74  v.)  : 

n^DiosKn.  nrn  nnx  riDDcrna  D-^Knin  mD^Vnn  on  pV 

mT^n^n  nncrao  onairt  ans  D-^aoKa  rn*»  h^^^n  p  iT^i^d 

Tout  ceci  rend  fort  problématique  Texistence  d'un  commentaire 
d'Isaac  Israîli  sur  le  livre  Yecira. 
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écartés ,  il  ne  nous  reste  plus  que  d'attribuer  ie  com- 
mentaire en  question  à  Dounasch  ben-Tamim ,  et , 
en  effet,  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
nomme  comme  auteiu*  Abou-&Lhl  ben-Tamim^;  le 
nom  à^Abon-Sahl  'était  sans  doute  la  carvya  ou  le 
surnom  de  Dounasch. 

Quant  au  second  commentaire  de  notre  manus- 
crit, le  même  que  celui  de  M.  Luzzatto,  il  est  cer- 
tain qu'il  n  appartient  à  aucun  auteur  contemporain 
de  Saadia ,  et  qu'il  n  a  été  écrit  qu'après  la  mort  de 
celui-ci,  par  un  auteur  qui  n'avait  eu  avec  lui  au- 
cime  espace  de  relation  directe;  cardans  un  endroit, 
l'auteur,  en  se  prononçant  contre  l'explication  de 
Saadia,  s'exprime  en  ces  termes:  «L'esprit  de  R. 
Saadia  al-Fayyoumi  s'est  égaré  en  cet  endroit.  Plut 
à  Dieu  que  j'eusse  vécu  de  son  temps,  pour  tirer  profit 
de  lui,  et  peut-être  aurait-il  aussi  tiré  quelque  profit 
de  moi.  Mais  si  nos  corps  n'ont  pas  été  réunis,  nos 
âmes  nécessairement  seront  réunies  un  jour  ^  ».  On 

'  On  lit  en  tête  du  commentaire  (foL  65  r.  )  :  dj^i  'ïdd  11311 

.  Q-^Dn  p  ^nDi3K  «ipan  D'»DDnn  p  mn 
*  ^T)^  ^m  mn  mpon  S'î  •»Din'»Dn  nn^o  21  b^  ^b^v  i3«i 

rshv  K^  nannn  nh  i^-^msia  dki  •'»iDD  n^yin  mer  xin 

Ms.  da  fonds  de  TOratoire,  n**  160,  fol.  99  v.  —  Ce  passage,  autre- 
ment traduit  en  hébreu,  est  cité  dans  le  Liieratarblatt  de  VOrient» 
i.  c.  p.  564,  comme  se  trouvant  dans  le  commentaire  de  Jacob  ben- 
Nisslm,  c'estÂ-dire  dans   celui  que  nous  attribuons  à  Dounasch 
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ne  salirait  donc  attribuer  ce  commentaire  à  Isaac 
Israîii ,  qui  était  contemporain  de  Saadia ,  et  qui 
correspondait  avec  lui  ;  et  d'ailleurs  Isaac  est  cité 
dans  un  passage  du  commentaire  ^.  Peut-être  ce 
commentaire  appartient-il  à  Jacob  ben-Nissim  ;  mais 
on  ne  saurait  rien  déterminer  à  cet  égard. 

Maintenant  que  nous  avons  montré  que  le  com- 
mentaire attribué  par  de  Rossi  à  Jacob  ben-Nissim 
n  est  autre  que  celui  de  Dounasch  ou  Adonîm  ben- 
Tamîm,  il  nous  sera  possible  de  donner  quelques 
renseignements  sur  cet  écrivain  et  sur  ses  ouvrages. 
Dounasch  naquit  vers  le  commencement  du  x**  siècle  > 
probablement  à  Kaira\^ân ,  mais  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Bagdad  ^.  Il  jouissait  de  bonne  heure  de 

ben-Tamîm;  mais  je  ne  doute  pas  que  le  manuscrit  de  Munich  ne 
renferme,  à  la  suite  Tun  de  l'autre ,  les  deux  commentaires  qui  se 
trouvent  dans  le  nôtre ,  ce  dont  Técrivain ,  qui  a  fourni  les  extraits 
insérés  dans  YOrient,  ne  se  sera  pas  aperçu. 

^  Voy.  Dukes,  Konterès  ha-Masoreth,  p.  9. 

'  On  a  vu  dans  ce  qui  précède  qu^il  vivait  à  Kaîravirân  dès  sa 
jeunesse.  Ibn-Ezray  dans  le  livre  Môznaîm,  l'appelle  ^733n  «le  Ba- 
bylonien » ,  ce  qui  correspond  souvent,  chez  les  juifs  arabes ,  à  Al'Ba- 
ghdâdi;  d'autres  fois  il  l'appelle  ^niîDn  «l'Orientait  (Commen.  sur 
la  Genèse,  chap.  xxxyiii,  v.  9,  et  sur  VEccUsiaste,  chap.  xii,  v.  5). 
Mais  c'est  par  erreur  qu'on  a  conclu  de  là  qu'Adonîm  ben-Tamim 
vivait  en  Orient;  ces  épithètes  prouvent  seulement  que  sa  famille 
était  venue  d'Orient.  On  verra  plus  loin  que,  pour  la  même  raison, 
son  ;  homonyme  Adonîm  ben-Labrât,  à  Fez,  était  appelé  aussi  Al- 
Bagkdâdi.  Nous  pourrions  citer  une  foule  d'exemples  de  ce  genre 
dans  les  auteurs  arabes.  Nous  ferons  remarquer  qu'en  parlant  de  R. 
Hâya  Gaèn ,  qui  résidait  en  Orient,  Ibn  Ezra  (ms.)  ne  dit  pas  ^^33n  * 
mais  ^333.  Au  reste,  Dounasch  ben-Taraim  est  appelé  expressé- 
ment Âl'KaXrawâni,  par  Moïse  ben-Ezra,  dans  deux  passages  qu'on 
trouvera  plus  loin  ;  et  d'un  passage  d'Ibn-Béitar  que  nous  citerons 
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llnlimité  du  célèbre  médecin  Isaac  IsraîK,  ce. qui 
ne  pouvait  manquer  d'exercer  une  heureuse  in- 
fluence sur  ses  études,  qui  embrassèrent  à  la  fois 
les  livres  sacrés  des  juifs,  la  philosophie,  les  sciences 
mathématiques  et  la  médecine.  Dans  son  commen- 
taire sur  le  livre  Yecira,  qu'il  composa  Fan  345  de 
rhégire  (955-956)\  il  mentionne  plusieurs  de  ses 
ouvrages  antérieurs,  notamment:  im  Traité  sur  le 
calcul  indien  ^\  un  Traité  astronomique  en  trois 

également,  il  résulte  indirectement  que  notre  auteur  ne  connais- 
sait pas  rirâk.  M.  Zunz  (qui  croyait  que  Dounascb ,  auteur  d'un 
commentaire  sur  le  livre  Yecira,  était  identique  avec  Isaac  IsraïH] , 
a  fait  la  supposition  gratuite  qu'il  y  avait  un  second  Dounasch  ben- 
Tamim  en  Orient,  et  que  c'était  là  le  grammairien  dont  parle  Ibn- 
Ezra.  Voy.  Haarbrûcker,  R,  Tanchumi  Hiero$olymitani  comment,  arah, 
ad  libroram  Samnelis  et  Regwn  locos  graviores  (Leipzig ,  i84â  i  in.8°), 
p.  9 ,  note. 

^  Dans  un  passage  où  il  parle  de  la  création,  il  dit  (fol.  70  r.)  : 

natrîc^m  s'iyn  idddV  hdV  nw  K^nc^  it  nw  ny 

n'I^X^b  Vt^n  D'^D^K  il]  •  Le  manuscrit  porte  1  e;  ri  »  ce  qui  est 
une  faute.  Dans  }e  manuscrit  de  Municb  (voy.  Konterès  ha-McLSoreth, 

p.  80) ,  rère  musulmane  est  notée  par  'iDt^  (344),  dans  le  nôtre 
la  troisième  lettre,  qui  u  est  pas  bien  distincte,  paraît  être  un  n  • 

^  Dans  un  endroit  où,  à  propos  des  dix  Sephirôth,  il  parle  de  la 
numération  et  des  cbiffres  indiens,  il  dit  (fol.  68  v.  )  : 

J*ai  parié  de  cda  suffisamment  dans  un  livre  qae  j'ai  compcMé  sur  le  calcul 
indien,  connu  sous  le  nom  de  ^UaJI  ;^Luc^»  c'est-à-dire  cakuldepaus' 

siêre. 

Ce  passage,  que  j'avais  déjà  communiqué  à  M.  Reinaud,  a  été 
cité  par  lui  dans  son  Mémoire  géographique,  historique  et  scienti- 
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parties,  probablement  relatif  au  calendrier  juif ,  et 
qu*il  envoya  à  'Hasda!  ben^Isaac ,  à  Gordoue  ^  ;  un 
grand  ouvrage  d'astronomie,  dédié  au  khalife  fati- 
înite  Isma'îl  ben-al-Kayim ,  surnommé  Âl-Mançour  ^  ; 

fique  sur  Tlade  (tirage  à  part,  p.  Sgg),  où  Ton  trouve  des  éclair- 
cissements sur  Torigine  de  la  dénomination  de  'Hisâb  al-gkohâr. 
Quelques  passages  de  cet  important  Mémoire  (p.  298  etsuiv.)  peu- 
vent servir  à  faire'  apprécier  tout  l'intérêt  que  devait  offirir,  au 
%.*  siècle,  un  travail  comnie  celui  de  Dounasck. 

^  Après  avoir  parlé  incidemment  des  phases  de  la  lune,  il  ajoute 
(fol.  72  r.): 

p^nn  •  D^pbn  n^bv  Nim  ni^tDJDop  nanoD  ^^^bi<  ii?'»:nt? 
riDDna  m^nn  "^wn  p^nm  ♦  o'^Sa^an  naion  nyn'»3  per^nn 

•  D'»3DiDn  ^ma  '»c;'»^c?m  •  p3t?n  i^sd  V:iV:n 

Nous  avons  déjà  expliqué  cela ,  en  y  joignant  des  figures ,  dans  le  livre 
que  nous  avons  composé  et  que  nous  avons  envoyé  à  Abou-Yousouf  *Hasdaï 
ben-Isaac,  pour  répondre  à  des  questions  qui  nous  étaient  parvenues  (par 
la  voie)  de  Gonstantinople.  Il  se  compose  de  trois  parties  :  la  première  traite 
de  la  connaissance  de  Tordre  des  sphères;  la  deuxième,  des  résultats  néces- 
saires du  calcul  appliqué  à  Tastronomie  ;  la  troisième,  de  la  marche  des  astres. 

On  pourrait  s'étonner  que  'Hasdaî  envoyât  ses  lettres  à  Dounasch 
par  la  voie  de  Gonstantinople  (car  nous  ne  pensons  pas  qu'il  s'agisse 
ici  de  Gonstantine  en  Afrique,^ ville  très-secondaire);  mais  il  est 
probable  que  la  jalousie  et  les  hostilités  qui  régnaient  entre  'Abd- 
al-Ra'hmân  III  et  le  khalife  d'Afrique  rendaient  très-difficiles  les 
communications  directes  entre  Gordoue  et  Kaîrawân,  et  que  'Hasdaï 
profitait,  pour  ses  correspondances,  des  relations  amicales  qui  exis- 
taient entre  la  cour  de  Gordoue  et  celle  de  Gonstantinople.  Nous 
parlerons  encore  plus  loin  de  'Hasdaï  ben-fsaac. 

*  Un  peu  plus  loin  (fol.  72  v.  78  r.) ,  on  lit  : 

csDiDn  pi  DDDH  >npy  nc?'?n3  unancr  uneos  uidk  p  b)fi 
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enfin  un  ou  deux  ouvrages  de  physique  ou  d«  mé- 
taphysique qu'il  ne  désigne  pa&  clairement  ^  En  fait 

naiDDa  ij-iDDD  -«acrn  p^nn  xin  mn  isjoni  odi 

G*est  pourquoi  nous  avons  dit  dans  le  livre  que  nous  avons  composé  pour 

montrer  la  Êiiblesse  des  principes  de  Tastrologie  judiciaire,  etc 

Ce  livre  est  la  seconde  partie  de  notre  ouvrage  sur  Tastronomie  que  nous 
avons  composé  au  nom  (à  Tintention)  du  Mahdi  al-Mançour  Isma*â  ben- 
Kayim. 

Le  mot  3niD»  ^^  mieux,  jn^Dn  (que  je  prononce  jn^lDn)  »  est 

sans  doute  la  traduction  de  cicX^*' ,  titre  que  prenaient  les  pre- 

mîers  khalifes  fatimitea.  On  voit  par  ce  passage  que  Dounascb  avait, 
xomme  Isaac  Israîli,  des  relations  à  la  cour,  probablement  en  sa 
qualité  de  médecin. 

^  Dans  le  passage  relatif  à  la  création  (fol.  70  r.  ) ,  on  lit  : 

man^  iDDH  Nip'»  inae^  "nm  ht  nw^a  bv  iid^V  nsnni 
r'»t;î<'i3  "ipD3  iDiDi  pDtD  xin^  nninn  ip^^i^ai  nr  pava 
am  ona  non  ismè^  ''D^  isVn  oixab  pn"»  nVc?  d'»tdi3 


Celui  qui  désire  en  comprendre  Texplication,  et  qui  perd  par  là  son  som- 
meil ,  pourra  lire  le  livre  que  nous  avons  composé  sur  ce  sujet  et  sur  le 
principe  fondamental  de  la  loi ,  qui  est  caché  et  fondé  dans  le  livre  de  la 
Genèse,  par  des  allusions  qn*on  ne  peut  expliquer  qu*à  ceux  qui  en  sont 
dignes  ;  mats  ils  sont  peu  nombreux  et  très-rares. 

Dans  un  autre  passage ,  où  il  est  question  des  éléments ,  on  lit  : 

w^nri'»'!  i3n«?'»  yi<  n^n  itm  dVit  inx  DipD3  u^dn  ")331 

Nous  avons  déjà  dit  dans  un  autre  endroit,  hors  de  ce  livre,  comment  les 
parties  de  ces  éléments  se  changent  et  se  transforment,  et  nous  avons  allégué 
pour  cela  des  preuves  empruntées  à  ce  genre  de  sciences. 

Johaerverai ,  au  sujet  du  premier  de  ces  deux  passages,  que,  dans 
le  manuscrit  de  Munich ,  dont  la  rédaction  parait  être  conforme  à 
celle  du  manuscrit  de  Parme ,  les  mots  n'iim  Xlp^  sont 

xvî.  2 
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d autres  auteurs,  £k>unasch  cite,  outre  Saadia,  l'ait- 
teur  de  la  Logiqae  ^  probablement  Aristotè,  et  This- 
toricn  Joseph  ben-Gorion^.  Dounasch  avait  aussi 

remplacés  par  ceux-ci  :  nDS  I^C^T^DI  UDDK  1VH  U*19D3  p^J^"» 
riT^S^n  *1p^yi  0h^^  (voy.  Konterh ka-Miuoreth,  p.  80).  Cest  ici, 
sans  doute,  que  de  Rossi  a  cru  voir  que  Tauteur  de  ce  comnien- 
taire  avait  composé  un  commentaire  sur  fa  chronique  rabbinique 
Qn^  T7D  (voy.  Mss.  codices  hehraici,  n*  769;  Dizionario  stor,  degli 
autori  ehr,  t.  T,  p.  i34].  Mais  si  de  Rossi  avait  lu  avec  attention 
tout  le  passage ,  il  aurait  vu  qu  il  ne  saurait  ici  être  question  d  un 
commentaire  sur  une  Chronique;  les  mots  U^)^  "no  »  probablement 
la  traduction  de  IlAit  o^Vt  signifient  ici  Tordre  de  Tunivers  ou 
de  la  créaiion.  Dans  un  petit  commentaire  anonyme  sur  le  livre 
Yecira,  qui  évidemment  n*est  autre  chose  qu'un  abrégé  du  com- 
mentaire de  Dounasch,  on  lit  au  passage  qui  correspond  à  celui 
dont  nous  parlons  :  *1DD3  ISIp"^  HT  ip^y  n^lh  nS'T't:;  "«Dl 
n'*t2^K"13  ri3^3  li^p^t?  (ou,  selon  un  autre  manuscrit, l^ariDtS^—- 
n^C?N*13  SdDS).  Voy.  Mss  hébr.  delà  Biblioth.  nat.  ancien  fonds, 
n**  232,  fol.  192  Y.  et  n**  255l,  fol.  8  r.  Cet  abrégé  a  été  composé 
en  1092;  car  lauteur  substitue,  dans  ce  même  passage, Tan  A852 
de  U  création  à  Tan  Â716  que  porte  Toriginal,  ainsi  qu'on  Ta  vu 
plus  haut. 

*  îr:nn  ^dd  ^3^3»  fol.  67  r. 

^  ^^V  rT'M  M:^n^  Jima  p  ^UV  IDD,  foi.  74  v.  Ce  passage 
détruit  Topinion  de  M.  Rapoport,  qui  a  soutenu  que  le  livre  Josip- 
poil  n'existait  pas  encore  du  temps  de  Saadia.  Voyez  sa  dissertation 
sur  Éléazar  ha-Kallir,  dans  le  recueil  Biccouré  ka-ittim,  ann.  5590 
(i83o],  p.  102,  note  7.  Pour  que  Donnasch  ait  pu  considérer  le 
livre  de  Joseph  ben-Gorion  comme  un  ouvrage  ancien ,  composé 
par  un  auteur  du  temps  du  second  temple,  il  fallait  que  ce  livre 
remontât  an  moins  au  ix*  ou  au  yiii*  siècle.  Gela  détruit  également 
une  autre  assertion  de  M.  Rapoport  (même  endroit),  selon  laquelle 
Éléazar  faa-Kallir,  qui  paraît  avoir  connu  le  livre  Josippon ,  n'aurait 
vécu  que  du  temps  de  Scherira  Gaon  { à  la  fin  du  x*  siëde  ).  En 
effet,  les  liturgies  d'Éléazar  sont  déjà  citées  par  Saadia  dans  son 
commentaire  sur  le  Sépher  Yecira;  voyez  Dukes,  Beitrœge,  H, 
p.  1 4 ,  note  6.  Nous  donnerons  ici  ce  cuneux  passage  de  Saadia , 
d'après  l'original  qui  existe  à  Oxford.  Saadia ,  après  avoir  dit  que 
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écrit  des  ouvrages  de  médecinlë ,  et  ep  particiilier 
sur  les  médicaments  simplet ,  comAie  nous-  pouvons 
le  conclure  dune  citation  d*Ibn-Béitap qui  lui  a  em- 
prunté un  passage  i'êdatîf  à  la  rose^:  -•  * 

Tauteur  du  Sépher  Yecira  a  choisi  les  trois  termes  IQD  y  lïA  ^t 
1)BD  >  pour  avoir  trois^^mote  qui  se  ressemblassent  dans  la  pronon- 
dation  et  è»na  Torthograpàe,  ajoute  ce  qui  snit  : 

inô  «jaJI  oJcf'j  cdli  Jjli  \ô^  JLx.  JjJlj-  >UJt  Jy  j:^ 
A^lijj»  l4liiJ.c:>l^c>^'  ^lj»^î  yn>?n  Dc?v  ^^Sy  nsi  nnoi 

Lés  savants  font  canstanunént  la  même  chose.  D*abord ,  dans  les  livres 
piopibétiqu^  (on  trouve.)  :  Effipi  (pa'Bad)»/o«M  (.pa*liath)  •(  pÙBg»{ps^hj 
sur  toi  f  he^ilant  du  pays  [Isaîef  xxiv,  17],  où  on  a  choisi  trois  mots  qui  se 
ressemblent  dans  la  prononciation  ;  ensuite  dans  les  paroles  des  docteurs  : 
h'konam  *eJqiU  cc^m^ifre  p^r  frj^w  choses ,  par.  sa.  hpvrse  (be-ldûso) ,  par,  m 
coupe  (be-k^oso] ,  et  par  sa  colère  (be-kha*aso  ]  ;  ensuite  dans  les  paroles  des 
poètes  t  cominé  a  £t  'Éléazar  :  De  me  couvrir  (le-sokhekH) ,  de  iwb  pnot^er 
(l^inovkhi),  de  rnejair^  ^if^^l(\i^-i4s4khi) ^parja  donâmiw^da  Trit^ 
Stûnt, 

Le  paaaage  d'Ëléazar  se  trpuye,  avec  une  variante,  dans  le  Mor 
A^qf  ou  bréviaire  des  juifs  allemands  et  polonais,  à  Toffice  du  se- 
cond jour  de  la  fête  des  Tabernacles. 

}  V4>yez  Ibn-Béitar,,  Diqfi^iimiiife  de^mjdicamenu  timples»  au  mot 

Jjj^,  9Ù  on  lit  ce  qui  m^i  ;.  ^.    .    . 

»      '  ,  ( •  1      II    ■  ' 

^  ^LXattJfj   ^RitXJ  Jf  Ai]  JUb^  (^)UJt  t>yf,\y  ^3tyJL  ^ym\ 

■  v>"  ^y  i^^  ï^.ou)(x^f  iUiyf  ls^\  ^^) 


Dounasch  ben-Tamîm  (dit)  :  Il  y  en  a  aussi  de  jaunes,  et  j*ai  entendu 
dire  que  dans  flràk  U  y  a  des  roses  noires.  La  meilleure  est  cdle  de  Perse, 
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Mais  ce  qui  iious  intéresse  ici  particulièrement , 
ce  sont  les  travaux  que  Dounasch  a  pu  faire  sur  la 
langue  hébraïque.  Ibn-Ezra,  dans  le  livre  Môznaim, 
se  borne  à  dire  qu'Adonîm  ben-Tamim  a  fait  un 
livre  mêU  d'hébrea  et  d'arabe ,  et  il  nous  laisse  com- 
plètement ignorer  la  nature  et  le  but  du  livre.  Mais 
nous  sommes  mis  sur  la  trace  de  ce  livre  par  Dou- 
pasch  lui-même ,  qui ,  dans  la  préface  de  son  com  - 
mentaire  sur  le  Sepher  Yecira,  s'exprime  en  ces 
termes:  «  Si  Dieu  m  aide  et  qu'il  prolonge  mes  jours, 
j'achèverai  le  livre  dans  lequel  j*âi  commencé  à  ex- 
poser que  la  langue  hébraïque  est  la  première  des 
langues,  quelle  est  celle  du  premier  homme,  et 
qu'après  elle  vient  l'arabe.  (J'y  expose)  le  rapport 
qu'il  y  a  entre  l'arabe  et  l'hébreu,  j'éniunère  tous 
les  mots  purs  de  la  langue  arabe  qui  se  retrouvent 
dans  la  langue  sainte,  et  (je  fais  voir)  que  l'hébreu 
est  un  ar'abe  pur,  et  que  les  noms  de  certaines  choses 
en  arabe  ressemblent  ^ux  noms  hébreux.  Ce  prin- 
cipe, nous  l'avons  reçu  des  Danites  qui  sont  venus 

qui,  dit-on,  ne  s*ouvre  pas.  Les-ïoses  d*âite  sont  celles  qui  sentent  fort,  qui 
sbnt  très-rouges  et  où  les  fetiiUes  de  la  fleur  sont  appliquées  les  unes  sur  les 
autres. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  il  résulte  de  ce  passage  que  Dou- 
nasch  n'avait  pas  habité  TlràL  Nous  devons  encore  observer  que 
M.  Sontheimer,  dans  sa. traduction  diemande  dlbn-Béitar  (t.  fl, 
p.  58s),  a  substitué  au  nom  de  Dounasch  celui  de  Dawis,  qu*ii  a 
accoCnpa^é  d'un  point  d'interrogation  pour  nôarquer  rincertituds 
de  l'orthographe.  Sans  doute  ce  nom  était  écrit  sans  points  diacri- 
tiques (if^sS\  dans  le  manuscrit  dont  se  servait  M.  Sontheimer. 
J'ai  consulté  plusieurs  manuscrits  qui  portent  très-distinctement 
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chez  nous  de  Palestine^».  De  ce  passage,  on  peut 
conclure  que  le  livre  de  Dounasck  ne  renfermait 
autre  chose  que  des  rapprochements  étymologiques , 
et  quil  avait  pour  but  principal  de  faire  ressortir 
la  ressemblance  qui  existe  entre  l'hébreu  et  Tarabe , 
et  d'expliquer,  au  moyen  de  l'arabe,  les  mots  obs- 
curs de  rËcriture  sainte.  C'est  ce  que  Moïse  ben- 
Ezra,  de  Grenade,  nous  laisse  deviner  également, 
lorsque,  dans  son  Traité  de  rhétorique  et  de  poé~ 
tique,  après  avoir  parlé  des  rapprochements  de  mots 
et  de  formes  grammaticales  que  le  grammairien 
Aboa-Ibrahîm^  avait  faits  entre  l'hébreu  et  plusieurs 
autres  langues ,  il  continue  ainsi  :  ((  Déjà  Dounascb 
ben-Tamîm  de  Kaïrawân ,  surnommé  Al-Schefaldji  (?) , 
Tavait  précédé  pour  ce  qui  concerne  les  rapprq- 
chements  étymologiques  en  particulier,  et  non  (ceux, 

]WHnn  Di»  ]wb  Kin  '►di  nuwSn  nbnn  vij>r\  ]wb  ^d  n 
jwbac?  nns  hSd  ^d  idti  nay^  '•an^n  f\^^^^^  "»Diyn  v'inM 
nv^m  m  '•any  nai^n  '•di  cripn  pcr^a  ît»!»  Ksner  '»3-îv^ 

•^JNItr'»  ynXD  lir^K  D^ÎOn  ••iin  "«ia  (VoycileLîteratortiaUde 

VOrient,  ann.  i845 ,  p.  563.)  La  fin  de  ce  passade  paraît  se  rappor- 
ter an  voyageur  EUad  le  Danite,  qui,  par  conséquent,  serait  arrivé 
à  Kaîravirân  du  temps  de  Dounascb. 

'  Il  est  plus  que  probable  que  sous  le  nom  d^Aboa-ïbrahûn  es\ 
cacbé  un  des  grammairiens  mentionnés  par  Ibn-Ezra ,  et  que  Moïse 
ben-Ezra  appelle  ici  par  son  surnom ,  ou  Cunya,  Ce  que  ce  dernier 
dit  d*Abou-Ibrahîm  s  adapte  fort  bien  à  lebouda  ben-Kariscb  dont 
nous  parlerons  tout  à  Theure. 
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de)  la  grammaire  ;  mais  il  n  a  pas  atteint  le  vrai  aussi 
bien  que  cet  homme,  comme  il  sera  évident  pour 
celui  qui  voudra  lire  l'ouvrage  de  lun  et  de  Tautre^  ». 
Dans  un  autre  passage  du  même  Traité,  Moïse 
bei^-Elzra  cite  une  explication  de  Dounasch,  qui  e&t 
sans  doute  tirée  du  livre  en  question  ^.  Nous,  en 

'  jdJ\  oy  JU^U  iullf  o^Uu-  j  i^silO  ^iiu-  o^To^'i^ 

«Uf  M-a^  f^  (?)  J^^  3^t  ^t^^(  ftr^'  ^  jSJy 

U^Âjb'  JûJLk^  jXjSi  ^  jcVaj  U  c><ioi.  Ja,J\  \ôJ>.  Ms.  de  la 
bibtioth.  Bodléienne,  cod*  Huntington,  n**  ôgg  (Uri,  hebr.  499), 
fol.  22  Y.  Cet  ouvrage  de  Moïse  ben-Ezra,  qui  est  mentionné  par 
Wolf  (Bibl.  hebr.  t.  III,  p.  3  et  4) ,  est  très-probablement  le  même 
qui  est  cité  par  Tan'houm  de  Jérusalem  sous  le  titre  de  i^LxJ^ 
ïyJ^\ôJLU  iL^Lsi^t,  quon  pourrait  rendre  par  Livre  de  confé- 
rences littéraires;  \oy.  le  commentaire  de  Tan'houm  sur  I  Sam., 
xviii,  10  (édit.  de  M.  Haarbrûcker,  p.  32,  et  la  traduction  latine, 
pf.  34).  Il  est  cité  aussi  par  Abr.  Gavischôn  dans  le  livre  "ID^V 
nrïDC^n  (Livourne,  1748).  Voyez  Dukes,  Moses  hen  Esra  aas  Gra- 
nada  (Âltona,  1839,  in-8'*),  p.  6. 

Je  dois  déclarer  que  je  n*ai  pas  eu  sous  les  yeux  le  manuscrit 
d^Oxford;  les  citations  que  je  fais  de  Touvrage  de  Moîse  ben-Ezra 
sont  puisées  dans  quelques  extraits  que  je  dois  à  lobligeance  de 
mon  ami  M.  Dukes,  actuellement  en  Angleterre.  M.  Dukes  ayant 
eu  des  dontes  sur  la  lecture  de  certains  mots ,  j*ai  été  obligé  çà  et  là 
d'avoir  recours  à  des  conjectures. 

*  Au  fol.  18 v.  on  lit: 

Dounasch  ben-Tamîm  de  Kaïravràn  dit  que  ^JD^I  (^'^î^*  xi,  là)  est  dé- 
rivé du  verbe  (^9  Ix^ ,  c*est-à-dire  :  ils  augureront  au  moyen  de  Yomomantique. 
Mais  ceci  est  très-recherché  et  invraisemblable. 

Sur  ce  que  les  Arabes  appellent  ^jy^-*i[  JU  ou  (^Ucâ=>ûFt  Jlfr 
[VoBiQmantique,  ou  Tart  de  deviner  l'avenir  par  Tinspection  des 
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trouvons  une  autre  dans  les  fragments  que  nous 
connaissons  des  commentaires  de  Tanhoum  de  Jé- 
rusalem ^  Bien  que  Dounasch  traitât  particulière- 
ment des  rapports  qui  existent  entre  les  racines  et 
les  mots  des  deux  langues,  il  paraîtrait  que  çà  et  là 
ii  expliquait  aussi,  au  moyen  de  Tarabe,  certaines 
formes  grammaticales  de  Thébreu  ^. 

Dounasch  est  aussi  mentionné  par  Saadia  ibn- 
Danân,  savant  juif  de  Grenade ,  de  la  seconde  moitié 
du  XV*  siède,  qui  nous  apprend  qu'il  y  avait  des 
auteurs  arabes  qui  prétendaient  que  Dounasch  ben- 
Tamîm  embrassa  Tislamisme'.  Ce  fait,  que  du  reste 

omoplates  de  certains  animaux),  voy.  Hammer,  Bncyclopmdische 
Vebersicht  der  Wissenschaften  des  Orients,  p.  466. 

^  Voy.  le  commentaire  sur  I  Sam.  y,  6  (édit.  de  M.  Haarbrûcker, 
p.  8,  vers.  lat.  p.  9) ,  où  le  mot  Q'f^SV  est  expliqué  par  le  mot  arabe 
Aèi'  y  qui  désigne  une  maladie  secrète  des  femmes. 

'  C'est  ainsi  quHl  considérait  le  mot  n^l^SX  [EccUsiaste ,  xii,  5) 

comme  diminutif  de  ^^^^^^C,  Voyez  le  commentaire  dlbn-Ezra. 

'  Le  passage  de  Saadia  ibn-Danân,  tiré  de  ses  Teschouhôth  ou 
Consultations  (ms.  hébr.  de  la  Bibl.  Bodléienne,  Uri  46i),  a  été 
publié ,  d'après  une  communication  de  M.  Carmoly,  dans  la  nouvelle 
édition  de  Touvrage  bibliographique  d'Âzulaî  (voy.  Schem  ha-gnedo- 
Um,ÎV  partie,  Francfort  sur  le  Mein,  1847^  in-8%  p.  i45);  il  m'a 
été  communiqué  également,  sur  le  man.  d'Ozford,  par  M.  Dukes. 
Saadia,  au  sujet  d'une  discussion  sur  les  noaueaax  chrétiens,  parle 
des  communautés  juives  qui,  à  diverses  époques,  avaient  été  con- 
traintes d'embrasser  l'islamisme,  et  des  nombreux  savants  juifs  qui 
étaient  obligés  de  dissimuler  leur  religion;  puis  il  ajoute: 

DniV  nTH  nnu  pno  nsp  S^  D''^NyDP''n  D^Dc;in  avn  }m 
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nous  n avons  trouvé  nulle  part,  n'a  aucune  espèce 
de  fondement. 

B  nous  reste  un  ouvrage  analogue  à  celui  de 
Dounasch,  et  qui  a  pour  auteur  son  contemporain 
lehouda  ben-Karisch ,  de  Tahort  en  Barbarie ,  qulbn- 
Ezra.  dans  sa  série  des  grammairiens,  place  immé- 
diatement  après  Adonimben-Tamîm^.  Ben-Karisch 
se  sert ,  pour  expliquer  les  mots  rares  de  rÉcriture 
'  sainte,  non -seulement  de  laraméen  et  de  Tarabe, 
mais  aussi  quelquefois  du  persan,  du  berber  et 
d'autres  dialectes.  Cet  ouvrage ,  qui  se  trouve  à  la 
bibliothèque  Bodléienne,  est  maintenant  su£Bsam- 

Encore  aujourd'hui  les  musulmans  prétendent  de  quelques-uns  d'eux 
qu'ils  se  sont  convertis  à  leur  religion  ;  comme  ils  le  disent  de  Dounasch 
ben-Tamim ,  de  'Hasdaî  ben-'Hasdaï  et  d'autres  encore. 

A  Tezception  d'Ibn-Béitar,  je  n'ai  rencontré  jusqu'ici  aucun  auteur 
musulman  qui  parle  de  Dounasch.  Ce  qui  paraît  certain  aussi,  c'est 
qu'aucune  persécution  n'a  été  exercée  contre  les  juifs  d'Afrique  du 
temps  de  Dounasch.  Dans  une  note  additionnelle ,  à  la  fin  de  cet 
écrit,  je  donnerai  quelques  renseignements  sur  'Hasdaï  ben-'Hasdaî, 
qui  vivait  au  xi*  siècle,  et  qui  embrassa  l'islamisme  par  des  motifs 
tout  personnels. 

^  M.  Rapoport  place  lehouda  ben>Karîsch  avant  Saadia  (entre 
880  et  900) ,  parce  qu'il  résulte  d'une  citation  de  David  Kim'bi  (Dic- 
tionnaire, art  t^}V)  ({ue  Ben-Karîsch  avait  vu  Eldad  le  Danite. 
Voyez  la  Vie  de  Saadia,  par  M.  Rapoport,  note  6  (dans  les Biccoor^- 
hor'ittim,  ann.  5Ô89  (1829] ,  p.  27),  et  son  avant-propos  au  Lexique 
de  Salomon  Parchon  publié  par  M.  S.  G.  Stem  (Presbourg,  18  44» 
in-4*)*  Mais  tous  les  raisonnements  de  M.  Rapoport,  pour  fixer 
l'époque  du  voyage  d'Ëldad ,  ne  sauraient  prévaloir  contre  le  témoi- 
gnage d'Ibn-Ezra,  qui  place  lehouda  ben-Karisch  après  Saadia  et 
Dounasch  ;  et  d'ailleurs  on  a  vu  plus  haut  que  Dounasch  parle  po- 
sitivement des  Danites  qui  de  son  temps  étaient  arrivés  à  Kaîra- 
wân.  lehouda  ben-Karisch  a  pu  voir  Eldad  à  Fez  vers  le  milieu  du 
x'  siècle.  • 
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ment  connu  par  les  extraits  qu*en  ont  donnés 
Schnurrer  «t  Ëwald  ^  C'est  sans  doute  le  même 
qu'Ibn-Ezra  appelle  Livre  de  relation  ou  de  rapport 
(dîT'H  idd  )  >  bien  que  le  manuscrit  d'Oxford  n'offre 
pas  de  trace  de  ce  titre  ;  l'inscription  de  Lettre  à  la 
communauté  juive  de  Fez,  etc.  ne  se  rapporte  proba- 
blement qu'à  l'épître  seule,  que  l'auteur  a  placée  en 

'  Voy.  AUgemeine  BibUotkeh  der  hihllschen  Litteratar,  par  Eicbhom, 
t.  III,  p.  95 1  et  suiv. ,  et  les  Beitrœge  de  MM.  Ëwald  et  Dukes,  1. 1, 
p.  116  et  suiv.  Parmi  les  explications  citées  par  M.  Ëwald,  il  y  en 
a  une  (p.  119)  dans  laquelle  Ben-Karîscb  s'est  rencontré  avec  un  an- 
cien commentateur  karaïte;  c'est  celle  d  après  laquelle  la  racine  *7n2( 
aurait  le  sens  de  ^nX  <^s  '^inKDn.  (Ézeck,  xxi,  31),  ce  que  Tau- 
teur  karaîte  applique  aussi  au  mot  *7nX3  (Genèse,  m,  23).  Voici 

ce  que  nous  lisons  dans  le  commentaire  de  lépheth  sur  la  Ge- 
nèse : 

Dinn  ]Wb^'iy^\^J^  A^ i>^\  oJoi  liDD  inND^iy^Jû-  ç^i 

Uî  oJlj  (jô^\  ^'7'»Dcrn  '•D>t:;n  '•rD'^n  nn^nn  ^  ci/ji^ 

\ôj>^  ....• |.yLyi  ^^  g-b^ifî  çii&M-  ^^  Miyt  jUj 

Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  mots  ^^f^'Q  iriKS  HTl  •  1^  7 

V    •  -  -    :  T  T 

en  a  un  qui  dit  que  les  mots  1^'^^  IFIND  signifient  :  Adam  ayant  pris  de 
Varhre  [en  faisant  venir  *7nK)  de  la  langue  du  Targoum.  H  explique  de 
même  ^"^nXIin  *  ^^  (Ezéck.  xxi,  ai  ]  :  Attache-toi  à  la  main,  ô  glaive  de 

Neboukhadnéçar,  appliqpie  ton  trandiant  au  cou ,  et  saisis-le  à  droite  et  à 

gauche ,  afin  que  les  veines  jugulaires  soient  coupées  avec  ht  gorge 

C'est  Texplication  d'Abon-Ya'koub  Yousoufihn-Bakhtavn  [que  Dieu  ait  pitié 
de  lui  !  ]. 

Cette  singulière  explication  du  moi  *inK3  ®si  ausisi  citée  par 
Ahron  ben-Joseph  dans  le  Mih'kar, 
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tète  de  son  ouvrage,  pour  recommander  Fétu  de  du 
Targoum  ^ 

Après  lehouda  ben-Karisch ,  Ibn-Ezra  place  Me- 
na hem  ben-Sarouk  et  Dounasch  ben-Labrât,  dont 
les  ouvrages,  écrits  en  hébreu ,  étaient  connus  de 
bonne  heure ,  même  aux  juifs  de  France ,  et  sont 
souvent  cités.  Mena  hem ,  le  premier  grammairien 
juif  d'Espagne  ^,  est  l'auteur  du  premier  dictionnaire 


^  Aiusi  que  nous  venons  de  Tindiquer  dans  une  note  précédente , 
lehouda  ben-Karîsch  est  probablement  cité  sous  le  nom  d'Ahou- 
Ihrahtm,  dans  l'intéressant  traité  de  Moïse  ben-Ezra.  Cet  auteur, 
après  avoir  parlé  des  rapports  qui  existent  entre  l'hébreu ,  le  sy- 
riaque et  Tarabe,  rapports  qu'il  attribue  à  Tinfluencé  du  climat, 
ajoute  qu'Abou-Ibrahîm  le  dayyân  (juge) ,  dans  son  ouvrage  intitulé 
JCi;Lll  (la  mise  en  balance  ou  la  comparaison) ^  avait  donné  une 
autre  raison  de  la  ressemblance  des  trois  langues  ;  mais  qu'il  ne  se 
bornait  pas  au  rapprochement  des  langues  semblables,  et  qu'il 
citait  des  mots  dans  lesquels,  par  un  simple  effet  du  hasard,  l'hé- 
breu s'accorde  avec  le  latin  et  le  berber.  C'est  là  précisément  ce 
que  fait  lehouda  ben-Karîsch,  qui  attribue  la  ressemblance  des 
langues  à  la  filiation  des  races,  et  qui,  néanmoins,  compare  quel- 
quefois l'hébreu  avec  les  langues  parlées  par  des  races  entièrement 
différentes,  telles  que  les  langues  persane  et  berbère  et  celles  de 
souche  romaine.  Ibn-Ezra  a  pu  rendre  le  titre  de  ^^3^11  l^\X^=> 
par  DÏT'ÎI  "IDD*  Dans  les  fragments  que  nous  possédons  de  lehouda- 
ben-Karisch,  nous  trouvons  également  le  mot  ^3!^*  appliqué  aux 
rapports  des  langues.  Voy.  Allgemeine  Bihlioth,  ib,  p.  97^. 

•  Ibn-Ezra  l'appelle  expressément  ^T^DDH ,  VEspagnoL  Ibn-Dja- 
nà'h  qui,  à  la  fin  du  chap.  v  de  sa  Grammaire,  cite  les  mots  mné- 
moniques queMena'hem  avait  formés  des  lettres  radicales  et  serviles, 
fait  précéder  son  nom  des  mots  UoJl^  ^  0^^^,  et  quelqu'un  de 
notre  ville.  Il  paraît  que  Mena'hem  était  né  à  Tortose  et  établi  plus 
tard  à  Gordoue;  car  Moîse  ben-Ezra  l'appelle  (V^ v^  (j^  ^/«.i^^ 
^^vtjJl  "^  ^ytwUl  (cod.  Huntingt.  n*  699,  fol.  3i  r.).  On  voit 
.  que  M.  Rapoport  (Avant-propos  au  Lexique  de  Parchon)  a  eu  gran- 


JUILLET  1850.  27 

hébreu  qui  nous  soit  parvenu  ^.  Sa  méthode  est 
encore  celle  des  grammairiens  d'Orient,  et  il  admet 
des  racines  de  deux  lettres,  et  même  d'une  seule. 
Dounasch  ben-Labrât  ha-Lévi,  né  à  Fez  dune  fa- 
mille  originaire  de  Bagdad  ^,  soumit  le  travail  de 
Mena*hem  à  un  examen  critique,  connu  sous  le  titre 
de  Réponses  de  Dounasch ,  et  Mena  hem  répliqua  à  son 
tour*.  Ces  deux  grammairiens  florissaient  très-pro- 
bablement entre  960  et  970  ^.  Nous  ne  nous  éten- 


dement  tort  de  mettre  en  doute  la  qualité  d'Espagnol  attribuée  à 
MenVhem  par  Ibo-Ezra. 

*  Il  en  existe  un  manuscrit  à  la  Bibliothèque  nationale,  ancien 
fonds,  n*  48 1.  On  le  trouve  aussi  dans  plusieurs  autres  biblio- 
thèques. 

^*  Moïse  ben-Ezra  (loc.  cit.)  1  appelle  ^I^Jf  UyJ  ^  iT^y^ 

ïUult  ^UJt  J^:S\  ^:^\o^\. 

'  Quelques  passages  de  la  réplique  de  Mena'hem  sont  cités  par 
Profiat  Douran  dans  le  Ma  osé  Èphôd,  ch.  vu  et  xiii.  Voyez  le  Lite- 
rqtarhlatt  de  V  Orient,  1 8  49,  n"  3. 

*  M.  Dukes,  en  plaçant  Mena'hem  entre  1000  et  10a o  (Beiirœge, 
II,  p.  119),  avait  oublié  quil  avait  parlé  lui-même  d'un  poème 
adressé  par  Mena'hem  à  *Hasdaî  ben-Isaac,  mort  sous  le  règne 
d^Al-*Hacam  II.  Voyez  Liieratarhlatt  de  ÏOiient,  i843,  p.  aSo.  — 
Dans  ces  derniers  temps,  M.  Luzzatto  a  publié  un  document  très- 
curieux  qui  jette  un  nouveau  jour  sur  la  vie  de  Mena'hem  et  sur 
ses  rapports  avec  'Hasdaï;  c'est  uile  épitre  dans  laquelle  Mena'hem 
adresse  des  plaintes  amères  à  'Uasdaî ,  qui ,  d'abord  son  protecteur 
et  son  bienfaiteur,  avait  ensuite  prêté  Toreille  à  des  insinuations 
malveillantes  contre  lui,  et  Tavait  traité  avec  la  plus  grande  dureté, 
et  laissé  dans  le  dénuement.  On  reconnaît  aussi  par  ce  document , 
que  ce  fut  sur  Tinvîtation  de  'Hasdai,  que  Mena'hem  avait  quitté  sa 
ville  natale  pour  venir  s^établir  à  Gordoue.  Voy.  5.  D.  Luzzatto  p>3 
*^S1Xn  t  BihUotheca  in  qua  hehraica  ejvs  scripia  eaçegética  etc,  atque 
variorum  codicum  hebraicorum  notitiœ  et  excerpta  continentar,  Fasci- 
cn/iu  /(Lemberg,  1847,  in-S"") ,  fol.  18  à  36. 
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drons  pas  davantage  sur  leurs  travaux ,  qui  sont 
maintenant  assez  bien  connus  ^ 

A  la  fin  du  x*  siècle ,  la  connaissance  de  la  gram- 
maire hébraïque  reçut  enfin  une  base  solide  par  les 
travaux  de  R.  lehouda  'Hayyoudj  ou  Abou-Zaca- 
riyya  Ya'hya  ben-Daoud,  quIbn-Ezra,  dans  ses  di- 
vers ouvrages,  nomme  le  chef  des  grammairiens  (VH^ 
D^pnpnDn),  ou  bien  h  premier  grammairien  (pnpnDn 
pt^Kin).  En  effet,  quels  que  pussent  être  les  succès 
obtenus  jusqu'alors  par  les  commentateurs  et  gram- 
mairiens dans  Tinterprétation  des  mots  et  dans  Tex- 
plicalion  de  certaines  formes  grammaticales,  il  était 
impossible  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  na- 
ture des  racines  et  d  une  foule  de  formes  essentielles 
des  verbes  et  des  noms ,  tant  qu'on  ignorait  abso- 
lument les  règles  de  permutation ,  de  suppression 
et  d'assimilation  auxqiielles  sont  soumises  certaines 
lettres  radicales,  et  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans 
la  grammaire  des  langues  sémitiques.  Entre  tous  les 
grammairiens  qui  précédèrent  Abou-Zacariyya ,  un 
seul,  à  ce  qu'il  paraît,  Dounasch  ben-Labrât,  avait 
quelques  notions  vagues  de  ces  règles  ^.  Mais  ce  fut 
en  Espagne  qu'une  étude  approfondie  de  la  langue 

^  Voyez  de  Rossi,  Mss,  coâices  hehr,  n°  iSa;  Dukes,  Beitrœge, 
p.  119-154.  - 

'  Ibn-Ëzra  dit  de  lui  : 

nViKH  mtTD  û^D  y>pn  >ibn  d^^tik  S  pn 

«R.  Adonim  ba-Lévi  seul  s*évei31a  un  peu  du  sommeil  de  i'ignoranoe.  » 

Voyez  Saphâ  heronrâ,  édit.  de  M.  Lippmann  (Fôrth  ,1839 ,  în-8*^), 
fol.  35  V. 
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arabe  et  de. sa  grammaire  amena  les  juifs  k  une 
connaissance  plus  parfaite  des  règles  de  la  langue 
hébraïque.  Voici  comment  s'exprime,  à  cet  égard, 
Moïse  ben-Ezra  dans  le  traité  que  nous  avons  cité 
plus  haut  (fol.  29  V.)  :  . 

o..,^yjLj  à>AJL  J^JUL^  suai  f-ir^y^^  (j-fi^^^ 

ov^3  &Sij^  JyUJ!  Ajd^  U  4M!  ^.^^j  »Xma^^  ^y^^ 


J^  LisX^t^^   U   9JU9 

Lorsque  les  Arabes  eurent  conquis  ladite  presqu'île  d'An- 
dalousie sur  les  Goths  [lesquels  avaient  vaincu  ses  maîtres, 
les  Romains,  environ  trois  siècles  avant  la  conquête  des 
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Arabes],  ce  qui  arriva  à  Tépoque  d*Ai*Walid,'  Gis  d*Abd- 
ai-Mélic ,  fils  de  Merwân ,  un  des  rois  Omayyades  de  Syrie , 
Tan  92  de  Tévénement  allégué  par  eux  et  qu'ils  appcdlent 
Yhégire,  notre  colonie  \  au  bout  d*un  certain  temps ,  se  péné- 
tra des  sujets  de  jieurs  études,  s'instruisit  peu  k  peu  dans 
leur  langue,  excella  dans  leur  idiome,  comprit  la  finesse  de 
leurs  jets  *,  se  familiarisa  avec  le  véritable  sens  de  leurs 
flexions  grammaticales ,  et  acquit  une  parfaite  intelligence 
de  leurs  différentes  espèces  de  poésies  ;  jusqu'à  ce  que  (par 
là)  Dieu  leur  révéla  du  mystère  de  la  langue  hébraîque-et 
de  sa  grammaire ,  des  lettres  molles ,  de  la  transformation , 
de  la  motion,  du  repos,  de  la  permutation,  de  l'absorption 
et  des  autres  sujets  grammaticaux  [toutes  choses  qui  ont  été 
vérifiées  par  dés  preuves  et  appuyées  de  toute  la  puissance 
de  la  vérité  par  Abou-Zacariyya  Ya'bya  ben  Daoud  al-Fâsi, 
surnommé  'Hayyoudj,  et  par  son  école],  ce  que  les  intelli- 
gences accueillaient  promptement,  en  comprenant  par  là  ce 
qu'elles  avaient  ignoré  auparavant. 

Il  résuite  aussi  de  ce  passage  quAbou-Zacariyya, 
natif  de  Fez,  vivait  en  Espagne;  et,  en  effet,  un 
peu  plus  loin,  Moïse  ben  Ezra  lappelle  expressé- 
ment Al'Kortohi^.  Salomon  Parchon,  dans  la  pré- 
face de  son  Lexique ,  nous  apprend  que  'Hayyoudj 
était  le  maître,  en  granunaire,  de  Samuel  ha^-Na- 
ghid,  qui  vivait  à  Cordoue. 

^  Cest-à-dire  les  habitants  juifs  d'Espagne.  Le  mot  ju^L:^ , 
comme  en  hébreu  nV^3  »  est  un  collectif  qui  désigne  les  juifs  dis- 

T 

perses. 

' 'Expression  figurée  signifiant:  toute  la  subtilité  et  la  finesse  de 
leurs  expressions,  ^IC**  pluriel  de  ^Ià^  ou  de  ^L*>  signifie  les 
traits,  ou  le  but  vers  lequel  les  traits  sont  lancés. 

^  Au  fol.3i  on  lit:  vj^jjf  J^  ^liJf  ^^3  ^^  sj^    -y^J^^ 
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Les  ouvrages  dans  lesquels  Abou-Zacariyya  dé- 
posa ses  doctrines ,  sont  :  i  •  Un  traité  sur  les  lettres 

'^VnK»  appelées  lettres  molles,  ou  lettres  de  prolonga- 
tion, et  sur  les  verbes  où  ces  lettres  entrent  comme 
radicales  *  ;  a°  Un  traité  sur  les  veri)es  dont  la 
deuxième  et  la  troisième  radicale  sont  pareilles.  On 
lui  doit,  en  outre,  un  troisième  ouvrage  intitulé 
bAJUxJt  olxâ> ,  et  qui  traite  de  la  ponctuation  et  du 
changement  des  voyelles ,  ainsi  que  dés  accents.  Ces 
ouvrages,  que  la  bibliothèque  d'Oxford  possède  en 
arabe,  furent  traduits  en  hébreu  par  Moïse  Gikatilia 
(à  la  fin  du  xi*  siècle) ,  et  ensuite  une  seconde  fois 
par  le  célèbre  Ibn-Ëzra  ^.  Celui-ci ,  dans  son  livre 
Môznaïm,  mentionne  un  quatrième  ouvrage  de 
'Hayyoudj,  quil  appelle  nnpin  ibd;  mais  nous  ne 
savons  rien  sur  le  contenu  de  ce  livre  ^. 

'  Dans  deux  manuscrits  de  ia  bibliothèque  d'Oxford  (  Uri,  bébr. 
n*'  458  et  dôg),  ce  traité  est  intitulé  ^^1  c>j|v^  qA  «jLûtf 
^1^.  Ibn-Djaoâ'b  Tappeile tantôt  ^j^l  cJ|4v^oU^ tantôt  c^U^ 

'  Ces  versions  hébraïques  existent  dans  plusieurs  bibliothèques; 
nbtre  Bibliothèque  nationale  possède  la  version  du  Traité  des  lettres 
moUes,  par  Moïse  Gikatilia  (fonds  de  TOratoire,  n**  199).  Les  trois 
ouvrages  ont  été  publiés  récemment,  en  hébreu,  par  M.  Dukes, 
diaprés  ia  version  dlbn-Ezra,  avec  quelques  fragments  de  celle  de 
Moïse  Gikatilia.  Voyez  les  Beitrœge  de  MM.  Ewald  et  Dukes, 
tom.  III. 

^  Le  titre  que  lui  donne  Ibn-Ezra.  signifie  livre  de  parfumerie  ou 
dépicerie.  C'est  à  tort  que  Wolf,  dans  le  Catalogue  des  grammairiens , 
par  'Hizkia  Roman  ibn-Bekouda  [BibL  helr,  t.  II,  p.  SgS),  a  écrit 
DDpin  )  dans  le  manuscrit  d'où  ce  catalogue  est  tiré  (  fonds  de 
rOrat  n**  199),  ou  lit  très-distinctement  rinpID»  S'il  fallait  en 
croire  de  Rossi  (Diz.  stor.  degli  ant  ehr,,  t  I,  p.  89)  et  M.  Dukes 
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En  considérant  toute  Timportance  qu  ont  dans 
les  langues  sémitiques  les  sujets  traités  dans  les  deux 
premiers  ouvrages  de  'Hayyoudj,  on  comprendra 
que  ses  travaux  durent  opérer  une  réforme  totale 
dans  la  science  de  la  grammaire  hébraïque ,  et  faire 
tomber  dans  loubli  tous  les  essais  précédents.  On 
ne  s  étonnera  donc  pas  que  les  grammairiens  pos- 
térieurs ne  tarissent  pas  d'éloges  pour  Abou-Zaca- 
riyya  *Hayyoudj ,  et  commencent  par  lui  la  véritable 
ère  de  la  grammaire  hébraïque  ^  On  verra  qulbn- 

( Beitrœge,  Il ^Tp.  169  et  1 60) ,  *Hayyoudj  aurait  composé  un  dic- 
tioDuaire  hébreu  complet;  mais  cela  ne  résulte  nullement  du  pas- 
sage du  Dictionnaire  de  Parchon  (art.  n^S)  >  qu'on  cite  à  cet  égard. 
Parckon  dit  que  'Hayyoudj ,  après  avoir  lu  un  dictionnaire  arabe  et 
en  avoir  étudié  la  méthode,  enjit  autant  pont  la  langue  sainte,  ce 
qui  veut  dire  qu  il  appliqua  la  même  méthode  à  Thébreu,  comme  il 
Ta  fait  dans  les  deux  ouvrages  dont  nous  avons  parlé. 

^  Noua  nous  contentons  de  citer,  à  cet  égard ,  un  passage  inédit 
de  Tan'houm  de  Jérusalem.  Cet  auteur ,  dans  la  préface  de  son  dic- 
tionnaire talmudique,  intitulé  fi\S3\  JkâytF  (voy.  mon  édition  de 

son  commentaire  sur  *Habakkouk,  p.  6),  après  avoir  parlé  des  dé- 
fauts du  ^Aronkh  de  Nathan  ben-Ie'hiêl,  qui  suit  encore  lancienne 
routine  en  admettant  des  racines  de  deux  lettres  et  même  d'une 
seule ,  ajoute  ce  qui  suit  : 

JLjLJ^t  j^-*^   Kù^^y^^^,   jjij^O^t    KùMf^^  cJ^l^tj^j 

4»!  cà^^  ^j^  Ly^^t  ^  ^\  U\  jy:yJt  jU^Jlf^  iùoUuJI 

j>*l  cJ*  J^  o^jj  a  ^t  [^]  ^}yJ\^  Jj^oJf  julïtj  4Âxi 
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Djanâ'h,  qui  a  continué  et  complété  ses  travaux, 
rend  à  ses  mérites  toute  la  justice  qui  leur  est  due. 
Entre  'Hayyoudj  et  Ibn-Djanâ'h ,  Ibn-Ezra  place 
encore  un  grammairien  d'Orient,  le  Gaon  Hâya,  fils 
de  Scherira.  Cette  place  ne  lui  est  assignée  par  Ibn- 
Ezra  qu  en  vertu  de  Tordre  chronologique  ^  ;  car  il 
ne  parait  pas  que  les  travaux  de  'Hayyoudj  aient 
été  répandus  dès  lors  en  Orient ,  ou  du  moins  qu'ils 
aient  servi  de  base  à  ceux  de  Hâya.  Les  travaux  de 
Hâya  sur  la  langue  hébraïque  étaient  déposés  dans 
.ses  commentaires  bibliques  et  dans  un  ouvrage  par- 
ticulier qulbn-Ezra  appelle  «^DNDn  nSD,  et  qui,  en 
arabe,  était  intitulé  4^3^  (compilateur  ou  recueil); 
c'est  sous  ce  titre  qu'il  est  cité  par  Tan'houm  de  Jé- 
rusalem ^.  Cet  ouvrage  contenait  probablement  des 

G*est  ainsi  qae  les  anciens  lexio^aphes  admettaient  tons  des  verbes  de 
deux  lettres  et  d*une  seule ,  jusqu'à  ce  que  parût  Âbou-Zacariyya  *Ha3ryoiidj, 
qui  démontra,  par  des  preuves  et  des  arguments,  qu'il  n'existe  pas  de  verbe 
de  moins  de  trois  lettres,  et  qui  expliqua  le  mystère  des  lettres  molles,  des 
lettres  absorbées  et  des  lettres  tran^ormées.  ^ors  la  vérité  s'établit  et  devint 
manifeste ,  et  tout  ce.  qui  était  en  dehors  de  cela  se  trouvait  annulé.  Après  lui 
vint  l'illustre  docteur  Âboul-Walid  Merwàn  ibn-Djanâ'h,  qui  rendit  la  chose 
encore  plus  claire  et  plus  évidente. 

^  Hâya  mourut  en  io38,  âgé  de  69  ans.  Sur  sa  vie  et  ses  écrits 
oous  avons  un  excellent  article  de  M.  Rapoport,  inséré  dans  les 
Biccouré  ha-ittim,  ann.  5690  (18^) ,  p.  79  et  suiv. 

*  Voyez  les  extraits  de  son  commentaire  sur  le  Livre  des  Juges, 
publiés  par  Schnurrer  sous  le  titre  de  jR.  Tancham  Hierosofymitani 
ad  libros  Vei,  TesU  commentarii  arabici  spécimen,  Tubingue,  1791, 
in-4^  pag.  3i.  Au, sujet  du  mot  2^*7^1  (ch.  viii,  v,  16),  Tan'houm 
dit: 

XVI.  3 
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règles  grammaticales  et  un  lexique,  soit  de  toutes 
les  racines  hébraïques ,  soit  de  celles  dont  Texplica- 
tion  offre  des  difficultés  ^ 

Nous  arrivons  enfin  à  Aboul-Walîd  Merwân  ibn- 
Djanah,  de  Gordoue,  qui,  après  avoir  discuté  dans 
divers  écrits  les  doctrines  de  'Hayyoudj  et  les  avoir 
rectifiées  et  complétées  dans  leurs  détails,  réunit 
tous  les  résidtats  certains  obtenus  jusqu'alors  par 
les  grammairiens  et  les  lexicographes  juifs,  et  y 
ajoutant  ceux  de  ses  propres  études,  éleva  pour  la 
première  fois  Tédifice  complet  de  ia  granunaire  hé- 
braïque ,  et  composa  le  premier  dictionnaire  hébreu 
véritablement  digne  de  ce  nom. 

Il  nous  arrive  pour  Ibn-Djanâ'h  ce  qui  nous  ar- 
rive en  général  pour  presque  toutes  les  célébrités 
juives  du  moyen  âge  :  nous  trouvons  des  renseigne- 

Et  R.  Hâya,  dans  le  *HAm,  Ta  mis  en  rapport  avec  le  verbe  arabe  c.3 

dans  cette  pbrase  :  Us  seront  poussés  violemment  (  m.  ^ù.)  )  dans  Verger; 
mais  c*est  invraisemUable ,  tant  pour  la  forme  verbdie  que  pour  le  sens. 

On  voit  par  cet  exemple  que  Hâya  confondait  encore  des  verbes 
irréguliers  de  racines  différentes,  car  3^*7^^ ,  venant  de  2^")^>  ne  peut 

pas  être  comparé  à  c,^  (2^2^*7)* 

^  Iehou4a  ben-Bileam,  dans  son  Traité  des  particules,  à  Tardcle 
*73^  ,  et  dans  son  Traité  des  verbes  dérivés  de  substantifs,  art  tt^tt^K 

(ma.  hébr.  de  la  Bibl.  nat. ,  ancien  fonds,  n*  497],  cite  un  *1SD 
^^^p^^  o^  Livre  de  grammaire,  de  R.  Hâya  Gaon ,  qui  doit  êti*e 
identique  avec  le  livre  (jSJl  ;  car  autrement  Ibn-Ezra  n'aurait  pals 
manqué  de  le  mentionner  à  part.  D*un  autre  côté,  David  Kim'hi, 
dans  son  Dictionnaire,  à  Tart.  IS*^»  renvoie  à  la  lettre  daUth  du 
livre  de  R.  Hâya,  ce  qui  indique  évidemment  un  lexique,  où  les  ra- 
cines, comme  dans  les  dictionnaires  arabes,  étaient  rangées  par 
l'(Nrdre  alphabétique  des  dernières  radicales. 
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ments  suffisants  sur  ses  œuvres  ;  mais,  pour  parvenir 
à  connaître  quelques  circoi^stances  de  sçi  vie,  nous 
sommes  obligés  de  nous  emparer  de  quelques  mots 
que  le  hasard  a  jetés  çà  et  là  dans  ses  écrits,  et  de 
combiner  ensenible  certaines  indications  historiques 
pour  en  faire  jailjir  des  faits  incpnnus.  Jusqu'à  notre 
temps,  on  a  même  été  dans,  l'erreur  sur  l'époque  à 
laquelle  florissait  Ibn-Djana  h ,  et  on  Ta  retardée  de 
près  d'un  siècle  ^ 

Un  passage  de  la  graoftn^e  d'Ibn-Djanâ'h  nous 
fournira  quelques  indications  sur  divers  points  im- 
portants de  sa  vie  et  de  sa  carrière  littéraire.  Après 
avoir  donné  une  explication  neuve  d'un  passage  des 
Proverbes  (ch.  ix,  v.  i  ),  il  se  plaint  de  ce  que  des 

^  Wolf  et  de  Rossi  affirment  qu  il  vivait  en  1 1 2 1;  de  même  Gese- 
nias  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  M.  Ewald,  qui  pouvaitêtre  mieux 
infonkJé,  dit  ^gaUment  qu^IBn-I^ànâ^h  florissait  dans  )â  première 
moitié  du  xii*  siècle  (  B^trœg^^  I ,  p.  1 36  ]•  Son  coliabotateur ,  M.  Du* 
kes  {ih.  II,  p.  169),  s'approcbe  bien  plus  de  la  vérité,  en  plaçant 
n>n-Djanâ*h  entre  io5o  et  1070;  mais  il  a  tort  de  dire,  en  citant 
Wûstenfeld  [Ges<^.  dêr  arah,  Aérzte,  p.  86)  quej  selon  Ibn-Ahi* 
Océibra,  Ibn*I)|ftaà*h  moi^rut  en  11  ai.  lbn-iÛ>i-Océibi*a,  dans  la 
courte  notice  qu*il  a  consacrée  à  lbn-Djan*âb,  ne  donne  aucune, 
date;  celle  de  5 1 5  de  Thégire,  ou  1 1  s  1 ,  est  une  addition  de  M.  Wûs- 
tenfeld. Ge  qu'il  y  a  d'étonnatt,  c'^st  que  de  Hoaai,  qui  fMuie  lui- 
même  de  la ,  {lolémique  qui  f  étalait  entre  Ibn-C$anàh  et  Samad 
ba-Nagbid,  mort  en'jo55  {Diz,  at^nde^U  autmi  êbreij  t.  II,  p.  73 
et  74), .dit  néanmoins  dimt  un, aixtre. endroit  (iJbi  t  !•,>  p.  i36)« 
qalbn*E§saâ'b  vivaiten  1  l9i  ..  Lie  pneâniep^éorivaifi  qui  ae  aoit  aperçu 
de  Terreur  est  M.  Rapoport,  lequel ,  avant  même  d*aToir  eu  coonaûr 
aance  des  écrits  polémK|iies  échangés  entre  Sanm^l  h«'Nagbîd  et 
Ibn-Djan*âb,  a  montré  quil  fallait  placer  ce  dernier. au  si*  siècle. 
Voyez  la  vie  de  R.  Natban ,  auteur  du  'Aroukh,  dans  les  Biccouré  ha- 
'itîîm,  ann.  5 690  (i83o) ,  p.  42 ,  note  ko. 

3. 
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hommes  jaloux  critiquaient  injustement  toutes  les 
nouveautés  qu'il  avait  rëvëiëes  dans  ses  écrits ,  ou 
les  attribuaient  à  des  auteurs  qui  n'avaient  jamais 
existé;  puis  il  ajoute  ce  qui  suit^  : 

«  Je  vais  vous  raconter  en  cet  endroit  ce  qui  m*est 
arrivé  avec  des  gens  de  mes  amis.  Quelqu'un  m'a- 
vait interrogé  à  Cordoue  sur  un  sujet  profond  de 
l'Écriture  ;  celui  qui  m'interrogea  était  de  mes  amis , 
et  le  sujet  sur  lequel  il  m'interrogea  n'avait  encore 
été  expliqué  par  aucun  de  ceux  dont  les  ouvrages 
nous  sont  parvenus.  Quand  je  lui  eus  dit  ce  que 
j'en  pensais ,  il  se  leva  et  m'embrassa  la  tête ,  telle- 
ment il  était  joyeux  de  ce  que  je  lui  exposais.  Après 
im  certain  temps,  Dieu  décréta  que  nous  émigras* 
sions  de  Cordoue  à  Saragosse ,  à  cause  des  troubles 
qui  y  éclatèrent,  et  mon  interlocuteur  lut  du  nombre 
de  ceux  qui  émigrèrent  à  Saragosse.  Le  hasard  voulut 
qu'après  bien  des  années  Abou-Yousouf  ben-'Hasdai 
vînt  de  Cordoue  auprès  de  nous^.  Il  m'interrogea 
sjir  le  même  sujet,  et  je  lui  fis  la  même  réponse; 
il  en  fut  émerveillé,  et  s'en  réjouit  beaucoup,  et  il 
m'adjura^  par  l'amitié  qui  existait  entre  nous,  (de  lui 

^  Kitâb  al'luma,  ch.  xxviii  (Bibl.  Bodl.  ms.  de  Pococke,  n^  i36, 
fol.  103).  Tout  le  passage  ayant  déjà  été  publié- en  hébreu  par 
M.  Dukes  (Introduction  aux  Proverbes,  t.  xiv  de  la  Bible  de  M.  Ga- 
hen,  p.  XIII  ),  d'après  lavernon  qui  existe  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, noua  n(ki8  contentons  d'en  donner  ici  une  traduction  fran- 
çaise. 

*  Ces  dernières  lignes  étant  très-importantes,  nous  en  donnons 
ici  le  texte  arabe  : 
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dire)  si  j'avais  entendu  cela,  ou  si  je  Ta  vais  vu  dans 
fun  des  auteurs  anciens.  Je  lui  dis  que  non,  et  que 
personne  absolument  ne  Tavait  dit  avant  moi^ 
M*ayant  quitté,  il  rencontra  celui  qui  m'avait  inter- 
rogé d'abord,  et  il  lui  dit,  ep  s'en  faisant  gloire  : 
«  Un  tel  m'a  donné  aujourd'hui  ime  instruction  très- 
u utile  au  sujet  de  tel  passage  de  l'Écriture;  c'est 
«  quelque  chose  de  merveilleux ,  personne  ne  l'avait 
((dit  avant  lui,  et  voici  ce  que  c'est.  »  Mais  à  peine 
eut-il  commencé  à  le  lui  rapporter,  que  l'autre  se 
hâta  de  l'achever,  en  disant  :  ((Je  l'ai  déjà  entendu 

((  de  la  part  d'un  autre  y La  même  chose 

m'est  arrivée  aussi,  au  sujet  d'une  autre  question, 
avec  un  autre  de  mes  amis.  Bien  plus,  l'homme 
jaloux  qui  m'a  attaqué  au  sujet  des  questions  trai- 
tées dans  le  Mostal'hik,  attribue  diverses  choses  que 
j'y  ai  dites  à  des  hommes  d'Orient  qui  ne  sont  pas 
encore  nés.  Mais  j'ai  été  éprouvé,  d'une  manière 
plus  sensible  encore,  par  la  jalousie  de  certains 
hommes  et  par  leur  désir  de  me  décrier  :  c'est  que 
vous  savez  que  la  poésie  n'est  pas  mon  affaire,  et 
que  je  ne  m'occupe  pas  à  faire  des  vers;  on  ne 
m'attribue  pas  cet  art,  et  je  n'y  ai  pas  de  réputa- 
tion. Ce  n'est  pas  non  plus  pour  moi  un  sujet  que 
je  croie  devoir  poursuivre,  et  auquel  je  tienne;  au 

Au  lieu  de  JLiuJl  il  faut  peut-être  lire  JLsLiJi  ;  la  veraion  hé- 
braïque porte  ^i^wny 
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contraire,  je  m*en  tiens  écarté,  et  je  m'élève  au- 
dessus  de  cela.  Cependant  j  ai  fait  dans  les  jours  de 
ma  jeunesse  des  pièces  de  wets  qui  existent  encore 
chez  moi,  et  qui  sont  connues  pour  m'appartenir. 
Or,  la  jalousie  de  certains  hommes  est  ailée  si  loin, 
que  quelqu'un,  après  en  avoir  transcrit  une  belle 
pièce  dans  un  livre,  la. attribuée  au  poète  Ibn-Khal- 
foun,  et  la  donnée  à  quelqu'un  de  Tolède.  Un  des 
disciples,  de  ceux  qui  savent  que  le  poème  m'ap- 
partient, m'a  raconté  que,  se  trouvant  un  jour  à 
Tolède  avec  des  personnes  qui  lisaient  ce  poème , 
en  l'attribuant  audit  poète,  il  leur  disait,  en  parlant 
de  moi  :  «  Ce  poème  appartient  à  un  tel  ;  je  le  con- 
«nais,  et  c'est  de  lui-même  que  je  l'ai  reçu»;  mais 
qu'ils  ne  l'écoutèrent  point  ». 

Il  s'agit  tout  d'abord  de  savoir  quels  sont  les 
troubles  dont  parle  Ibn-Djana  h ,  et  qui  le  forcèrent 
de  quitter  Cordoue,  sa  ville  natale,  pour  se  rendre 
à  Saragosse.  Le  &it  d'une  polémique  qui  s'établit 
entre  Ibn-Djana  h  et  Samuel  ha-Naghîd,  au  sujet 
des  écrits  de  'Hayyoudj ,  fait  qui  est  attesté  par  deux 
écrivains  du  xii* siècle,  Salomon  Parchon etiehouda 
ibn-Tibbon  \  montre  qu'Ibn-Djanah  florissait  dans 
la  première  moitié  du  xf  siècle.  Ibn-Djana  h  fait 

^  Parchon  en  parie  dans  la  préface  de  son  Lexique,  qui  est  main- 
tenant publié  et  à  la  portée  de  tous  les  hébraîsants  ;  le  passage  qui 
nous  intéresse  avait  été  communiqué  déjà  par  de  Rossi  (Mss.  cod. 
n**  io38),  par  M.  Rapoport,  daasjes  Biccouré  ha-'ittim,  an  SSgi 
(  i83i) ,  p.  85,  et  par  M.  Dukes,  Beitrœge,  II,  p.  iôg ,  note  4.  — 
Le  témoignage  de  lehouda  ibn-Tibbon ,  qui  jusqu^ici  est  resté  ib- 
connu ,  se  trouve  dans  la  préface  de  sa  traduction  hébraïque  de  la 
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allusion  lui-même  à  cette  polémique,  en  disant  : 
«  L'homme  jaloux  qui  ma  attaqué  au  sujet  des  ques- 
tions traitées  dans  le  MostaVhïk,  etc.  »;  et  on  peut 
conclure ,  il  me  semble,  du  ton  irrévérent  qui  règne 
dans  les  paroles  dlbn-Djanah,  que  son  adversaire 
vivait  encore  ;  car  il  aurait  parlé  d*im  mort  avec  plus 
de  respect.  Ch*,  Abraham  ben-David,  dans  un  pas- 
sage du  Sépher  ha-Kabbalâ  que  nous  rapporterons 
plus  loin,  raconte  que  Samuel  ha-Naghîd  émigra 
de  Cordoue,  avec  beaucoup  d'autres  juifs ,  lorsque, 
après  la  chute  de  la  famille  du  'Hâdjib  Mohammed 
ibn-Abi- Âmir,  surnonuné  Ai-Mançoiu*,  il  éclata  dans 
Cordoue  une  guerre  civile  qui  livra  bientôt  cette 

grammaire  dlbn-Djanâ'h.  Ibn-Tibbon>  après  avoir  parié  avec  grand 
éloge  des  travaux  de  R.  lebouda  *Uayyoudj ,  continue  en  ces  termes  : 

K^Dn^nDi  Ti  Vna  nDD^nDDnn  mKDX  ne;  '»:t£;  ikd  innxi 
on  K^n  ♦  onnDii  omon^D  ]3M  ♦  n:ii:fD  riK'np"'?  n^nyo 

Après  lui  vinrent  les  deux  chefs  des  armées  de  la  science,  avec  une  grande 
force  et  la  main  levée,  notre  maître  Samuel  ha-Lévi,  le  Naghid,  chef  de 
l'armée  dlsraël,  et  le  savant  docteur  R.  lonà,  appelé  Merwân  ibn-Djanà*li. 
Ils  marchèrent  sur  ses  traces ,  recueillirent  ses  doctrines ,  s'éclairèrent  de  sa 
lumière ,  et  furent  d*une  grande  force  pour  comprendre  sa  parole.  Ils  se 
ceignirent  de  vaillance  pour  le  combat ,  afin  de  faire  sortir  à  la  lumière  ce 
qui  était  caché  ;  ils  s'évertuèrent  pour  l'art,  et  établirent  en  sa  faveur  bataille 
contre  bataille.  La  rdation  de  leurs  guerres  et  leurs  paroles  sont  écrites  dans 
leurs  livres  et  rapportées  dans  leurs  ouvrages. 
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ville  à  toutes  les  cruautés  des  milices  berbères.  Le- 
migration  dont  parle  l'historien  juif  eut  lieu  sans 
doute  ian  4  02  de  Thégire  (1012),  lorsque  la  ville 
de  Gordoue,  ravagée  par  la  peste  et  la  famine,  était 
assiégée  par  le  prince  Soléimân  ben-al-Hacam  à  la 
tête  des  troupes  berbères ,  qui  y  entrèrent  au  mois 
de  schawwâl  4o3  (avril  101 3),  et  y  portèrent  la' 
dévastation  et  le  carnage.  Nous  savons,  par  les  his- 
toriens arabes,  que  pendant  ce  siège  un  grand 
nombre  dliabitants  de  Gordoue  quittèrent  ]a  ville 
et  s'enftiirent  dans  diverses  directions  ^.  Sans  au- 
cun doute ,  c'est  à  cette  émigration  qulbn^Djanâli 
fait  allusion  dans  le  passage  que  nous  venons  de 
citer.  Ainsi  il  quitta  Gordoue  en  1012,  et  à  cette 
époque  il  dut  être  âgé  d'au  moins  vingt  à  vingt-cinq 
ans,  puisque  Ton  avait  pu  déjà  l'interroger  sur  des 
sujets  profonds  de  rÉcriture  sainte.  Nous  croyons 
donc  qu'Ibn-Djanâ'h  naquit  vers  les  années  986  à 
990.  Il  ne  pouvait  guère  être  né  longtemps  avant; 
car  on  verra  dans  un  passage  de  l'introduction  de 
sa  grammaire ,  qu'en  écrivant  cet  ouvrage ,  il  s'ap- 

^  Voyez  Çonde ,  Historia  de  la  dominacion  de  los  Arabes  en  Espana, 
2*  partie,  ch.  108,  éd.  de  Paris,  p.  290.  Ibn-al-Athir  dit  en  parlant 
de  ce  siège  : 

— oUt  >^-f5  c;)LsMf I  oiïv  yA^\  ^*Ji^j  *^^  y*^\  4N>^)j 

La  situation  devint  de  pins  en  pins  grave  à  Gordoue  ;  les  vivres  dinnnuè- 

rent  et  la  mortalité  augmenta ^t  les  habitants  de  Gordoue  émi- 

grërent. 

Chronique  d'Ibn-al-Athîr,  à  Tan  4oo ,  manuscrit  du  supplément 
arabe,  n'  740,  t.  III,  fol,  i3i  r. 
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prochait  de  la  vieillesse,  c est-à-dire  probablement 
de  la  soixantaine,  et,  d'un  autre  côté,  on  recon- 
naîtra que  Touvrage  n  a  pu  être  écrit  qu'à  partir  de 
1089,  ^^^  lauteur  y  parle  de  Hâya  Gaon  de  ma- 
nière à  laisser  deviner  que  ce  docteur  était  déjà 
mort. 

Ibn-Djanâ'h ,  conune  nous  le  voyons  par  ses  écrits, 
avait  fait  de  vastes  études,  non-seulement  dans  la 
langue  hébraïque,  dans  l'Écriture  sainte  et  dans  le 
Talmud,  mais  aussi  dans  la  langue  arabe,  qu'il  pos- 
sédait parfaitement,  et  dans  les  sciences  profanes, 
notamment  dans  la  logique  et  la  médecine  ^  Dans 
sa  jeunesse,  comme  on  l'a  vu,  il  s'était  essayé  aussi 
à  faire  des  vers  hébreux ,  occupation  alors  fort  à  la 
mode  parmi  les  beaux  esprits  juifs,  qui  s'inspiraient 
de  la  poésie  des  Arabes  et  en  imitaient  en  hébreu 
les  différents  genres ,  et  même  la  forme  rhythmique^. 

^  Voyez  Ibn-Abi-Océibra,  cité  dans  le  catalogue  de  la  Biblioth. 
Bodl.  par  Nicoll  et  Pusey,  p.  4Âo. 

*  Le  goût  de  la  poésie ,  comme  des  lettres  et  des  sciences,  s'était 
répandu  parmi  les  juifs  d'Espagne  vers  le  milieu  du  x*  siècle,  par 
llieureuse  influence  qu'exerçait  sur  ses  coreligionnaires  le  médecin 
'Hasdaî  ben-Isaac,  qui  jouissait  d'une  grande  considération  à  la  cour 
de  Gordouesous  'AJ^d-al-Ra'hmân  Illet  Al-'Hacam  IL  Ce  que  lehou- 
da  al-'Harizi  dit  à  cet  égard  dans  le  Tahkemoni  (xYiii*  séance] ,  est 
confirmé  par  Moïse  ben-Ezra ,  qui  dit  dans  son  Traité  de  rhétorique 
et  de  poétique  (à  la  suite  du  passage  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
en  pariant  de  'Hayyoudj  ) ,  que  les  juifs  d'Espagne  n'obtinrent  de  vé- 
ritables succès  dans  la  poésie  que  vers  l'an  A700  de  la  création  (940], 
et  il  ajoute  : 

AX)t  ^^  iUlj.yf  v^y^f  iUjjJt 
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Il  parait  que ,  dans  cet  art ,  il  recevait  les  conseils 
du  poète  et  grammairien  Isaac  ben-Saûl  ^  ;  mais  ne 

£t  ce  fut  dès  Tapparition  d'Âbou-Yousouf  *Hasdaï  ben-]s*hâk  ben-Scha- 
brout,  surnommé  Âi-Djiâni  (  de  Jaên)  de  ses  aïeux,  et  Âl-Kortobî,  du  lieu 
de  sa  grandeur. 

On  peut  voir  quelques  détails  sur  *Hasdaï  dans  mon  article  sur 
la  philosophie  chez  les  juifs,  Archives  israélites , ']iàn  i848,  p.  SsG. 
J'observerai  à  cette  occasion  que  c'est  [par  une  simple  transposition 
des  points  diacritiques  que  le  nom  de  Schabrout  (jp^yx^)  a  été  cor- 
rompu par  Ibn-Abi-Océibi'a  en  Baschrout  (l^^ywu).  Voy.  de  Sacy, 
Ahd-Allatif, p.  55o.  Les  auteurs  hébreux,  et  'Hasdaî  lui-même,  écri- 
vent ID1*1S^  Schaprout,  par  g  ;  la  transcription  arabe  (adoptée  même 
par  Moïse  ben-£zra,qui  se  servait  des  caractères  hébraïques),  prouve 
que  le  s  n*est  pas  aspiré ,  autrement  on  aurait  écrit  Jp^^Â^. 

'  Ce  poète  est  mentionné  par  Moïse  ben-£zra  (loc*  ciU  fol.  3i) 
à  côté  d'Isaac  ben-Gikatiiia  (dont  nous  parierons  tout  à  l'heure],  et 
les  deux  sont  qualifiés  par  le  mot  ^UiLuiwJI  (habitants  d'Eiisana). 
—  Ibn-Djanâ*h ,  au  chap.  xix  du  Kitâh  al-luma,  qui  traite  de  ïétat 
construit  (  jl5L^[)  ;  bite  le  béit  suivant  dlsaac  ben^Saûl  : 

L'intérieur  de  mon  cœur  et  mes  reins  soupirent  après  mes  délices,  après 
mes  doux  amis. 

Ibn-Djanâ'h  nous  apprend  qu  au  lieu  de  "t^V  IIP  >  l^s  copies  por- 

taient  généralement  ^^7  IIHD;  uiais  que  lui-même  ayant  lu  ainsi, 

dans  sa  jeunesse,  devant  l'auteur  du  poëme,  celui-ci  le  reprit  en 
disant  ^^^  y)p .  Lui  ayant  demandé,  dit-il,  d'o^  était  venu  le  chan- 

gement,  cil  me  raconta  qu'il  avait  fait  ce  poème  à  l'éloge  de  Jacob 
et  de  ses  fils,  renommés  pour  leur  hospitalité,  et  qu'il  le  lui  envoya 
(à  Jacob)  de  sa  ville  à  Cordoue.  Lorsque  (le  poëme)  parvint  à  ce- 
lui qui  était  l'objet  de  l'éloge,  Abou-Zacariyya ben-'Hanîdja  et  Abou- 
Ibrahim  ben-Khalfoun ,  le  poète,  qui  se  trouvaient  chez  lui,  blâ- 
mèrent le  changement  du  mot  1*1  p  (  Lévit,  i,  i3  )  à  Y  état  construit 

(eninp):» 
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se  sentant  pas  de  vocation  pour  la  poésie ,  il  aban- 
donna cet  art  pour  se  livrer  à  des  études  plus  sé- 
rieuses. Gomme  lun  de  ses  précepteurs,  il  nomme 
Isaac  ben-Gikatilia  *.  Dès  sa  première  jeunesse,  il 

Ces  deux  hommes,  continua-t-il ,  changèrent  donc,  de  leur  propre 
autorité,  yip  en  "i^ao»  pour  conserver  le  rhythme,  et  cette  pré- 
tendue correction  passa  dans  les  copies.  Selon  Ihn-Djanâ'h ,  il  est 
permis  de  changer  y)T>  en  3'ip;  car  on  trouve  ^jtj^  {Deul.  vu, 

i3),  comme  état  construit  de  "i^lû  >  et  y*iT  (iVbm^r^j^  ^i«  7  )  comme 

•    •  • 

état  construit  de  ^*1T. 

Quant  À  Jacob,  objet  de  Téloge  d*Isaac  ben-Saûl,  c*est  sans  doute 
le  riche  Jacob  ben*Djau  (l^  p],  qui  vivait  à  Tépoque  du  'hâdjib  A\r 
Mançour  ibn-abi-*Âmir  (voy.  Sépher  ha-Kahbalâ,  éd.  d'Amsterdam, 
fol.  43  V.).  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  R.  'Hanokh,  premier  rabbin 
de  Gordoue,  dont  il  avait  été  Tennemi ,  ne  put  s'empêcher  de  témoi- 
gner la  plus  vive  douleur,  plaignant  les  nombreux  indigents  qui 
avaient  été  toujours  admis  à  la  tabie  de  Jacob.  C'est  probablement  à 
cette  dernière  circonstance  qu  Ibn-Djanâ'h  fait  allusion  par  les  mots 
jtv— >Vt  cjLi?î,  domini  hospitalitatis  (jfyj^|)>  ou  hospitiorum 

(  jlyjtyi).  La  version  hébraïque  ne  rend  pas  ces  mots. 

Jbn-Djanâ'h  mentionne  encore  Isaac  ben-Saûl  au  chap.  xxy,  en 
parlant  de  la  suppression  de  certaines  lettres  radicales  ou  formatives  ; 
selon  Isaac,  c'est  le  ^  du  futur  qui  est  supprimé  dans  3S>    (  Deut, 

XXXII,  8),  pour  32'»'»,  et  dans  ^^^  (Joél,  iv,  3),  pour  n^^.  Dans 

fies  poésies,  il  employait  souvent  la  forme  ^n^  pour  ^'»n'^* 

t  s  • 

^  Voyez  Ewdd,  Beitrœge,  I,  p.  127,  note  1.  Isaac  ben-Gikatilia 
est  presque  entièrement  inconnu  ;  Ibn-Ezra  ne  le  mentionne  jamais , 
et  David  Kim'hi  ne  le  cite  qu'une  fois  d'après  Ibn-Djan  âh  (Mikklol, 

au  chap.  des  verbes  ^'b,  à  l'art,  p^"»,  éd.  de  Venise,  fol.  33  v.). 
Elnathan  Kalkès  (qui  vivait  à  Constantinople  au  milieu  du  xiv*  siè- 
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se  livra  à  ses  diverses  études  avec  un  zèle  infati- 
gable, et  approfondit  tous  les  sujets  par  les  recher- 
ches les  plus  consciencieuses;  et,  à  cet  égard,  il 
invoque  lui-même  le  témoignage  de  ceux  qui  le 
connaissaient  ^  Son  attention  était  dirigée  princi- 
palement vers  la  langue  hébraïque,  dont  il  voulait, 
en  profitant  de  sa  connaissance  approfondie  de  la 
langue  arabe ,  faire  connaître  les  règles  dans  leiu* 
ensemble,  par  un  travail  raisonné,  comme  per- 
sonne n'en  avait  essayé  avant  lui.  Mais  il  sut  aussi 
acquérir  une  certaine  réputation  comme  médecin  ; 
non-seidem«nt  il  pratiquait  la  médecine,  mais  il  s  y 
fit  connaître  aussi  comme  écrivain,  et  son  autorité 

cle)  cite  dans  son  Eben  Sapptr  (  ^"^SD  pK)>  un  certain  Isaac  de 

Gordoue  (^HDIIp  priX*»  l)»  i  qui  il  attribue  un  livre  intitulé  5^- 
fer  *Hayjoudj  (:)Vn  ^DD)f  qui  aurait  été  traduit  en  hébreu  par  Moue 
ben- Samuel  (Gikatilia).  Voy.  ms.  hébreu  de  l'Oratoire,  n*  93, 
r-126  r.  Nous  Croyons  qu'il  y  a  quelque  confusion  dans  ce  que  dit 
Elnathan  Kalkës  ;  mais  comme  cet  auteur  connaissait  très-bien  R. 
lehouda  ^Hayyoudj ,  qu il  cite  plusieurs  fois,  il  nous  semble  que 
le  nom  à^IscMc  Kortobi  ne  se  trouve  pas  ici  par  une  simple  erreur, 
et  que  Kalkès  a  dû  connaître  un  ouvrage  de  cet  Isaac  qui  se  ratta- 
chait aux  écrits  de  'Hayyoudj.  Il  est  possible  que  cet  Isaac  de  Gor- 
doue soit  le  même  qu  Isaac  ben-Gikatilia ,  qui  était  d'Elisana ,  près 
de  Gordoue ,  et  qui  a  pu  écrire  des  observations  sur  les  ouvrages  de 
'Hayyoudj . 

*  Au  chàp.  XXII  de  sa  grammaire,  où  il  parle  de  Yabsorption  ou 

de  l'assimilation  de  certaines  lettres  (^Ic^i),  il  donne  diverses 

règles  quil  avoue  n*étre  que  conjecturales,  comme  par  exemple 

'd'assimiler  le^  au  i  dans  n'jDi'^K  [Prov.  vi,  6),  et  de  lire  en- 

T    T    »  V 

nemalâ.  Si  j'avoue,  dit-il ,  n'avoir  pas  encore  trouvé  à  cet  égard  d  au- 
torité à  laquelle  je  puisse  me  fier,  ce  n'est  pas  que  j'aie  négligé  les 
recherches,  car  vous  connaissez  mon  zèle  et  ma  persévérance  dans 
les  recherches  dès  les  jours  de  ma  jeunesse. 


JUILLET  1850.  45 

est  invoquée  par  Ibn-Bëitar  et  d  autres  médecins 
arabes  ^.  Peut-être  est-il  perniis  de  conclure  de  ces 
paroles  dlbn-  Abi-Océibi  a  :  //  s'occupa  avec  soin  de  l'art 
de  la  logique^,  qu  Ibn-Djanâ'h  avait  composé  des  écrits 
sur  cette  matière.  Quant  à  la  philosophie  propre- 
ment dite,  bien  entendu  celle  d'Aristote,  dans  la- 
quelle les  juifs  étaient  peut-être  plus  avancés  à  cette 
époque  que  les  musulmans  d'Espagne,  elle  n'était 
pas  étrangère  àIbn-Djanâ*h;  mais  loin  de  la  cultiver 
et  den  recommander  Tétude,  il  la  présentait  comme 
une  chose  dangereuse  pom*  la  religion ,  et  qui  ne  pou- 
vait conduire  à  aucun  résultat  positif.  Nous  citerons , 
à  ce  sujet,  un  passage  curieux  de  sa  grammaire 
(ch.  xxv)  ;  après  avoir  parlé  de  la  suppression  de  la 
préposition  JD ,  et  avoir  cité  les  paroles  de  TEcclé- 
siaste  (xii,  i  a)  yp  ]^ii  nann  onsD  n16?v  nnîn,  dont  le 
sens  est,  selon  lui  :  garde -toi  de  faire  beaucoup  de 

^  Ibn-Bëitar,  dans  son  Dictionnaire  des  médicaments  simples,  le 
cite  à  Tarticle  M3,? ^3^  ;  voy.  la  Chrestomathie  arabe  de  M.  de  Sacy, 
t.  III,  p.  d82 ,  et  la  traduction  allemande  dlbD-Béitar,  par  M.  Son- 
tbeimer,  1. 1,  p.  ai.  Dans  un  traité  anonyme  sur  les  médicaments 
simples  (ms.  ar.  de  la  Bibl.  nat.  ancien  fonds,  n*  io34],  le  nom 
d'Ibn-Djanâ'b  est  cité  plusieurs  fois  à  côté  d'autres  autorités  ;  une 

fois  (fol.  23  r.) ,  au  sujet  de  lemploi  des  jujubes  (cjUc^  )  contre  la 
toux  sècbe,  Ibn-Djanâ^h  est  cité  seul ,  et  comme  la  même  chose  est 
rapportée  par  Ibn-Béitar  au  nom  d'un  anonyme  (voy.  Sontheimer, 
t.  I,  p.  a 20),  je  crois  que  cet  auteur  cite  quelquefois  Ibn-Djanà'h, 
sans  le  nommer,  comme  il  le  fait  aussi  pour  d'autres  auteurs,  en 
disant  seulement  :  c  Un  autre  dit.  t 

'  ^Jkjl\  £eLo  J  juU^  J.  Gequ'ibn-Abi-Océibi'aditdlbn- 
Djanâ'h  est  nécessairement  emprunté  à  un  auteur  arabe  d'Espagne , 
probablement  à  Çâ'id  ibn-A'hmed  al-Kortobi,  qui  est  souvent  cité 
^ar  Ibn-Âbi-Océibi'a  dans  ses  notices  sur  les  médecins  espagnols. 
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livres  sans  fin  (riltry  ayant  le  sens  de  n^èryp) ,  il 
ajoute  ce  qui  suit  :  a  Le  sage  ne  nous  défend  pas , 
par  ces  paroles ,  de  cultiver  beaucoup  les  sciences 
religieuses,  qui  nous  approchent  de  Dieu,  ou  les 
autres  sciences  utiles  qu  on  peut  atteindre  en  réalité  ; 
mais  il  nous  défend  de  nous  occuper  des  livres  qui, 
dans  lopinion  de  ceux  qui  s  en  occupent,  condui* 
sent  à  la  connaissance  des  origines  et  des  premiers 
éléments  (de  toute  chose) ,  et  dans  lesquels  on  dis- 
cute sur  la  nature  de  la  création  du  monde  supé* 
rieur  et  du  monde  inférieur.  Car  c  est  là  une  chose 
qu'on  ne  peut  comprendre  en  réalité,  et  dans  la- 
quelle on  n arrive  pas  au  termes  et,  en  outre,  elle 
nuit  à  la  religion ,  détruit  la  foi  et  fatigue  Tâme  sans 
profit  et  sans  satisfaction ,  comme  il  le  dit  :  n^m  2rà^ 

M.  ...... 

")fe^3  nv^'av  et  ane  étude  longue  y  qai  fatigue  le  corps. 
C  est  à  cela  encore  que  le  sage  fait  allusion ,  en  di- 
sant (ch.  I,  V.  8)  :  Toutes  ces  choses  fatiguent;  personne 
nen  peut  assez  dire;  c  est- à-dire,  ce  sont  des  choses 
qui  ne  font  que  fatiguer  et  qu'on  ne  comprend  pas. 
Selon  le  sage,  il  convient  de  s'abandonner  à  Dieu, 
de  suivre  ce  que  la  loi  a  ordonné,  et  de  s'attacher 
à  la  foi,  comme  il  le  dit  ensuite  (ch.  xn,  i3)  :  Fin 
du  discours  y  oà  tout  est  compris  :  crains  Dieu  et  observe 
ses  commandements;  car  c'est  là  tout  l'homme;  tu  dois 
donc  abandonner  ce  que  tu  ne  peux  comprendre 
eu  réalité».  Selon  une  note  margiiiale. que  j'ai  trou- 
vée dans  un  ancien  manuscrit  arabe  du  Guide  de 
Maïmonide,  et  que  j'ai  déjà  publiée  ailleurs  ^  Ibn- 

^  Voy.  ma  Notice  sur  R.  Saadia  Gaon ,  p.  i  ^. 
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Djanâ*h  aurait  attaqué  plus,  directement  la  philoso- 
phie, en  écrivajit  cofttre  T  éternité  de  la  matière. 

Les  seuls  ouvrages  d'Ibn-Djana  h  dont  nous  ayons 
une  connaissance  certaine  sont  ceux  qui  ont  pour 
objet  la  langue  hébraïque;  ce  sont  les  suivants  : 

1°  (^  Y  m  U  oVîwî^  U  annotateur  y  ou  observations 
critiques  sur  les  deux  ouvrages  d'Abou-Zacariyya 
'Hayyoudj ,  relatifs  aux  racines  à  lettres  molles  ou  à 
deux  lettres  pareilles; 

2**  ji^3-ôJcJt  ; v^^»  Livre  poar  confondre  (  Liber  j>u- 
defactionis).  Cet  ouvrage,  comme  nous  i apprend 
Parchon  dans  la  préface  de  son  Lexique,  était  dirigé 
contre  Samuel  ha-Naghîd,  qui  avait  pris  la  défense 
de  'Hayyoudj  contre  les  observations  critiques  que 
renfermait  le  livre  Al-MostaVJiik.  Ibn-Djanah  y  ren- 
voie souvent  dans  sa  grammaire,  et  on  verra,  dans 
lïntroduction  de  ce  dernier  ouvrage,  que  le  Kitâb 
al'Teschwir  était  un  des  écrits  les  plus  importants 
de  notre  auteur  ;  il  est  donc  à  regretter  qu'il  n'existe 
dans  aucune  des  bibliothèques  d'Eiu'ope  ; 

3*  AAxÂjJI  î^Um;,  Epiire  d*éveil,  adressée  par  l'au- 
teur à  l'un  de  ses  amis ,  pour  répondre  à  un  écrit  ano- 
nyme intitulé  i^tàjuUw^!  v^*^»  Livre  d'acquittement, 
et  dans  lequel  on  avait  vivement  attaqué  le  livre 
Al'Mostal'hïk, 

4'  J.-A.^^**aJI^  <^jXi}]  oIaS",  Livre  de  rapproche* 
ment  et  d'aplanissement,  destiné  à  faciliter  aux  com- 
mençants l'intelligence  de  ce  qui  pouvait  leur  être 
peu  familier  dans  les  deux  écrits  de  'Hayyoudj  ^  ; 

^  Ce  but  est  expressément  indiqué  dans  l'inscription  ({ue  porte 
le  manuscrit  d'Oxford  : 
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5*  îiiyMàjJ\  oLxS",  Livre  de  conciliation  ou  d'accom- 
modement, qui  répofid  également  à  diverses  objec- 
tion faites  au  livre  AlMostal'hik, 

Après  ces  écrits,  qui  tous  avaient  pour  but  de 
commenter  et  de  compléter  les  deux  ouvrages  de 
*Hayyoudj,  Ibn-Djanâ'h  composa  le  grand  ouvrage 
qu'il  intitula  ^jUaJI  oIjuS",  Livre  d examen  ou  de  re- 
cherche, et  qui  embrasse  les  deux  ouvrages  suivants  : 

6**  j^Jt  v'^ï  Livre  des  parterres  émaillés ,  ou 
Grammaire  de  la  langue  hébraïque ,  que  nous  ferons 
connaître  plus  particidièrement,  et  dont  nous  pu- 
blierons en  entier  Tinstruclive  introduction.  A  la  fin 
de  cette  introduction,  l'auteur  explique  lui-même 
le  titre  qu'il  a  donné  à  cet  ouvrage; 

7**  J^^f  oUS",  Livr^de^  racmes,  ou  Dictionnaire 
hébreu. 

Ce  sont  là  les  sept  ouvrages  d'Ibn-Djanâ'h  dont 
parle  Ibn-Ezra  dans  sa  notice  des  grammairiens,  au 
commencement  du  livre  Môznaîm.  Si ,  au  commen- 
cement de  son  Yesôd  Morâ,  Ibn-Ezra  parle  de  dix 
ouvrages  de  Merwân  relatifs  à  la  langue  hébraïque , 
il  compte  peut-être  dans  ce  nombre  quelques  écrits 
de  circonstance  dont  les  titres  ne  nous  sont  pas 
parvenus  ^  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  énu- 

Au  lieu  de  «JUws  on  lit  c^U^  dans  Tintroduction  du  Kitâh^alr 
luma, 

^  Au  chap.  xiy  du  Kiiâb-^tl-lama,  en  traitant  de  Tassimilation  de 
la  première  radicale  ^  »  >  ou  ^ ,  Ibn-Djanâ^fa  parle  lui-même  d  une 
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mérës ,  nous  connaissons ,  par  la  notice  dlbn-Abi- 
Océibi'a,  un  ouvrage  de  médecine,  composé  par 
Ibn-Djanâ'h,  sous  le  titre  de  fjMiLxi]  olx5^,  ou  Ré- 
sumé, et  qui  traitait  des  médicaments  simples ,  ainsi 
que  des  mesures  et  des  poids  employés  dans  la  mév 
decine. 

Ses  ouvrages  sur  la  langue  hébraïque,  à  Texcep- 
tion  du  deuxième,  existent  à  la  bibliothèque Bod- 
léienne  ^.  Je  n*ai  pas  eu  foccasion  dexaminer  avec 
attention  les  opuscules  qu'Ibn-Djanâ*h  composa  avant 
ses  deux  grands  ouvrages,  et  je  renvoie  à  l'analyse 
que  M.  Ewald  a  donnée  de-  trois  de  ces  écrits  ^.  Le 
dictionnaire  est  suffisamment  connu  par  les  extraits 
qu'en  a  donnés  Gesenius  dans  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages, et  notamment  dans  son  Thésaurus;  je  ne 

longue  discussion  qu*il  avait  eue  avec  le  graramairien  Aboul-Walid 
ben-*Hasdai,  qui  avait  soutenu  que  \e  ^  ne  s'assimilait  jamais,  et 
que  la  racine  de  np^  était  np3*  Ibn-Ëzra  cite  ce  même  grammai- 
rien, sous  le  nom  de  R.  lonà  ben-'Hasdaï,  dans  le  livre  Môznalm, 
au  chapitre  intitulé  Q'»i^bl3Dn  (àes  lettres  qui  s'absorbent).  R.  'Has- 
daî  ha-Lëvi,  cité  par  Ibn-Ezra  dans  le  Mwre Çahouth  (DiniS  1SD)» 
au  chapitre  des.  conjugaisons  (D'^i^iin  *l^V)t  est  nécessairement 
le  même  auteur;  le  nom  deionda  été  omis  par  Tinadvertance  d*Ibn- 
Ezra  lui-même  ou  des  copistes.  Au  reste,  je  dois  encore  faire  observer 
qu€  dans  un  ancien  manuscrit  du  Yesôd  Mord  (anc.  fonds,  n^497), 
on  lit  D1i"»*)D  ^IT  '»1DD1  «et  les  livres  de  R.  Marinus  (Merwàn)  ,t 
sans  le  mot  n*iC^V  «dix.» 

*  Voy.  le  catalogue  d'Uri,  hébr.  n"'  456 ,  457,  458 ,  469  ;  ils  sont 
tous  écrits  en  caractères  hébraïques.  Gagnier  en  a  copié  quelques- 
uns  en  caractères  arabes  (voy.  le  catalogue  de  Nicoli,  p.  8,  n*'  la 
et  1.3]  ;  mais  ces  copies  sont  trës-peu  correctes,  et  ne  donnent  pas 
une  haute  idée  d^s  connaissances  que  possédait  Gagnier  dans  la 
langue  arabe. 

*  Voyei  Beitrœ^e,  I,  p.  137-140. 

XVI.  4 
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m*oceuperai  donc  ici  que  de  la  Grammaire.  Mais 
d'abord  je  crois  devoir  faire  une  digression  sur  Sa- 
muel ha-Naghîd,  adversaire  dlbn-Djanâ'h,  et  qm 
était  lun  des  hommes  les  plus  remarquables  de  son 
temps. 

(  La  loitt  à  un  procliain  numéro.  ) 
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MÉRIDIONALE; 

TRADUITS  ET  ACCOMPAGNÉS  DE  NOTES  CRITIQUES, 

PAR  M.  DEFRÉMERY. 


SUITE. 
(Voyez  les  numéros  de  juin  et  de  novembre-décembre  1 849).. 

IV. 

EXTRAIT   D'IBN-BATOUTAH. 

Le  nom  et  la  relation  dlbn-Batoutah  sont  trop 
bien  connus  des  orientalistes  et  des  géographes 
pour  que  je  croie  nécessaire  d'entrer  ici  dans  dç 
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nouveaux  détails  sur  ce  sujet.  Que  pourrais-je  ajou- 
ter aux  savantes  recherches  de  M.  Kosegarten  ^  de 
M.  de  Slane  ^  et  surtout  à  la  notice  que  M.  Rei- 
naud  a  consacrée  à  Ibn-^Batoutah  et  à  3es  voyages, 
dans  les  Prolégomènes  de  sa  traduction  de  la  Géo- 
graphie d'Aboulféda'.  Jai,  d ailleurs,  eu  déjà  Toc* 
casion  de  parler,  avec  quelque  étendue,  des  courses 
d'Ibn-JBatoutah  et  de  la  relation  qui  porte  soiTnom , 
en  publiant  une  version  com^dète ,  aecompagnée'^de 
notes ,  des  chapitre»  de  cet  ouvrage  qui  traitent  de 
la  Perse  et  de  TAsie  centrale  *.  J*entreprends  au^ 
jourdliui  de  donner  ia  traduction  du  long  et  cu- 
rieux chapitre  relatif  à  Tempire  du  Kiptchak  et  aux 
pays  du  Nord.  Cette  portion  de  l'ouvrage  d'Ibn-Ba- 
toutah  a  été  resserrée  en  moins  de  deux  pages  dans 
labrégé  dont  M:.  Kosegarten  a  publié  des  extraits  ^. 
Elle  a  été  moine  maltraitée  dans  un  autre  abrégé, 
dont  le  savarit  orientaliste  de  Cambridge ,  M.  le 
D'  Lee ,  a  donné  une  version  anglaisé  *.  Néanmoins . 
on  y  chercherait  en  vain  une  foule  de  particularités 

^  D.e  Mohammede  Ebn  Batata  Arube  TingiUmo  ejusqae  UineriJbus, 
commentatio  acadendca,  auctore  J.  G.  L,  Kosegarten,  lenae,  1818, 
in-d°,  5i  pages.  Voyez  surtout  les  pages  7  et  suîv. 

'  Joumid asiaùqne ,  IV^Éërie,t;  I,  p.  189-1 84)  2/|3-s46. 

*    T.  I ,  p.  CLVI-CLXI. 

*  Voyages  dlhn-Batoutak  dans  la  Perse  et  dans  l'Asie  centrale, Pa- 
ns, i848,  in-8%  de  162  pages.  Voyez  les  pages  1  à  4> 

*  Loco  laadato,^,  i3-i5. 

*  The  traoeb  of  Ibn-BoXata,  translated  from  the  abiid^ed  arable 
manuscript  copies,  etc.  London,  1829,  1  vol.  ia-4°.  Le  morceau  dont 
je  donne  ici  la  traduction  correspond  aux  pages  76  à  81  et  à  la 
page  85  de  la  version  abrégée  de  M.  Lee. 

4. 
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curieuses,  relatives  aux  villes  de  CaSa,  de  Madjar, 
de  Séraï  ;  au  commerce  d'exportation  des  chevaux 
du  Kiptchak  dans  l'Inde  ;  à  la  grande  considération 
que  les  Turcs  ou,  plus  exactement,  les  Mongols  du 
Kiptchak,  depuis  le  khân  jusqu'au  plus  petit  mar- 
chand ,  témoignaient  à  leurs  femmes  ;  au  cérémo- 
nial de  la  cour  du  khan  ;  aux  khatoun  (princesses)  ; 
aux  aliments  et  aux  boissons  des  Mongols,  etc.  Pour 
se  faire  tme  idée  exacte  de  la  supériorité  de  l'origi- 
nal sur  Tabrégé,  il  faut  se  représenter,  d'un  côté, 
un  corps  plein  de  vie  et  d'embonpoint  et,  de 
l'autre,  un  squelette  maigre  et  décharné. 

La  traduction  d'un  fragment  d'Ibn-Batoutah 
n'ofire  pas  de  bien  grandes  difficultés.  Le  style  de  cet 
auteur  est,  en  général,  d'une  extrême  simplicité;  il 
faut  en  excepter,  toutefois,  un  certain  nombre  de 
passages  où  l'écrivain  a  recours  &  la  métaphore  ou 
au  langage  technique  des  soufis.  Mais  la  plus  grande 
difficulté  provient  de  l'emploi,  assez  fréquent,  de 
mots  qui  ne  sont  usités  que  dans  ]e  langage  de  l'A- 
frique septentrionale ,  au  moins  avec  l'acception  que 
leur  donne  notre  voyageur.  Heureusement ,  plusieurs 
de  ces  mots  ont  été  expliqués  par,  M.  Dozy,  dans 
son  Dictionnaire  des  noms  des  vêtements  chez  les 
Arabes,  dans  son  Historia  Ahhadidarum,  etc.  et  par 
mon  ami  M.  Cherbonneâu,  dans  l'utile  travail  dont 
il  a  commencé  la  publication  sous  le  titre  de  :  Dé- 
finition lexigraphique  de  plusieurs  mots  usités  dans  le 
langage  de  l'Afrique  septentrionale  ^.  Je  me  suis  plus 

*  Voyez  le  Journal  asiaticpie,  n*'de  janvier  et  juin  18&9» 
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d'une  fois  aidé»  pour  ma  traduction,  des  travaux 
de  ces  deux  savants. 

Dans  les  notes  que  j'ai  jointes  à  ma  version ,  j  ai 
tâché  d'éciaircir  tout  ce  que  le  récit  dIbn-Batoutah 
pouvait  présenter  d'obscur,  tant  sous  le  rapport  phi- 
lologique que  sous  le  rapport  historique.  J*ai  eu  soin 
d'indiquer,  autant  que  possible,  les  ressemblances 
qu'offre  soir  récit  avec  ceux  des  voyageurs  chrétiens 
du  moyen  âge.  Enfin,  je  n'ai  rien  négligé  pour  que 
ce  nouvel  extrait  de  la  relation  originale  dlbn-Ba- 
toutah  ne  soit  pas  trop  indigne  de  ceux  que  l'on 
doit  à  MM.  de  Slane  et  Ed.  Dulaurier,  et  que  les 
lecteurs  du  Journal  asiatique  n'auront  eu  garde  d'ou- 
blier. 


«Nous  séjournâmes  à  Sinope,  v>^)  environ 
quarante  jours,  attendant  une  occasion  favorable  de 
nous  rendre  par  mer  à  la  ville  de  Kiram,  i^'.  Nous 
louâmes  un  vaisseau  appartenant  à  des  Grecs,  et 
nous  attendîmes  encore  onze  jours,  dans  l'espoir 
d'un  vent  favorable,  après  quoi  nous  nous  embar- 
quâmes. Au  bout  de  trois  jours ,  lorsque  nous  nous 
trouvions  déjà  parvenus  au  milieu  de  la  mer 
(Noire),  elle  devint  très-grosse;  notre  situation  fut 
pénible  et  nous  vîmes  la  mort  de  très-près^  Je  me 
trouvais  dans  la  cabine  du  vaisseau,  x«;U&)t,  en 
compagnie  d'un  habitant  du  Maghreb ,  qui  s'appelait 
Abou-Becr.  Je  lui  ordonnai  de  monter  sur  la  partie 
la  plus  élevée  du  navire ,  afin  d'examiner  l'état  de 
la  mer.  Il  obéit,  vint  me  rejoindre  dans  la  cabine  et 
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me  dit  :  «  Recommandez-vous  à  Dieu.  »  Nous  tom- 
bâmes dans  une  épouvante  sans  pareille.  Mais  le  vent 
changea  et  nous  repoussa  jusqu'aux  environs  de  la 
ville  de  Sinope,  que  nous  venions  de  quitter.  Un 
des  marchands  voulut  descendre  dans  le  port  de 
cette  ville  ;  mai^  le  propriétaire  du  vaisseau  l'empê- 
cha de  se  faire  débarquer.  Bientôt  le  vent  redevint 
favorable  et  nous  nous  remîmes  en  route.  Lorsque 
nous  eûmes  parcouru  la  moitié  de  la  mer,  eile  re- 
devint très-grosse  et  nous  nous  vîmes  dans  une  si- 
tuation pareille  à  la  précédente.  Enfin ,  lèvent  se  re- 
mit, et  nous  aperçûmes  les  montagnes  du  continent 
voisin.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  un  port  appelé 
Kerch,  {jf^\^  et  voulûmes  y  entrer.  Les  hommes 
qui  se  trouvaient  sur  la  montagne  nous  conseillè- 
rent de  ne  pas  le  faire.  En  conséquence,  nous  crai- 
gnîmes pour  notre  vie,  nous  crûmes  qu'il  se  trou- 
vait là  des  vaisseaux^  ennemis,  et  nous  retournâmes 

^  Cet  endroit  porte  encore  le  nom  de  Kertch  ;  c'est  Tancienne 
ville  de  Panticapée  ou  Bosphore.  (Voyez  Forster,  Histoire  des  voyages 
au  Nord,  trad,  française,  1. 1,  p.  369,  note  6;  Aboolféda,  Géogra- 
phie, trad.  de  M.  Reinaud,  t.  II,  p.  821  ;  Reuilly,  Voyage  en  Crimée, 
p.  i39-i4i.) 

'  Ibn-Batoutah  se  sert  ici  da  mot  ^liu^t,  pluriel  de  (>Âa».-  Ce 
terme  ne  se  trouve  pas ,  avec  le  sens  de  navire ,  dans  les  dictionnaires , 
quoiqu*ii  soit  assez  fréquemment  employé  et  iiurtout  sur  les  côtes 
d'Afrique.  (Voyez  M.  Reinaud,  apad  Champollion-Figeac,  Chartes 
inédites  en  dialecte  catalan  oa  en  arabe,  p.  5i  ;  Amari,  Journal  asia- 
tique, mars  i846,  p.  aSi.) 

A  la  page  précédente  (ms.  910,  fol.  64  v»),  Ibn-Batoutah  parle 
du  prince  de  Sanoub  ou  Sinope ,  Ghazi-Tchélébi ,  et  dit  qu'il  c  s'em- 
barquait souvent  sur  des  navires  de  guerre,  i^ysl  ^lÂ^ùfl  jy 
aûn  de  combattre  les  Grecs.  Lorsque  les  deux  flottes  étaient  aux 
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vers  le  continent.  Lorsque  nous  en  approchâmes, 
je  dis  au  maître  du  vaisseau  :  n  Je  veux  descendre 
«  ici.  »  Il  me  fit  descendre  sur  le  rivage.  J'y  vis  une 
église ,  je  m'y  rendis  et  y  trouvai  un  moine.  J'aper- 
çus, siu*  une  des  murailles  de  l'église,  la  représen- 
tation d'un  Arabe ,  coiiFé  d'un  turban  el  ceint  d'une 
épée.  Dans  sa  main  était  une  lance  et  devant  lui 
brûlait  une  lampe.  Je  dis  au  moine  :  a  Quelle  est 
a  cette  figure  ?  »  Il  me  répondit  :  «  C'est  la  figure  du 
prophète  Âli ,  «^  <^l .  o  Je  fiis  étonné  de  sa  répon3e. 
Nous  passâmes  cette  nuit  dans  l'église  et  nous  fîmes 
cuire  un  poulet;  mais  nous  ne  pûmes  le  manger; 
car  il  était  au  nombre  des  provisions  que  nous  avions 
embarquées  dans  le  vaisseau ,  et  l'odeur  de  la  mer 
s'était  imprégnée  dans  tous  les  objets  qui  se  trou- 
vaient à  bord,  iberlj^  <jS^\  i  sUf^^^JC^t  U  oûl^i>t 

«  L'endroit  où  nous  débarquâmes  faisait  partie  delà 
plaine  connue  sous  le  nom  de  Decht  Kifdjak.  Decht, 
dans  la  langue  des  Turcs,  signifie  la  même  chose  que 
Sabra  en  arabe  (plaine,  désert).  Cette  plaine  est  ver- 
doyante et  fleurie;  mais  il  ne  s'y  trouve  ni  arbre,  ni 
montagne ,  ni  colline ,  ni  élévation  de  terrain ,  ni  bois 

prises,  ce  prince,  qui  était  excellent  nageur  et  qui  pouvait  demeu- 
rer longtemps  sousTeau,  plongeait  sous  les  vaisseaux  grecs,  la  main 

armée  d'un  fer  aigu,  avec  lequel  il  les  déchirait,  Ju^j^^  ïJ]  CXaja 

^(Wl  (;)vÂ:>l  l^  t9y^*  ^^^  ennemis  n'apprenaient  le  sort  qui 
les  menaçait  qu'en  se  voyant  couler  à  fond.  Des  vaisseaux  ennemis , 
jOaU  qLâ^I,  envahirent  un  jour  le  port  de  Sinope.  Ghazi-Tchélébi 
les  coula  à  fond  et  fit  prisonniers  ceux  qui  les  montaient.  » 
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à  brûler  ^  On  n'y  brûle  pas  d'autre  combustible  que 
la  fiente  d'animaux ,  iù>\^^\  ^.  Les  Turcs  prononcent  le 
motarva^5  (pluriel  de  rautset,  fumier,  fiente) ,  comme 
s'il  s'écrivait  avec  un  za  marqué  d'un  fathah ,  I^j^vms!^ 

^^xàU  ^t)Jl?  SjjJ],  Tu  verras  les  principaux  d'entre 
eux  ramasser  ce  fumier  et  le  porter  dans  les  pans 
de  leurs  vêtements.  On  ne  voyage  pas  dans  cette 
plaine,  sinon  sur  des  chariots.  Elle  s'étend  l'espace 
de  six  mois  de  marche ,  dont  trois  dans  les  états  du 
sultan  Mphammed  Uzbek  et  trois  dans  les  états 
d'autres  princes.  Le  lendemain  de  notre  arrivée 
dans  ce  port,  un  des  marchands  nos  compagnons 
alla  trouver  les  habitants  de  cette  plaine ,  qui  ap- 
partiament  à  la  nation  connue  sous  le  nom  de 
Kifdjak,  ^^j?*^,  et  qui  professent  la  religion  chré- 
tienne. Il  loua  d'eux  un  chariot  traîné  par  des  che- 
vaux. Nous  y  montâmes  et  nous  arrivâmes  à  la  ville 
de  Kaffa,  Ufiî.  C'est  une  grande  yille  qui  s'étend 
sur  le  bord  de  la  mer  et  qui  est  habitée  par  des 

chrétiens ,  la  plupart  Génois ,  A^^^  ^sj^*^^  ^^.^.C^;! 

• 

^  Les  mêmes  particularités  se  retrouvent  dans  un  auteur  chré- 
tien, contemporain  (Tlbu-Batoutah.  «Kumania,  dit  Hay ton, cité  par 
J.  R.  Forsier  (  Histoire  des  découvertes  et  des  voyages  faits  dans  le 
Nord,  t.  I,  p.  igo),  est  un  pays  très-plat,  où  Ton  ne  trouve  point 
de  bois;  il  y  a  seulement  quelques  vergers  auprès  des  villes.  Les 
habitants brûlent,  pour  leur  chauffage,  le  fumier  de  leurs  trou- 
peaux.» 

*  Le  même  combustible  est  encore  en  usage  chez  les  Kalmouks 
de  la  Russie  méridionale,  à  défaut  de  jonc  ou  de  bois  trolga,  ainsi 
que  nous  Tapprend  Benjamin  Bergmann  (Voyage  chez  les  Kalmuks, 
trad.  française,  p.  8,  lâ,  42,  127,  166,  191,  286,  289). 
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^jyity^*  Us  ont  un  chef, jj^\  ,  appeléj^OwiJJt.  Nous 
logeâmes  dans  la  mosquée  des  musulmans. 


ANECDOTE. 


((  Lorsque  nous  fumes  descendus  dans  cette  mos* 
quée,  nous  y  demeurâmes  durant  une  heure,  après 
quoi  nous  entendîmes  le  son  des  cloches.  Je  n  avais 
jamais  entendu  ce  bruit.  J'en  fus  effrayé  et  j  ordon- 
nai  à  mes  compagnons  de  monter  sur  le  minaret. 
Hx^yai] ,  de  lire  le  Coran ,  de  prier  Dieu  et  de  ré- 
citer ïidizan  (lappei  à  la  prière).  Ds  obéirent.  Pen- 
dant ce  temps,  un  homme  s* était  introduit  près 
de  nous.  Il  était  couvert  dune  cuirasse,  g; à,  et 
armé.  Il  nous  donna  le  salut.  Nous  le  priâmes  de 
nous  apprendre  qui  il  était.  Il  nous  fit  savoir 
qu'il  était  le  cadhi  des  musulmans  de  l'endroit  et 
ajouta  :  u  Lorsque  j'ai  entendu  la  lecture  du  Coran 
«et  ïiddzan,  j'ai  tremblé  pour  vous  et  je  3uis  venu 
«vous  trouver,  comme  vous  voyez.  »  Puis  il  s'en  re- 
tourna. 

«  Nous  n'éprouvâmes  que  bons  traitements.  Le  len- 
demain matin,  l'émir  vint  nous  trouver  et  nous  fit 
servir  un  festin.  Nous  mangeâmes  en  sa  présence  et 
nous  nous  promenâmes  dans  la  ville.  Nous  la  trou- 
vâmes pourvue  de  beaux  marchés.  Tous  ses  habi- 
tants sont  des  mécréants.  Ensuite,  nous  descen- 
dîmes dans  le  port  et  nous  vîmes  que  c'était  un 
port  admirable ,  où  il  se  trouvait  environ  deux  cents 
vaisseaux,  tant  bâtiments  de  guerre  que  bâtiments 
de  transport,  eyju*.^  a.,r^(:JH  U,  petits  et  grands. 


58  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Ce  port  est  au  nombre  des  ports  célèbres  de  luni- 
vers. 

«  Nous  louâmes  un  chariot  et  nous  nous  rendîmes 
à  Kiram\  ville  grande  et  belle,  qui  fait  partie  des 
états  du  sultan  illustre  Mohanmied  Uzbek  khan, 
et  a  un  émir  (gouverneur), nommé  par  lui  et  ap- 
pelé Toloktomour.  Nous  avions  accompagné  un 
des  serviteurs  de  cet  émir  pendant  le  voyage.  Il 
annonça  à  son  maître  notre  arrivée.  L'émir  m'en- 
voya un  cheval  par  son  imam  Saad-Ëddin.  Nous  lo- 
geâmes dans  un  ermitage  dont  le  cheikh  était  Zadeh- 
al-Khoraçani.  Ce  cheikh  nous  témoigna  de  la  consi* 
dération ,  nous  complimenta  sur  notre  arrivée  et 
nous  traita  avec  bonté.  Il  est  fort  vénéré  de  ces 
peuples.  Je  vis  les  habitants  de  la  ville,  cadhis,  kha- 
tibs,fakihs  et  autres ,  venir  le  saluer.  Ce  cheikh  Zadeh 
m'apprit  qu'un  moine  chrétien  habitait  un  monas- 
tère situé  hors  de  la  ville ,  qu'il  s'y  livrait  aux  pra- 
tiques de  la  dévotion  et  jeûnait  très-fréquemment  ; 
qu'il  allait  jusqu'à  jeûner  quarante  jours  de  suite, 
après  quoi  il  rompait  le  jeûne  avec  une  seule  fève  ; 
enfin ,  qu'il  découvrait  clairement  l'avenir.  Le  cheikh 
me  pria  de  l'accompagner  dans  une  visite  à  ce 
moine.  Je  refusai;  mais,  dans  la  suite,  je  me  re- 
pentis de  ne  l'avoir  pas  vu  et  je  reconnus  la  vérité 
de  ce  qu'on  disait  de  lui.  Je  vis  à  Kiram  le  grand 

^  G*est  ainsi  quIbn-Batootah  orthographie  ce  mot.  Le  nom  de 
Kiram,  ou,  comme  on  écrit  plus  communément,  Kirim,  désigne 
la  ville  de  Solgbat,  capitale  de  la  Crimée  au  moyen  âge  et  qui  est 
encore  aujourd'hui  appelée  Eslci-Kirim ,  ou  la  Vieille-Kirini.  • 
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cadhi  de  cette  ville ,  Chems-  eddin  Assaïli ,  JljjUJI  , 
cadhi  des  hanéfites ,  ainsi  que  le  cadhi  des  chaféites , 
qui  s  appelait  Khîdr,  et  iefakih,  le  professeur  Aia- 
eddin-al-Âbi ,  j^l  ^  et  le  khatib  des  chaféites ,  Âbou- 
Becr,  qui  remplissait  les  fonctions  de  khatib  dans  la 
mosquée  djami  (cathédrale),  fondée  dans  cette  ville 
par  Al-Mélik-an-Nacir^.  Enfin ,  je  vis  aussi  le  cheikh, 
le  médecin,  le  pieux  Mozafler-eddin  (il  était  Grec 
de  naissance,  mais  il  embrassa  Tislamisme  et  se  dis- 
tingua dans  sa  nouvelle  religion)  ;  et  le  cheikh  pieux 
et  dévot  Mozhir-eddin ,  qui  était  au  nombre  des 
fakih  les  plus  considérés.  L*émir  Toloktomour  était 

»  Ms.  908,  cso^^\;  909,  cs^^]. 

'  11  est  question  ici  du  fameux  sultan  d'Egypte  Mélik  Nacir 
Mohammed-ben-Kélaoun.  Les  sultans  mamlouks  d^Égypte,  presque 
toujours  en  guerre  avec  leurs  puissants  voisins,  les  sultans  mongols 
de  la  Perse ,  qui  leur  disputaient  la  possession  de  la  Syrie ,  avaient 
été  amenés,  dès  le  principe,  à  entrer  en  relation  avec  les  khans  du 
Riptchak,  ennemis,  comme  eux,  des  Houlagouîdes.  En  Tannée  660 
(1261) ,  le  célèbre  Beîbars  avait  inauguré  ces  relations  par  une  am- 
bassade envoyée  à  Bérékeh,  kbanduKiptcbak ,  et  sur  laquelle  on  peut 
consulter  THistoire  des  sultans  mamlouks  de  TÉgypte  (t.  I ,  p.  2 1 3  et 
suiv.  dans  la  note]  et  M.  G.  d'Ohsson,  Histoire  des  Mongols,  t.  III, 
p.  385  et  suiv*  Uauteur  du  Kitab'ol'incha  ,cité  par  M.  Quatremère 
(Histoire  des  Mamlouks,  t.  Il,  2*  partie ,  p  3i ^],  et  Abou  iféda  [Géo- 
graphie, trad.  franc,  t.  II,  p.  4o),  parlent  des  rapports  qui  existaient 
entre  Mélik  Nacir  Mohammed  et  Uzbek,  souverain  du  Kibdjak  (Gf. 
d'Obsson,  op,  suprà  îand.  t.  IV,  p.  653-656).  Le  premier  de  ces 
auteurs  transcrit  le  protocole  des  lettres  adressées  à  ce  prince  par  le 
sultan  d*Égypte.  Plus  loin  (p.  3i5, 3i6) ,  il  rapporte  le  commence- 
ment d'une  lettre  écrite  parla  chancellerie  égyptienne  à  Kathloubo- 
gha  Inek,  béklarbek,  (jij^ùiS^y  du  Kiptchak,  sous  le  règne  de 
Djani-Bek,  ùW  et  successeur  d' Uzbek.  Enfin,  il  dit  que  les  sultans 
d^Egypte  étaient  en  correspondance  avec  les  gouverneurs  de  plu- 
sieurs villes  du  Kiptchak ,  comme  Azak  et  Krim.  Il  n  y  a  donc  pa» 
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alors  malade.  Nom  allâmes  le  visiter.'  Il  nous  të' 

I 

moigna  de  la  considération  et  nous  traita  bien.  Il 
était  sur  le  point  de  se  mettre  en  route  pour  la 
ville  de  Sera,  résidence,  ijj>à^j  du  sultan  Moham- 
med Uzbek.  Je  me  disposai  à  partir  en  .sa  compa- 
gnie et  j  achetai  pour  cela  des  chariots. 

DESCRIPTION  DES  CHARIOTS ,  c;»^^;^!  ,  SUR  LESQUELS 

ON  VOYAGE  DANS  CE  PAYS. 

((  Les  habitants  appellent  un  chariot  arabah.  C  est 
une  espèce  de  chariot  dont  chacun  est  attelé  de 
quatre  grandes  chamelles.  Il  y  en  a  aussi  qiii  sont 
traînés  par  deux  chevaux  ou  davantage.  Des  vaches 
et  des  chameaux  les  traînent  également,  selon  la 
pesanteur  ou  la  légèreté  du  chariot.  Celui  qui  con- 
duit Varabah  monte  sur  un  des  chevaux  qui  tirent 
ce  véhicule  et  qui  est  sellé.  11  tient  dans  sa  main 
un  fouet,  afin  d'exciter  l^s  chevaux  à  la  marche,  et 
un  grand  morceau  de  bois,  avec  lequel  il  les  tou- 
che lorsqu'ils  s'arrêtent.  On  place  sur  le  chariot 
quelque  chose  qui  ressemble  à  auï  pavillon  fait  de 
baguettes  de  bois,  liées  ensemble  avec  des  lanières 
de  cuir.  Cette  tente  est  très-légère;  elle  est  recou- 

lieu  de  s'étonner  que  le  sultan  d*Égypte  ait  fait  construire  une  mos- 
quée dans  une  ville  musulmane ,  soumise  à  un  de  ses  alliés  et  fré- 
quentée par  des  marchands  de  ses  états.  C'est  ainsi  qu'un  des  prédé- 
cesseurs de  Mélik  Nacir,  Beîbars,  qui  était  originaire  du  Kiptchak, 
fit  bâtir  à  Krim,  avec  lagrément  du  khan,  une  superbe  mosquée, 
dont  les  murailles  étaient  revêtues  dun  beau  marbre  blanc  et  le 
plafond  de  porphyre.  (Deguignes,  Histoire  généraUdes  Huns,  etc. 
t.  III,  p.  343.) 


JUILLET  1850.  61 

verte  de  feutre  et  de  drap  ;  il  y  a  des  fenêtres  gril- 
lées, par  lesquelles  celui  qui  est  assis  en  dedans  voit 
les  autres  sans  en  être  vu.  Il  y  change  de  position 

à  volonté ,  v^tf?  li  1^  <^Jii:ô  ^  ;  il  dort ,  il  mange ,  il 
lit  et  il  écrit  pendant  la  marche.  Ceux  de  ces  cha- 
riots qui  portent  les  bagages,  les  vivres  et  approvi- 
sionnements, iU*t^  (:^î!>*"3  ^'a)'»  sont  recouverts 
d*un  pavillon  pareil,  fermant  par  une  serrure. 
Lorsque  je  voulus  me  mettre  en  route,  je  préparai, 
pour  mon  usage,  un  chariot  recouvert  de  feutre, 
et  où  je  pris  place  avec  une  jeune  fille  qui  m'ap- 
partenait; un  autre  chariot,  plus  petit,  pour  mon 
compagnon  Âfif-eddin  Ëttouzeri,  et,  pour  mes 
autres  compagnons,  un  grand  chariot  traîné  par 
trois  chameaux,  sur  l'un  desquels  était  monté  le 
conducteur  de  Varabah. 

«  Nous  partîmes  en  compagnie  de  Témir  Tholok- 
tomour,  de  son  frère  Iça  et  de  ses  deux  fils,  Coth- 
loudomour  et  Saroubek.  Il  fut  aussi  accompagné 
dans  ce  voyage,  »^o^^t  par  son  imam  Saad-eddin 
et  par  le  khatib  Abou-Becr,  le  cadhi  Chems-eddin , 
le  fakih  Çherf-eddin  Mouça   et  le  nomenclateur, 

Oj-w  ^,  Âla-eddin.  Les  fonctions,  HihJ^,  de  cet  offi- 


*  Ibn-Batoutah  a  déjà  parlé  plus  haut  du  moarrif,  en  décrivant 
le  cérémonial  de  la  cour  du  sultan  de  Gastamounieh ,  Soleîman-Pa- 
dichah,  et  il  a  traduit  ce  mot  par  modzakliir,  JSo>-^  (celui  qui  rap- 
pelle, qui  mentionne  voue  chose).  Voyez  le  ms.  910,  fol.  6/4  v.).  Le 
père  Raphaël  du  Mans  a  parlé  du  moarri/^  dans  sa  Relation  manuscrite 
de  la  Perse  (ms.  de  laBibl.  nationale ,  n**  i026o-3,fol.  1 1  v.),  comme 
d'une  espèce  de  nomenclator,  chargé  de  souffler  aux  maîtres  de  mai- 
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oier  consistent  à  se  tenir  devant  lemir.  dans  sa 
salie  de  réception ,  et ,  lorsque  arrive  le  cadhi ,  à  se 
lever  devant  lui  et  à  dire  à  haute  voix  :  m  Bism'illahi 
«(au  nom  de  Dieu)  notre  Seigneur ^  N....  de  lare- 
«ligion,  (2^.<>Jt  ^^,  bisniillahL  ïi  Les  assistants  se 
préparent  à  recevoir  le  nouveau  venu  et  se  lèvent 
devant  lui,  ou  bien  lui  font  place  dans  le  cercle. 

«  C'est  la  coutume  des  Turcs  de  voyager  dans  cette 
plaine  de  la  même  manière  que  les  pèlerins  voyagent 
sur  la  route  du  Hedjaz.  Us  se  mettent  en  marche 
après  la  prière  de  laurore,  campent  lorsque  le  so- 
leil est  dans  tout  son  éclat ,  repartent  après  Theure 
de  midi  et  s'arrêtent  de  nouveau  le  soir.  Lorsqu'ils 
se  sont  arrêtés  quelque  part,  ils  délient  leurs  che- 
vaux, leurs  chameaux  et  leurs  vaches  des  arabah 
auxquels  ils  sont  attachés ,  et  les  mettent  en  liberté , 
afin  qu'ils  se  repaissent,  soit  de  nuit,  soit  de  jour. 
Personne  ne  donne  de  fourrage  à  im  quadrupède, 
si  ce  n'est  le  sultan.  C'est  le  propre  de  cette  plaine, 
que  ses  plantes  remplacent  l'orge  pour  les  bêtes  de 
somme.  Aucun  autre  pays  ne  possède  cette  pro* 

SOD8,  dans  les  réunions  nombreuses,  la  condition  des  personnes 
présentes. 

'  Les  mss.  908  et   909   ajoutent  ici  :  cjV^*^^!  cs^^  liV^j 

A»l  ou  f\S<x^\^  (909  (jijUiJt)  c^yiiJI  {Jit^  pLêaJtj  «Et notre 

maître,  le  cadhi  des  cadhis  et  les  juges  qui  rendent  des  décisions 
{fdva)  et  des  sentences  claires  et  évidentes.  »  Le  ms.  909  ajoute  : 
« Lorsqu^arrive  un  fakih  respecté  ou  un  homme  considérable,  le 

moorrif  dit  ces  mots  :  Au  nom  de  Dieu  notre  seigneur,  N de  la 

religion,  etc.* 
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priété  ^  Pour  ce  motif,  les  bêtes  de  somme  sont  en 
grand  nombre  dans  le  Kifdjak;  elles  nont  ni  pas- 
teurs, ni  gardiens,  à  cause  de  la  sévérité  des  lois 
des  Turcs  contre  le  vol.  Voici  quelle  est  leur  juris- 
prudence en  fait  de  voL  Celui  en  la  possession  de 
qui  on  trouve  un  cheval  dérobé ,  est  obligé  de  te 
rendre  à  son  maître  et  de  lui  en  donner  neuf  sem- 
blables ;  s  il  ne  peut  le  faire ,  ses  enfants  sont  saisis 
en  remplacement  de  celte  amende;  si,  enfin,  il  n'a 
pas  d'enfant,  il  est  égorgé  comme  une  brebis^. 

u  Ces  Turcs  ne  mangent  pas  de  pain ,  ni  aucun 
aliment  solide  (littéralement,  «dur»).  Ils  préparent 
un  mets  avec  un  ingrédient  que  Ton  trouve  dans 
leur  pays,  qui  ressemble  ai  ïanli^  et  que  Ton  ap- 
pelle aUbuki'^y  i^*>^\.  Poar  faire  ce  mets,  ils  placent 

*  Ibn-Batoutah  a  répété  ce  fait ,  dans  une  autre  portion  de  son  ou- 
vrage que  j'ai  déjà  traduite  :  Voyages  d'Ibn-Batoatah  dxms  la  Perse  et 
dans  l'Asie  centrale,  p.  157.  Cf.  Marco  Polo,  p.  70  -.  «Et  se  le  home 
enltle  (vole)  un  chevaus  ou  autre  chouse  qu  il  doie  perdre  persone  » 
il  est  trinchiés  por  mi  com  spée  si  voirement  qe  se  celui  qe  anble 
peut  paier  et  vuelt  douer  neuf  tant  que  cel  qe  il  a  enblé ,  il  escanpe.  » 
(Voyez  encore  Strahlenberg ,  Description  de  l'empire  rassien,  iTa.d,fr. 
t.  II,  p.  219.) 

'  cJ^i  »  espèce  de  dzorra  ou  millet.  (Cf.  M.  de  Slane,  Voyage  dans 
le  Soudan  t  par  Ibn-Batoutab  ;  Journal  asiatique,  mars  i8d3,  p.  188, 
19^,  195,  200  et  201.) 

^  Ibn-Batoutab  parie  encore  du  douki  dans  un  endroit  de  sa  Re- 
lation, que  j'ai  traduit  ailleurs.  Il  dit  que  cette  boisson  est  cuite 
après  un  seul  bouillon.  Les  Turcs,  ajout&-t-il,  ont  de  la  viande  de 

Tespèce  appelée  fc^/i^^^t  ^  ^Jil ,  qu'ils  placent  par<dessus  le 


64  JOURNAL  ASIATIQUE. 

de  Teau  sur  le  feu  et,  lorsqu'elle  a  bouilli,  ils  y 
versent  un  peu  de  ce  douki.  S'ils  ont  de  la  viande, 
ils  la  coupent  en  petits  niorceaux  et  la  font  cuire 
avec  cette  boisson.  Ensuite,  on  sert  à  chaque  per- 
sonne sa  portion  dans  un  plat.  On  verse  par-dessus 
du  lait  caillé  et  Ton  boit  le  tout.  Enfin ,  ils  boivent 
du  lait  de  jument  (aigri),  qu'ils  appellent  kimizz, 

J-iUl  ^  Ce  sont  des  gens  forts,  vigoureux  et  d'uni)on 

dottUi;  ils  versent  aussi  par-dessus  cette  boisson  du  lait  caillé, 

(«)Jj[  <kJIc  Ot^^J  ^^^r^  ^T^*^,'  ^^  ™^^  ^^''  signifie,  d'après 
M.  Gherbonneau  (Joarnal  asiatique,  n*"  de  juin  i849«  P*  5di),  de 
la  viande  de  bœuf  salée  et  séchée  au  soleil.  Ce  terme  est  donc  le  sy- 
nonyme du  mot  Objji» ,  caddid,  plus  usité.  C'est  d'après  cette  défi- 
nition que  j'ai  rectifié  le  sens  que  j'avais  conjecturalement  attribué 
au  mot  khéli,  dans  la  traduction  du  passage  rapporté  ci-dessus.  (Cf. 
Itinerarium  Willelmi  de  Rubruk,  édition  Fr.  Michel  et  Tb.  Wright, 
p.  3o.) 

Depuis  que  cette  note  est  écrite ,  j'ai  reçu  de  Constantine  une 
lettre  de  M.  Cherbonneau ,  qui  modifie  assez  sensiblement  l'expli- 
cation donnée  plus  haut,  e  Je  vais  ici  vous  écrire,. dit  M.  Cherbon- 
neau, ce  que  m'a  appris  un  de  mes  voisins,  cuisinier  tunisien.  On 
entend  par  kheli'e,  une  certaine  quantité  de  morceaux  de  boeuf  cou- 
pés menus,  que  l'on  fait  mariner  trois  jours  au  moins  dans  un  bain 
de  sel»  d'ail,  de  koshor  [coriandre]  et  de  harouia  (carvi)  piles  en- 
semble. Ensuite  on  met  cette  préparation  devant  le  feu  et,  quand 
elle  est  arrivée  à  bouillir,  on  la  retire  et  on  la  laisse  tremper  dans 
de  l'huile  et  de  la  graisse  fondue.  » 

^  Cette  boisson  nous  est  bien  connue  par  les  relations  des  voya- 
geurs du  moyen  âge ,  qui  l'appellent  cosmos.  Son  nom  s'écrit  quel- 
quefois iA^,  comiz.  (Voy.  Quatremère,  Histoire  des  Mamîoaks,  t.  ï, 
2 ,  p.  1 47  ;  Forster,  Découvertes  et  voyages  dans  le  Nord,  1. 1 ,  p.  1 2 1 
et  note  c.)  Conolly,  Journey,  1. 1,  p.  i33,  écrit  kimmiz  et  dit  que  les 
Turcomans  les  plus  riches  s'enivrent  de  kimmiz.  (  Cf.  KhanikofF, 
Bokhara,  its  amir,  etc.  p.  82;  MeyendorfT,  Voyage  d'Orenhonrg  à 
Bûukhara,  p.  46  ;  Klaproth ,  Voyage  en  Géorgie,  1. 1 ,  p.  1 1 6  ;  Lesseps , 
Voyage  au  Kamtschatka,  t.  II ,  p.  1 80  et  276;  le  Journal  des  voyages , 
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tempérament.  Ils  emploient,  dans  certaines  circons- 
tances, un  mets  qu'il  appellent  aI-&oarfe/iani,  j^âi^^I* 
C'est  une  pâte  qu'ils  coupent  en  petits  morceaux  ; 
ils  y  font  un  trou  au  milieu  et  les  placent  dans  une 
marmite.  Lorsqu'ils  sont  cuits,  ils  répandent  dessus 
du  lait  aigri  et  les  mangent.  Ils  ont  aussi  une  li- 
queur fermentée,  «N^^  fabriquée  avec  des  grains 
de  doàki.  Ils  regardent  comme  une  faute  Tusage  des 
sucreries.  Je  me  trouvais  un  jour  près  du  sultan 
Uzbek,  pendant  le  mois  de  ramadhan.  On  apporta 
de  la  viande  de  cheval ,  qui  est  celle  dont  ils  man* 
gent  le  plus  ;  de  la  viande  de  mouton ,  du  richta , 
\jimj^  (cest  une  espèce  de  macaroni  que  Ton  fait 
cuire  et  que  Ton  boit  avec  du  lait  caillé).  J'apportai 
cette  même  nuit  au  sultan  un  plateau  de  sucreries , 
qu'avait  préparé  un  de  mes  compagnons,  et  je  le 
plaçai  devant  lui.  Il  y  porta  son  doigt  et  le  fourra 
ensuite  dans  sa  bouche,  mais  il  s'en  tint  là.  L'émir 
Toloktomour  me  raconta  qu'un  des  principaux  es- 
claves de  ce  sultan  avait  environ  quarante  enfants 
ou  petits-enfants;  que  le  sultan  lui  dit  im  jour  : 
«Mange  des  sucreries  et  je  vous  a£Qranchirai  tous;» 
mais  que  cet  homme  refusa  et  répondit  :  u  Quand 


t.  XII,  p.  io3,  io4,  et  surtout  Wood,  aJoumey  to  the  sovurce  ofthe 
river OflJtts,  p.  34 1,  34a •]  Moorcroft  nous  apprend  (t.  II,  p.  420) 
qnon  tire  du  lait  de  chameau,  au  moyen  de  la  fermentation,  une 
liqueur  très-spiritueuse. 

^  Le  mot  aXjH^  ,  rtc^te^^  désigne  encore  en  persan ,  1"  des  tranches 
ou  longs  morceaux  de  pâte  que  Ton  met  dans  la  soupe  ;  a"  une  es- 
pèce de  macaroni. 

XVI.  5 
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«bien  même  tu  devrais  me  tuer,  je  nen  mangerais 
((  pas.  » 

((  Lorsque  nous  fûmes  sortis  de  la  ville  de  Kiram , 
nous  campâmes  près  de  Fermitage  de  Témir  Tolok- 
tomoiu»,  dans  un  endroit  appelé  Sedjdjan,  (jl^*. 
Il  m'envoya  inviter  à  l'aller  trouver.  Je  montai  à 
cheval  (j  avais  un  cheval  toujours  prêt  à  être  monté 
par  moi  et  que  conduisait  le  cocher  de  ïarabah;  je 
le  montais  quand  je  voulais).  Je  me  rendis  à  Ter- 
mitage  et  je  trouvai  que  Témir  y  avait  préparé  des 
mets  abondants,  parmi  lesquels  il  y  avait  du  pain  ^. 
On  apporta  ensuite,  dans  de  petits  plateaux,  une 
eau  de  couleur  blanchâtre.  Les  assistants  en  burent. 
Le  cheikh  Mozafier-eddin  était  assis  tout  près  de  Té* 
mir  et  je  venais  après  le  cheikh.  Je  dis  à  celui-ci  : 
«  Qu  est-ce  que  cela  ?  —  C  est ,  me  répondit-il ,  de 
(( leau  de  dohn,  »  Je  ne  compris  pas  ce  qu'il  avait  dit. 
Je  goûtai  de  ce  breuvage,  mais  je  lui  trouvai  une 
saveur  acide  et  je  le  laissai.  Lorsque  je  fus  sorti,  je 
m'informai  de  cette  boisson.  On  me  dit  :  «C'est  du 
«  nébidz  (liqueur  fermentée)  fait  avec  des  grains  de 
((  douki,  ))  car  ces  peuples  sont  du  rite  hanéfite  et  le 
nébidz  est  considéré  par  eux  comme  permis  ^.  Ils 
appellent  ce  nébidz,  fabriqué  avec  du  doaki,  al-bou- 

^  Ms.  909,  (jUrfM.,. 

'  On  sait  que  les  Tartares  ne  font  pas  usage  de  pain.  Khanikoff 
dit  des  Uzbeks  :  «  I  newer  saw  them  make  use  of  baked  bread.  •  Loeo 
suprà  laadato.  Tavemier  dit  du  pays  des  Tartares  Nogaies  ou  petits 
Tartares  :  «  Pour  du  pain ,  il  ne  s'en  parie  point  en  ce  pays-là.  »  (  Edi- 
tion de  1692,  t.  I,  p.  388.) 

'  Cf.  de  Sacy,  Chrestomatkie  arabe,  t.  I,  p.  4o4. 
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zah,  i[>^1  ^  Le  cheikh  Moza£Fer-eddin  m  avait  dit  : 
«  C'est  de  Feau  de  dokhn  (millet)  )).  Mais  il  avait  un 
défaut  de  prononciation  et  je  pensai  qu'il  disait  : 
(f  C'est  de  l'eau  de  dohn.  n 

«  Après  avoir  parcouru  dix-huit  stations ,  à  partir 
de  Kiram,  nous  arrivâmes  près  dun  grand  fleuve, 
que  nous  mimes  un  jour  entier  à  passer  à  gué. 
Lorsque  les  bêtes  de  somme  et  les  arabah  furent 
entrés  en  grand  nombre  dans  ce  fleuve ,  la  boue  aug- 
menta et  le  passage  devint  plus  difficile.  L'émir  pensa 
à  ma  commodité  et  me  fit  partir  devant  lui,  avec  un 
de  ses  serviteurs.  Il  écrivit  en  ma  faveur  une  lettre 
à  l'émir  d'Azak  (Azof),  pour  l'informer  que  je  dési- 
rais me  rendre  près  du  roi ,  et  pour  l'engager  à  me 
traiter  avec  considération.  Nous  marchâmes  jusqu'à 

*  Une  boisson  de  ce  nom  est  encore  usitée  de  dos  jours  en  Egypte, 
en  Arabie  et  dans  divers  autres  pays  de  l'Orient.  Aux  passages  que 
j'ai  déjà  cités  ailleurs  à  Tappui  de  ce  fait  (  Voyages  d'Jbn-Batoumh» 
etc,  p.  89,  note),  on  peut  ajouter  les  suivants  :  Jean  Tbévenot» 
Voyages,  3*  édition,  1. 1,  p.  loa;  Tavemier,  liv.  III,  cb«  xi,  t.  I, 
p.  373  de  rédition  de  1692;  Burckbardt,  Voyage  en  Arabie,  ttaà. 
franc,  t.  I,  p.  idg,  i55;Reuiily,  Voyage  en  Crimée,  p.  161,  note. 
Klaprotb  ^mentionne  du  bouza  de  gruau  de  seigle  (  Tahleaa  du  Cau" 
case,p,  68)  et  (ibidem,  p.  96;  cf.  Ferrières  Sauvebœuf,  Mémoires, 
1. 1 ,  p.  279]  du  houza,  boisson  faite  avec  du  miUet  fermenté.  Un  voya- 
geur vénitien  du  xy*  siècle,  Josapbat  Barbaro  (apud  Forster,  op. 
sup.  laud.  1. 1,  p.  374) ,  nous  apprend  que  les  habitants  de  Rezan , 
en  Russie,  faisaient  usage  de  bossa,  qui  est  une  espèce  de  bière.  I^us 
loin  (ibid»  p.  276)  •  il  paide  de  bière  de  millet  et  de  boublon.  Cette 
liqueur,  ajoute-t-il ,  est  aussi  enivrante  que  le  vin.  Les  Russes  font 
encore  usage  d'une  liqueur  enivrante  faite  avec  le  millet,'  et  qu'ils 
nomment  basa,  Jean  du  Plan  de  Garpin  a  fait  mention  du  bomah, 
dans  le  passage  suivant*.  iMilium  quoque  cum  aquâ  deoQqnunt.t 
(Relatiù9i  des  Mongols  o«  Tartares,  éd»  de  M.  d'Avezac,  p.  255.) 

5. 
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ce  que  nous  atteignîmes  un  autre  fleuve,  que  nous 
mimes  un  demi-jour  à  traverser.  Puis,  au  bout  de 
trois  jours,  nous  arrivâmes  à  la  ville  d*Azak,  qui  est 
située  sur  le  rivage  de  la  mer.  C'est  une  place  bien 
bâtie  ;  les  Génois  et  d'autres  peuples  s  y  rendent  avec 
des  marchandises.  Un  des  fitian^  (^W^K  Akhi,  ^( 

'  Ce  mot,  qui  signifie  littéralement  jeunes  hommes  (singulier 
^5vi  ) ,  est  ici  employé  pour  désigner  une  sorte  de  confrérie  ou  d'as- 
sociation établie  dans  chacune  des  villes  et  des  bourgades  de  TAsie- 
Mineure,  habitées  par  des  Turcomans.  Ibn-Batoutah  est  entré  à  ce 
sujet  dans  des  détails  circonstanciés  et  que  je  crois  devoir  repro- 
duire, d'autant  plus  que  Tabrégé  traduit  par  M.  Lee  est  ici  fort  in- 
complet et  fort  peu  clair,  comme  Silv.  de  Sacy  en  a  déjà  fait  Tobser- 
vation,  Journal  des  Savants,  iSig^  p.  48  a  :  «Mention  des  frëresjeunes- 
gens,  ^UxfiJl  iUiw^l.  Le  singulier  à*akhiyet  estakhonn  ^|,  qui  se 
prononce  comme  le  mot  akhorui,  frère,  ^^f,  lorsque  celui  qui  parle, 
Jo^l  (c'est-à-dire,  la  première  personne] ,  le  met  en  rapport  d'an- 
nexion avec  lui-même,  AmJô  (jf  ôL^t  (ce  qui  fait  ^t,  «mon 
frère»).  Les  Akhiyet  existent  dans  toute  Tétendue  du  pays  habité  par 
des  Turcomans  en  Asie  Mineure,  dans  chaque  ville  et  dans  chaque 
bourgade.  On  ne  trouve  pas,  dans  tout  Tunivers,  d'hommes  plus 
remplis  de  sollicitude  pour  les  étrangers,  plus  prompts  à  leur  servir 
des  aliments,  à  satisfaire  les  besoins  d'autruî,  à  réprimer  les  tyrans , 
à  tuer  les  satellites  de  la  tyrannie,  ^1mJ[  J^^  ®^  '^^  méchants  qui 

se  joignent  à  eux.  Akhi ,  ^^\ ,  signifie  chez  eux  un  homme  prh  da. 
quel  se  réunissent  les  gens  de  son  métier  et  d'autres  jeunes  gens  non 
mariés,  ^3^;fllt  c^î^^^ïl  (;)Ia.wJ|,  et  qu'ils  mettent  à  leur  tète. 
Cette  communauté  s'appelle  aiussi  foutouwet,  iLxÂj[.  Son  chef  bâtit 
un  ermitage  et  y  place  des  tapis,  des  lampes' et  les  meubles  néces- 
saires (au  lieu  de  .wy»i\  »  *  tapis ,  »  M.  Lee  a  lu  Lw^i ,  c  un  cheval ,  » 

et,  au  lieu  de  ^^^Jl,  «lampes,»  Ui^ww,  «une  selle).  Les  compa- 

gnons  travaillent  (  «  jk^  ;  cf.  sur  ce  sens  du  verbe  ^  jâ  ,  à  la  seconde 

forme,  Dozy, Dî^onnairv  des  noms  des  vêtements,  p.  198 ,  note)  pen- 
dant le  jour  i  se  procurer  leur  subsistance  ;  ils  lui  rapportent ,  après 
Vasr  (quatre  heures  après  midi),  ce  qu'ils  ont  gagné.  Avec  cela,  ils 
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» 

(mon  frère)  Badjakdji^,  (^«M?,  y  habite;  il  est  au 
nombre  des  grands  personnages  et  donne  à  manger 

achètent  des  fruits  et  des  mets  et  les  autres  objets  qui  sont  consom- 
més dans  l'ermitage.  Si  un  voyageur  est  arrivé  ce  jour-là  dans  la 
ville,  ils  le  logent  chez^ux  et  ces  objets  leur  servent  à  lui  donner  le 
repas  de  Thospitalité,  A)OJ   ajc^U^  (Âl3  ^K.  Ce  voyageur  ne 

cesse  d*étre  leur  hôte  jusqu  à  son  départ  ;  s'il  n'arrive  pas  d'étranger 
ce  jour-là,  ils  se  réunissent  pour  manger  leurs  provisions;  puis  ils 
chantent  et  dansent.  Le  lendemain  ,  ils  retournent  à  leur  métier  et, 
après  rofT,  ils  viennent  retrouver  leur  chef  avec  ce  qu'ils  ont  gagné. 
Ils  sont  appelés  Us  jeunes^gens »  ^Uwl,  et  l'on  nomme  leur  chef, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Ai-Akhi,^ûfl.  Je  n'ai  pas  vu,  dans  tout 
Tunivers,  d'hommes  plus  bienfaisants  qu'eux;  les  habitants  de  Gbi- 
razetceux  d'Ispahan  leur  ressemblent  sous  ce  rapport  (cf.  Voyages 
dIbn-Batoutah  dans  la  Perse,  p.  a 4  et  57-69),  si  ce  n^est  que  ces 
gens-ci  aiment  davantage  les  voyageurs  et  leur  témoignent  plus  de 
considération  et  d'intérêt.  Le  second  jour  de  notre  arrivée  à  Antha- 
iië,  aJUijI  (Satalieh) ,  un  de  cesjitian  vint  trouver  le  cheikh  Ghé- 
hab-eddin-ai-Hamavi  (cheikh  du  médréceh  où  Ibn-Batootah  était 
logé]  et  lui  paria  en  turc,  langue  que  je  ne  comprenais  pas  alors; 
il  portait  des  vêtements  usés  et  avait  sur  sa  tête  un  bonnet,  0  «.miJUIs»  , 
de  feutre.  Le  cheikh  me  dit  :  «Sais-tu  ce  que  dit  cet  hoihme?»  je 
répondis  :  «  Je  l'ignore.  »  «  Il  t'invite ,  reprit-il ,  à  un  festin ,  ainsi  qoe 
tes  compagnons.  »  Je  fus  étonné  de  cela  et  je  lui  dis  :  «C'est  bien.  » 
Mais ,  lorsque  cet  homme  s'en  fut  retourné ,  je  dis  au  cheikh  :  «  C'est 
un  homme  pauvre  ;  il  n'a  pas  le  moyen  de  nous  traiter,  et  nous  ne 
voulons  pas  i'incommodçr,  xiJb^  ».  Le  cheikh  se  mit  à  rire  et  répli- 
qua :  «Cet  individu  est  un  des  cheikhs  des  jeunes-gens-frères.  C'est 
un  cordonnier,  ^3 Ml  «j^V^j*  i^  ^^  ^^^  d'une  âme  généreuse; 
ses  compagnons  sont  au  nombre  d'environ  deux  cents  artisans  et  ils 
l'ont  mis  à  leur  tête  ;  ils  ont  bâti  un  ermitage  pour  y  recevoir  des 
hôtes  ;  ce  qu'ils  gagnent  pendant  le  jour,  ils  le  dépensent  durant  la 
nuit.»  Ms.  910,  fol.  57  r.  Dans  plusieurs  autres  endroits  de  sa  re- 
lation ,  Ibn-Batoutah  célèbre  l'esprit  hospitalier  et  la  générosité  de 
ces  confréries.  (Voyez  fol.  57  v.  58  r.  et  v.  59  r.  et  v.  etc.)  Dans  le  der- 
nier de  ces  passages,  Ibn-Batoutah  dit  qu'il  logePà.Çaîçarieh  (Cé- 
sarée),  dans^  l'ermitage  de  l'excellent /a(i  Emir- Ali.  C'est,  ajoute- 
t-il ,  un  émir  considérable  et  l'un  des  principaux  frères  de  ce  pays  ; 


70  JOURNAL  ASIATIQUE. 

aux  voyageurs.  Lorsque  ia  lettre  de  rëmir  Tolokto- 
mour  parvint  au  gouverneur  d'Âzak,  Mohammed 
Khodja-ai-Kharizmi ,  il  sortit  à  ma  rencontre,  ac- 
compagné du  cadhi  et  des  étudiants,  et  me  fit  ap- 
porter des  aliments.  Lorsque  nous  lui  eûmes  donné 
le  salut,  nous  nous  arrêtâmes  dans  un  endroit  où 
nous  mangeâmes.  Nous  arrivâmes  ensuite  à  la  ville 
.et  nous  logeâmes  en  dehors ,  non  loin  d  un  ermitage 
dont  on  attribue  la  construction  à  Khidhr  et  à  Elias. 
Un  cheikh  d*Azak,  appelé  Rédjeb-an-Nehr  Méliki, 
par  allusion  à  une  boiu'gade  de  Tlrak  \  sortit  de  la 
'  ville  et  nous  donna  un  beau  festin  dans  un  ermitage 
qui  lui  appartenait.  Lémîr  Toloktomour  arriva  deux 
jours  après  nous.  Mohammed  sortit  à  sa  rencontre , 

plusieurs  4es  chefs  et  des  grands  de  la  vilie  lui  obéissent  Son  er- 
mitage est  au  nombre  des  plus  beaux ,  par  ses  tapis,  ses  chandeliers, 
Tabondance  de  ses  mets  et  ia  solidité  de  sa  construction.....  Une  des 
coutumes  de  ce  pays  consiste  en  ce  que,  dans  toute  ville  où  il  n'y  a  pas 
de  sultan ,  c'est  XaSùà  qui  remplit  les  fonction»  de  gouverneur.  Il 
donne  des  chevaux  et  des  vêtements  aux  voyageurs,  et  leur  fait  du 
bien  selon  la  mesure  de  son  pouvoir.  L'ordre  que  suit  ce  gouverneur, 
dans  Texercice  de  son  autorité  et  ses  promenades  à  cheval,  est  le 
même  que  suivent  les  rois,  v^xO^J  ^^\^  *^y  'r*'  3  ^^y^) 

*  Ibn-Batoutah  a  mentionné  plus  haut  (fol.  Sg  v.),  à  Tartidle 
de  Si  vas,  Akhi-Âhmed  Badjakdji.  Badjak^  dit>il,  signifie  en  turc 
un  couteau.  En  effet,  ce  mot  subsiste  enooredans  le  turcosmanli, 
sous  la  forme  ^L^  hitchak,  avec  le  sens  de  couteau;  et  ^jl<  ou 
.  «.^LdC  hiJtehaikichi  aienifie  un  coutelier. 

^  Nah]>Mélik  ou  le  canal  du  roi  est  le  nom  d'«n  des  principaux 
canaux  dérivés  de  TEuphrate.  (  Voyez  la  Géographie  d'Aboulféda , 
trad.  par  M.  Reinand,  t.  II,  p.  67.)  Ce  nom  a  été  ensuite  employé 
pour  désigner  un  vaste  canton  du  territoire  de  Bagdad.  (€f.  Silv.de 
Sacy,  Ckrestomaikiê  ara6e>t.  I,  p.  76*  77.) 
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avec  le  cadhi  et  les  étudiants.  Ils  préparèrent  pour 
lui  un  festin,  et  dressèrent  trois  tentes  contiguès  Tune 
à  Tautre  ;  Tune  d'elles  était  de  soie  de  diverses  cou- 
leurs et  magnifique ,  et  les  deux  autres  de  toile  de 
lin;  ils  les  entourèrent  d'une  séradjeh,  A^^t^,  que 
Ton  appelle  chez  nous  Afradj,  ^yS  ^  En  dehors,  se 
trouvait  le  dehUz,y^^  (vestibule),  qui  a  la  même 
forme  que  le  bordj,  ^j^,  dans  notre  pays  (à  Fez). 
Lorsque  Temir  descendit  de  cheval ,  on  étendit  de- 
vant lui  des  pièces  de  soie  sur  lesquelles  il  marcha. 
Ce  fut  par  une  suite  de  sa  générosité  et  de  sa  bonté 
qu'il  me  fit  partir  avant  lui,  afin  que  cet  aatre  émir 
vît  dans  quelle  estime  il  me  tenait.  Nous  arrivâmes 
ensuite  à  la  première  tente ,  qui  était  préparée  pour 
que  Toloktomour  s  y  reposât.  Â  la  place  d'honneur 
était  un  grand  siège  de  bois ,  incrusté  d'or  et  revêtu 
d'un  beau  coussin,  pour  que  l'émir  pût  s'y  asseoir. 
Celui-ci  me  fit  marcher  devant  lui,  ainsi  que  le 

^  J'ai  déjà  rapporté  ce  passage  dans  ma  traduction  des  Voyages 
d'Ihn'Batoutah  duns  la  Perse,  etc.  p.  124*  note  a  ;  et  j  ai  fait  observer 
qae  les  mots  séradjeh  oa  sératckéh  et  afradj  désignent  ici  ce  qa  on 
appelle  maintenant  en  Perse  canot,  <^U5  >  ou  séraperdeh,  }s  ^yj  Lm  , 
c'est-à-dire  une  enceinte  de  toile,  le  plus  souvent  de  couleur  rouge, 
formant  un  carré  long  et  servant  à  entourer  les  tentes  du  roi  et  des 
grands.  (Cf.  W.  Francklin ,  CH>8ervati9n8  mode  on  a  toarfrom  Bengal  io 
Persia,  hondon,  1790,  p.  i94>  197  (cesavant  voyageur  écrit  fauti- 
vement counauaht);  et  Maurice  de  Kotzebuë,  Voyage  en  Perse,  trad. 
franc.  1 6 1 9,  p.  2  2  9.]  On  lit  dans  Y  Histoire  des  Mongols  de  M.  C.  d'Ohs- 
êon  (t.  IV,  p.  187)  que  Gazan  fît  présent  au  prince  de  Hérat  d'une 
tente  et  d'nn  pax>\JiJlon  de  harem.  Le  terme  persan  que  le  savant  histo- 
rien a  rendu  par  ces  derniers  mots  est  sans  doute  is.>v^  \yu  seraperdeh 
on  \ym  y3«J  perdeh  sera,  comme  on  lit  quelquefois  dans  les  écrivains 
persans. 
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cheikh  Mozafier-eddin  ;  puis  il  monta  et  s  assit  entre 
nous  deux.  Nous  nous  trouvions  tous  trois  sur  le 
coussin.  Le  cadhi  et  le  khatib  de  Toloktomour  s  as- 
sirent, ainsi  que  le  cadhi  et  les  étudiants  de  cette 
ville,  à  la  gauche  de  Testrade,  sur  de  riches  tapis. 
Le  fils-de  1  émir  Toloktomour,  son  frère ,  Témir  Mo- 
hammed et  ses  enfants  se  tinrent  debout  parmi  les 
assistants.  Ensuite  on  apporta  des  aliments,  consis* 
tant  en  chair  de  cheval  et  autres  viandes,  ainsi  que 
du  lait  de  jument.  Puis  on  servit  du  bonzah^.  Après 
qu'on  eut  fini  de  manger,  les  lecteurs  du  Coran  fi* 
rent  une  lecture  avec  leurs  belles  voix.  Ensuite  on 
dressa  une  chaire  [minber)  et  le  prédicateur  y  monta. 
Les  lecteurs  du  Coran  s'assirent  devant  lui  et  il  fit 
un  discours  éloquent,  pria  pour  le  sultan,  pourié- 
mir  et  pour  les  assistants.  Il  parlait  d abord  en  arabe, 
puis  il  traduisait  ses  paroles  en  turc.  Dans  Tinter- 
valle ,  les  lecteurs  du  Coran  répétaient  les  versets  de 
ce  livre  d'une  façon  merveilleuse.  Ensuite  ils  com- 
mencèrent à  chanter.  Ils  chantaient  d  abord  en  arabe 
et  appelaient  cela  al«wl  (la  parole]  ;  puis  en  persan 
et  en  turc,  ce  qu'ils  appelaient  al-molamma,  ^A^ 
(bigarré). 

«  On  apporta  ensuite  d'autres  mets  et  Ton  ne  cessa 
'  d'agir  ainsi  jusqu'au  soir.  Toutes  les  fois  que  je  vou- 
lus sortir,  l'émir  m'en  empêcha.  Enfin ,  l'on  apporta 
un  vêtement  pour  l'émir  et  d'autres  pour  ses  deux 
fds,  pour  son  frère,  pour  le  cheikh  MozaOer  et 
pour  moi.  L'on  amena  dix  chevaux  pour  l'émir, 

'  Voy^z,  sur  ce  mot,  une  des  notes  précédentes,  p.  67. 


JUILLET  1860.  73 

SIX  pour  son  frère  et  ses  deux  fils,  pour  chaque 
grand  de  sa  suite  un  cheval  et  un  pour  moi.  Les 
chevaux  sont  nombreux  dans  ce  pays  et  ils  ont  peu 
de  valeur.  Le  prix  d'un  excellent  cheval  est  de  cin- 
quante ou  soixante  dirhems  du  pays ,  qui  valent  deux 
dinars  du  Maghreb  ou  environ.  Ces  chevaux  sont  les 
mêmes  que  Ton  connaît,  en  Egypte,  sous  le  nom 
A'Ikdich,  jôbjàli't  ^  C'est  d'eux  que  les  habitants  ti- 
rent leur  subsistance.  Us  sont  aussi  nombreux  dans 
ce  pays  que  les  moutons  dans  le  nôtre,  ou  même 
bien  davantage.  Un  Turc  en  possède  des  milliers. 
C'est  la  coutume  des  Turcs  établis  dans  ce  pays  et 
possesseurs  de  chevaux,  de  placer  sur  les  ara6a/t  dans 
lesquels  montent  leurs  femmes,  un  morceau  de  feu- 
tre, de  la  longueur  d'un  empan,  lié  à  un  bâton 
mince,  long  d'une  coudée,  et  fixé  à  l'un  des  angles 
de  ïarabàh.  On  y  place  un  morceau  par  chaque 
millier  de  chevaux.  J'en  ai  vu  qui  ont  dix  morceaux 
et  au-dessous.  Les  chevaux  sont  transportés  dans 
l'Inde.  Il  y  en  »,  dans  une  caravane ,  jusqu'à  six  mille , 
plus  ou  moins.  Chaque  marchand  en  a  cent  ou  deux 
cents,  plus  ou  moins.  Les  marchands  prennent  à 
gage,  pour  cinquante  chevaux,  un  gardien  qui  en  a 
soin  et  les  fait  paître  conmie  des  moutons.  Cet 
homme  se  nomme  chez  eux  al-Ca^chi,  i^£Usi\,  Il 
monte  un  des  chevaux  et  tient  dans  sa  main  un  long 

'  Ce  mot  est  le  pluriel  du  terme  jj\\(>  ^^t  ikdich,iixù  désigne 
un  cheval  de  race  mélangée  et  quelquefois  un  cheval  hongre.  (Voyez 
M.  Quatremère,  Histoire  des  Mamlouks,  t.  II,  p.  46.  47,  note,  et 
M.  Reinaud,  Géographie  d'Abottlféfia,  trad.  1. 1,  p.  xxiv.)    « 
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bâton ,  auquel  est  attachée  une  corde.  Lorsqu*ii  veut 
saisir  un  cheval,  il  se  place  vis-à-vis  de  lui,  avec  le 
cheval  qu*il  a  pour  monture,  lance  la  corde  à  son 
cou ,  le  tire  à  soi  ^  monte  sur  son  dos  et  laisse  paître 
l'autre. 

«  Lorsque  les  marchands  sont  arrivés  avec  leurs 
chevaux  dans  le  Sind,  ils  leur  font  manger  du  four- 
rage ,  parce  que  les  plantes  du  Sind  ne  sauraient  rem- 
placer Torge^,  JsjuJt  ^1  c;>lebi  ^^  vjUiJi  Uy#«jd3t 


I  pUU  pyb  ^.  Il  en  meurt  ou  il  en  est  dérobé 
beaucoup.  On  fait  payer  aux  propriétaires  un  droit 
de' sept  dinars  par  cheval,  dans  un  lieu  appelé 
.Chechnakar,jUJLûMS3.  Us  sont  aussi  taxés  à  Moltan, 
capitale  du  Sind.  Autrefois,  ils  étaient  taxés  au  quart 
de  la  valeur  de  ce  qu'ils  importaient.  Le  roi  de 
llnde,  sultan  Mohanmied,  a  aboli  ce  droit;  il  a 
ordonné  que  Ton  perçût,  sur  les  marchands  musul- 
mans, le  zékat  (aumône)  et,  sur  les  marchands  ido~ 

^  Le  voyageur  vénitien  Josaphat  Barbaro  atteste  la  même  chose, 
ainsi  que  Pallas.  (Cf.  sur  ce  point,  les  savantes  observations  de  Bek- 
mann,  dans  les  Annales  des  voyages,  i**  souscription,  t.  IV,  p.  3o, 
3i,  note  3.) 

'  Plus  loin  (voyez  ci-dessous),  Ibn-Batoutab  dit  que  les  bêtes 
de  somme  du  Kiptchak  ne  mangent  pas  de  paille,  parce  qu'elle  leur 
fait  mal  et  qu'il  en  est  de  même  dans  Tlnde.  La  nourriture  de  ces 
animaux  consiste  seulement  en  herbe  verte ,  à  cause  de  la  fertilité 
du  pays. 

'  Au  lieu  de  ce  mot,  le  ms.  908  porte  vljùu*^  Chesnakar  et  le 
ms.  910  oJJij&  Chéckend,  «Tai  cru  devoir  lireChechnakarou  Ghech- 
uagar,  ^LuuLd ,  parce  qu'Ibn-Batoutah  mentionne  plus  loin  (ms. 
910,  fol.  80  r.  cf.  Voyages  à^Ibn-Batoatah  dans  h  Perse,  etc.  p.  i6t 
de  ma  traduction)  un  endroit  de  ce  nom,  qui  parait  être  ie  même 
dont  il  est  ici  question. 
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]âtres,  la  dîme.  Malgré  cela,  il  reste  aux  marchands 
de  chevaux  un  grand  bénéfice,  car  ils  vendent  dans 
rinde  un  cheval  de  peu  de  valeur  cent  dinars  d'ar- 
gent, é^[)^Jj^^y  qui  équivalent,  en  or  du  Maghreb, 
à  vingt-cinq  dinars.  Souvent,  ils  le  vendent  la  moi- 
tié ou  le  double  de  cette  somme.  Un  excellent  che- 
vU  vaut  cinq  cents  dinars  ou  davantage.  Les  habi- 
tants de  rinde  ne  les  achètent  pas  pour  la  course , 
car  ils  revêtent ,  dans  les  combats ,  des  cuirasses  et 
couvrent  leurs  chevaux  de  caparaçons.  Bs  prisent 
seidement,  dans  un  cheval,  sa  force  et  la  longueur 
de  ses  pas.  Quant  aux  chevaux  qu'ils  recherchent 
pour  la  course ,  .on  les  leur  amène  de  T Yémen ,  de 
rOman  et  du  Fars.  Un  de  ces  derniers  se  vend  depuis 
mille  jusqu'à  quatre  mille  dinars  ^ .  » 

La  suite  à  un  prochain  numéro. 


ANECDOTE  DES  CROISADES. 


Voici  le  texte  et  la  traduction  d*une  petite  histoire  que 
j'ai  dans  un  recueil  spécial  et  qui  se  trouve  aussi  dans  des 
exemplaires  des  Mille  et  une  Nuits.  Comme  cette  anecdote 

'  Ainsi  que  je  faî  fait  observer  ailleurs  [Nouvelles  annales  des 
voyages,  décembre  i846,  p.  3io,  note  2) ,  dès  le  temps  de  Cosmas 
Indicopleustès,  on  amenait  des  chevaux  de  Perse  dans  Tile  de  Gey- 
lan  ;  les  marchands  qui  faisaient  ce  trafic  avaient  de  grands  privi- 
lèges et  ne  payaient  rien  dans  les  ports  de  Tîle. 


% 
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donne  une  idée  de  !a  situation  des  villes  du  littoral  de  la 
Syrie  pendant  Toccupation  des  Croisés  et  le  règne  du  sul- 
tan Saladin,  je  pense  quelle  ne  sera  pas  lue  sans  intérêt 
dans  le  Journal  asiatique. 

Marseille,  le  7  mars  i85o. 

TEXTE. 

UXjU  il^  «rf/'i^  (i^4<«<^W-^  *>^y  U^  Jt^â^t  ^U» 

^jJl  ^t  ^  JM  jy^A^  ^::>:>J\ ^ j\jo:>  ^Wr  *^ 
Juo^  Jki  »>^UU  AXJU^  jOJiJt  v^i>  '(^>;Lâl  J  jDjS, 


JUILLET  1850.  77 

«f  4^àI  J  tpUU  l!^Hâ  ï^^  éXi  ^^yt^  niUÀ 


JJà  «liLe  o^\(^  lL«là«  1^  M  ^^  «iU^  «U:»  Jt 
*Ui  iàU,  *-ft-;«é;il  »[^t  a  «^  il  ^  l»l  U«»i 

Ouï  I4M  c^l>^  oJJUj^  ^  (^ûUf  ^1  l4J:^U 
d  J  (:53AAk^  J^  iL^UJI  Jt  jÀÛ  jJ^^  W^  ooLb 

1-*^^  (:JH  (:i^  s>»  ^  îr-  u^  'ô^  (:yfii  W  JUâ5^' 
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jj^^^Rj!  1^X^*5  W^>à  )j\j^:>  cj^-n^  I4J  ^:>l  ^\  ^M 

iUuJl^uûi  ^  M\  ^y«^u5  ,^y  «5wl3  JU-^>  ^< 
(^  Cj^^  Juu  W  i^t  I^Ôob  i  iu^r^t  «  j^  ^ 
lit  bl  ouuâM^  W^^  Jl  c;^^^iâL^3  <5u^  ^3  j.d^t  (^ 
c^imujU  i  oJi^  oJi[^  JL«4U  iO^jJ^t  \^^^  i^y^uU 

^u^t  ,>.»^>«&lt  cuJUi  xLXH  «Js^  i  Jj«>JL^  "lit 
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»4k^  i  (j^  Um»  ^Ov  (^wJij  t^^xil^  A*içp  yUJfi 

«je  MâjUU^  ^^  0"^(  (S^  «Ir^l  <$«>^t  U^t  (:)^ 

Aj<x«Jl  il4>wt  ^Uuil  ^^^..My..^  1^3^^  ^UiiU^  (^'  i^lf  >k^ 

C^'  i^->'>^  i>^'  c;**^*^!^  jil^  4;a-éX  i;;^  AMt  ^3 
«^UâUl  c;^3^3  *A^>^I  <»H  C^ajb  U  4^0s?  J^ 
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j-»UJt  dJlS  iss^la.  t^  i-JOsj  J^j  j«l»-  *if  jjjbU 

^  ($h«JI  L^Ai  <$Jt  iL>t>iI  Jt  aj  t^jiâ.^1  JJJLI 

(j^kfil  <:;JlÂi  ^^1  (jU^  (^  (j«jU  «tj^t  owl(5  iU^t 

JÀ^I^  ^j^  U  duu*  J  egr^î-  ^^i  W*^'  <i  j-«*lï' 

(fJj^Âft  4p^^  ^-^^^H^  u  <^^3  fa^^xJt  (^ 
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w      ^ 


JuM^t  i^^JUMS!  iiiwt  <>uM^  (>^â^^  UajI^  jXyjJI 
xÂ^  gï^  ^U:fle  l^leuJJ^  ^^j\^^  ^.^Xk^ 

os»^  jipi  «jLâ  d  bl^  l^:^  ^  UyAk»  ^jo^  l^jl; 

^U.  oJULi  v^UpI  ^oJI  U^  dJ  U  J  4;;JUi  à^j^ 

»ô^  oJji*  aJUx  <^  (jnJU*  ^i^t  oUU  J^Awj^^^Ult 

lô^  JLJI  ^1  lç\  J^t  \^  JUu  ^  gJUJLJ  ^^^1 
l4J,U*  v;;»;î>UU  ^j,^  i,J^^I  u-jUJi    dlrr^J,  3I  ^t 


XVI. 
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Lfr*j  jjjOOmoJI  Ia-*  L^I  J^ys  «^à1j-«j  iUly*  ^3 

MU 

l^lJL^â  (^,d»»i»,4!  4^4XJI  (^jvJ^jiâJI  <^0<>33  aJUju  l4.aU 

Jl  jShuU  ^$3  l^JL^  ^^ô^^l  *^^3  jUô-  aMI  oJs^3 

jUftI  AMt^  kJl  (^  >1  Jljui^  Lj^3  *.JL-,I<j.- 
TRADUCTION. 

Panni  les  anecdotes  curieuses  rapportées  par 
Témir  Bedr-eddin  aboul-Mahasen  lousef  ei-Meh- 
mendar,  connu  sous  le  nom  de  Mehmendar  des 
Arabes,  nous  avons  principalement  distingué  celle 
qu'il  raconte  en  ces  termes  : 

L'émir  Mohammed  Chegaa-eddin .  de  Chiras. 
gouverneur  de  TEgypte  pour  le  sultan  Ayoubite  el- 
Melek  el-Camel,  Tannée  63o  de 'l'hégire,  me  dit  im 
jour  :  «  Nous  fûmes  reçus ,  dans  une  de  nos  tour- 
nées dans  la  haute  Egypte,  par  un  particulier  de 
ce  pays-ià  gui  nous  traita  fort  bien  et  s'acquitta  en- 
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vers  nous  avec  aisance  et  distinction  des  devoirs  de 
rhospitalité.  (Vêtait  un  hommes  d'un  certain  âge  et 
dune  couleur  extrêmement  brune.  Il  nous  pré- 
senta ses  enfants  qui,  au  contraire,  étaient  d'un 
teint  très-clair  relevé  ppr  de  belles  couleurs  et  qui 
avaient  de  fort  jolies  figures.  Nous  parûmes  étonnés 
de  ce  contraste,  et  notre  hôte ,  ayant  remarqué  notre 
étonnement,  nous  dit  :  «Vous  vous  expliquez  diffi- 
cilement la  blancheur  de  ces  enfants  en  la  compa- 
rant à  la  noirceur  de  ma  figure  ;  mais  ce  contraste 
vous  surprendra  moins,  lorsque  vous  saurez  que 
leur  mère  est  une  Européenne  que  j*ai  épousée  pen- 
dant le  r^ne  du  roi  Saladin ,  et  avec  laquelle  il  m*est 
arrivé  une  aventure  assez  singuhère».  Nous  f(hnes 
curieux  de  connaître  les détaib  de  cette  histoire,  et, 
rayant  prié  de  nous  la  raconter,  il  nous  fit  en  ces 
termes  le  récit  suivant  : 

«  J'avais  semé ,  une  certaine  année ,  dans  le  temps 
de  ma  jeunesse,  du  lin  dans  ce  pays-ci,  qui  est  le 
mien;  l'ayant  ensaite  arraché,  fait  rouir  puis  pei- 
gner, les  Irais  de  culture  et  des  différentes  opéra- 
tions qui  suivirent  en  firent  revenir  le  prix  à  cinq 
cents  deniers  d'or;  et  lorsque  je  présentai  ma  mar- 
chandise au  marché,  on  ne  m'en  ofirit  pas  une  obole 
de  plus  que  le  capital  déboursé.  N'ayant  pu  me  dé- 
terminer à  vendre  sans  un  bénéfice  quiconque ,  je 
transportai  mon  lin  au  Caire  pour  tâchdr  de  m'en 
défaire;  mais  il  n'obtint  pas  de  meilleures  condi- 
tions. Quelqu'un  me  conseilla  alors  de*  l'envoyer  en 
Syrie  où,  me  dit-il,  cette  marchandise  se  vehdait 
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fort  bien.  Je  suivis  ce  conseil  et  je  partis  pour  ce 
pays^  toujours  accompagné  de  mon  lin.  Là,  n ayant 
pas  trouvé  à  le  vendre  avec  le  bénéfice  que  j'espé- 
rais, je  poursuivis  mon  voyage  jusqu'à  Acre.  Arrivé 
dans  cette  ville ,  qui  était  alors  au  pouvoir  des  Croi- 
sés, je  parvins  à  en  placer  une  partie  à  six  mois  de 
terme,  et  je  me  décidai  à  y  séjourner  quelque  temps, 
soit  pour  attendre  Texpiration  du  terme ,  soit  pour 
débiter  le  restant  de  ma  marchandise.  Poiu*  le  faire 
avec  plus  d'avantage,  je  louai  un  magasin  où,  Tayaut 
exposé  aux  regards  du  public,  je  me  mis  à  le  vendre 
au  détail. 

«Un  jour  que  j'étais  assis  dans  ma  boutique,  at- 
tendant les  chalands,  une  femme  em*opéenne  vint 
à  passer  et  ayant  aperçu  du  lin  en  vente  elle  s'ap- 
procha pour  en  acheter  ;  comme  ordinairemie»t  les 
Européennes  ne  portent  point  de  voile ,  même  hors 
de  chez  elles,  je  pus  considérer  à  loisir  sa  jeunesse 
et  son  extrême  beauté  et  elle  fit  sur  moi  un  effet  et 
une  impression  difficiles  à  décrire,  de  sorte  que, 
ébloui  par  ses  charmes,  je  lui  vendis  ce  quelle  dé- 
sirait et  je  ne  fiis  pas  difficile  sur  le  prix.  Elle  re- 
vint quelques  jours  après  pour  acheter  une  seconde 
fois  du  lin  et  je  le  lui  donnai  encore  à  meilleur 
marché  ;  ma  facilité  l'engagea  à  me  faire  souvent 
des  visites  pour  profiter  du  bas  prix  4^  1^  marchan- 
dise que  je  «vendais,  et  elle  dut  s'apercevoir  que  je 
l'aimais.  Elle  était  toujours  accompagnée,  dans  ses 
courses,  d'une  vieille  servante  à  qui  je  me  hasardai 
enfin  à  faire  connaître  ma  passion,  en  lui  deman- 


f       >  Or     T-ifc 
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dant  s'il  n  y  aurait  pas  moyen  d'obtenir  de  sa  maî- 
tresse mi  rendez-vous.  La  duègne  lui  fit  part  de  ma 
proposition  ;  elle  répondit  que  m'accorder  ma  de- 
mande était  un  sûr  moyen  de  nous  perdre  tous  les 
trois.  Je  lui  dis  que,  quant  à  moi,  je  ferais  volon- 
tiers le  sacrifice  de  ma  vie  pour  obtenir  la  moindre 
de  ses  faveurs;  la  vieille  dit  que  la  chose  pourrait 
peut-être  s'arranger,  pourvu  qu'elle  fût  très-secrète, 
qu'elle  ne  fût  connue  que  de  nous  trois,  et  qu'il 
y  eût  une  somme  d'argent  offerte.  Enfin ,  après  un 
peu  d'hésitation  et  quelque  échange  de  pardes ,  elle 
consentit  à  ce  que  je  désirais,  moyennant  cinquante 
deniers ,  somme  que  je  comptai  à  l'instant  et  que 
je  remis  à  la  vieille  duègne,  qui  me  dit  :  u  Préparez 
un  appartement  dans  votre  maison,  et  nous  se- 
rons chez  vous  dans  la  soirée  ».  Content  du  succès 
de  ma  négociation  et  plein  de  joie  et  d'espérance, 
je  m'occupai  de  suite  de  préparer  un  souper  con- 
venable et  j'achetai  ce  qu'il  me  fallait  en  bougies , 
confitures,  friandises,  vins  fins,  etc.  Â  l'heure  cou- 
venue,  l'Européenne  arriva.  Nous  soupâmes  gaie- 
ment ,  et ,  après  le  repas ,  lorsque  l'heure  du  repos 
fîit  arrivée ,  un  scrupule  soudain  s'empara  de  moi  et 
je. me  dis  :  «  Gomment  peux-tu  te  résoudre ,  dans  un 
pays  étranger  et  sous  les  yeux  de  top  Créateur,  à 
l'offenser  et  mériter  des  peines  éternelles  pour  sa- 
tisfaire une  vaine  passion  avec  une  chrétienne.  Grand 
Dieul  dis-je,  je  vous  prends  à  témoin  que  je  fais  le 
sacrifice  de  mon  fol  amour,  autant  par  respect  pour 
votre  présence  auguste ,  que  par  crainte  de  vos  châ- 
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timents  »  ;  lè-dessus ,  je  ia  quittai  et  je  me  couchai 
dans  un  autre  appartement  que  le  sien.  Lorsque  ie 
jour  parut,  l'Européenne  me  quitta  d*assez  mau- 
vaise humeur,  et,  de  mon  côté,  je  me  rendis  à 
mon  magasin.  Dans  la  journée,  elle  parut,  suivie 
de  sa  servante  accoutumée ,  et ,  quoique ,  en  passant 
devant  le  magasin ,  elle  eût  f  air  de  bouder,  je  n'en 
fus  pas  moins  ébloui  de  sa  rare  beauté  et  je  me 
dis  :  «  Il  faut  être  bien  sot  pour  avoir  eu  en  son  pou- 
voir une  personne  aussi  parfaite  et  n'avoir  pas  joui 
de  ses  charmes;  voudrais-tu,  par  hasard,  ressem- 
bler à  El-Seri  el-Sacati ,  ou  à  Bachr  el-Hafi ,  ou  bien 
à  Haniz  el-Bourdadi  et  à  Fadil ,  fils  de  Aiad  » ,  et  je 
me  mis  à  courir  apr.ès  la  duègne ,  en  la  suppliant  de 
me  conduire  encore  une  fois  sa  charmante  maî- 
tresse; elle  lui  fit  part  de  ma  proposition,  mais 
elle  répondit  qu'elle  jurait  par  le  Messie  de  ne  plus 
revenir  chez  moi  à  moins  de  cent  deniers  d'or.  Je 
consentis  volontiers  à  ce  sacrifice  et  je  lui  pesai 
immédiatement  la  somme  demandée.  Dans  le  res- 
tant de  la  journée,  je  m'occupai  des  préparatife 
du  souper,  et,  lorsque  la  nuit  fut  arrivée,  elle  fîit 
exacte  au  rendez-vous.  Nous  soupâmes  très-joyeu- 
sement ensemble  ;  mais  je  fu»  encore  arrêté  par  mes 
scrupules  de  la  veille  ;  je  n'eus  pas  la  force  de  con- 
.  sommer  le  grave  péché  que  le  démon  me  suggérait, 
et  je  passai  la  nuit  à  l'écart,  fi.  peine  le  jour  parut 
qu'elle  me  quitta  corroucée,  et  je  repris  mes  ha- 
bitudes et  mon  travail  journalier.  Le  jour  suivant, 
je  la  vis  reparaître;  sa  vue  réveilla  ma  passion,  et 
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je  ne  pus  pas  résister  au  désir  de  la  posséder.  Je  fus 
donc  m'excuser  auprès  de  la  vieille ,  en  la  priant  de 
me  ramener  une  troisième  fois  son  aimable  maî- 
tresse ,  offrant  de  lui  donner  tout  ce  que  je  possédais. 
Instruite  de  mes  propositions,  elle  me  fit  dire  queUe 
jurait  par  le  Messie  de  né  revenir  chez  moi  qu'autant 
que  je  lui  remettrais  cinq  cents  deniers  d*or  ;  «  à  dé- 
faut ,  ajouta-t-elle ,  il  doit  se  résoudre  à  sécher  d*ennui 
et  à  mourir  de  désespoir».  Je  consentis  à  ces  dures 
conditions,  et,  dans  ce  moment-là,  j'aurais  donné 
tout  le  prix  de  mon  lin  pour  la  posséder  un  seul 
instant.  Mais,  pendant  que  nous  étions  en  confé* 
rence  et  que  nous  convenions  de  nos  conditions, 
un  crieur  public  se  fit  entendre  et  publia  Tordon- 
nance  suivante  :  «  O  musulmans  I  qui ,  sur  la  foi  de 
l'armistice,  êtes  venus  dans  la  ville  d'Acre  pour  le 
commerce  ou  autre  motif,  sachez  que  le  terme  de 
cet  armistice  vient  d'expirer  ;  on  vous  donne  néan-^ 
moins  huit  jours  pour  liquider  vos  affaires;  après 
lequel  temps,  vous  êtes  tenus  d'évacuer  la  ville». 
Cette  publication  interrompit  notre  conversation  et 
mit  obstacle  à  la  conclusion  de  notre  marché.  La 
belle  chrétienne  me  quitta  brusquement;  et  de  mon 
côté,  je  m'occupai  activement  à  recouvrer  le  prix  de 
mon  lin  vendu  à  terme  et  à  terminer  mes  affaires.  Je 
convertis  l'argent  produit  par  ces  recouvrements  en 
marchandiseSi«uropéennes ,  et  je  me  hâtai  de  quitter 
la  ville  avant  l'expiration  du  délai  accordé ,  non  sans 
conserver  de  Tâimable  Européenne  le  plus  tendre 
souvenir. 
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(lEn  quittant  Acre,  je  me  rendis  à  Damas  où» 
attendu  la  reprise  des  hostflités,  les  marchandises 
d'Europe  avaient  atteint  un  prix  très-élevé,  et  j'eus 
le  bonhetu*  de  vendre  ma  pacotille  avec  un  ample 
bénéfice.  Mon  capital  s' étant,  par  ces  circonstances 
favorables,  considérablement  accru,  j'entrepris  le 
commerce  des  femmes  esclaves,  dans  Tespérance 
de  trouver  dans  cette  occupation  une  distraction 
capable  de  me  £|îre  oublier  ma  belle  Européenne , 
ou  de  rencontrer  une  personne  qui  pût,  s*il  était 
possible ,  la  remplacer  dans  mon  cœur. 

a  Trois  années  s'écoulèrent  sans  que  ce  but  pût 
être  atteint,  et  sans  que  Timage  de  la  femme  qui 
m* avait  captivé  pût  s  effacer  de  mon  souvenir.  Pen- 
dant cet  espace  de  temps,  le  sultan  Saladin  eut  de 
brillants  succès  contre  les  Croisés ,  qui  se  terminèrent 
par  le  gain  de  la  célèbre  bataille  de  Hattin,  dans 
laquelle  il  fit  prisonniers  la  plupart  des  rois  et  chefs 
francs ,  et  à  la  suite  de  laquelle  il  eut  le  bonheur  de 
reprendre  presque  toutes  les  villes  du  littoral.  Sur 
ces  entrefaites ,  ce  vaillant  monarque  désira  acheter 
une  belle  esclave ,  et,  comme  on  savait  que  j'en  fai- 
sais le  commerce  et  que  j'en  avais  toujours,  on  s'a- 
dressa à  moi  pour  cela ,  et  on  me  chargea  de  lui  en 
présenter  une  qui  eût  les  qualités  les  plus  parfaites, 
ce  que  je  fis  immédiatement.  Elle  fut  agréée,  et  le 
prix  en  fut  fixé  à  cent  deniers  d'or.  Comme  le  trésor 
royal  était  souvent  à  sec ,  vu  les  grandes  dépenses 
que  le  sultan  était  obligé  de  faire,  le  trésorier  ne  put 
me  compter  dans  le  moment  que  quatre-vingt-dix 
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pièces  d'or  et  il  dut  consulter  son  souverain  pour 
savoir  ce  qu'il  y  avait  à  faire  à  mon  égard  pour  le 
reste  qui  m'était  dû  ;  il  lui  dit  :  «  Nous  avons  fait  un 
grand  nombre  de  prisonniers  parmi  lesquels  il  y  a 
beaucoup  de  femmes  ;  qu'on  lui  en  fasse  choisir  une 
pour  les  dix  deniers  qui  lui  sont  encore  dus ,  car  je 
naime  pas  à  avoir  des  dettes  ».  Là -dessus,  on  me 
conduisit  à  la  tente  où  étaient  les  captives  parmi 
lesquelles  je  reconnus  avec  joie  mt  belle  acheteuse 
de  lin ,  qui  était  la  femme  d'un  guerrier  européen , 
et  ce  fut  elle  que  je  choisis.  En  l'amenant  chez  moi, 
je  lui  dis  :  «  Ne  me  reconnaissez-vous  pas»?  Elle  me 
répondit  négativement.  «  Je  suis ,  lui  dis-je  alors ,  le 
marchand  de  lin  avec  qui  vous  avez  eu  l'aventure 
que  vous  connaissez.  Vous  aviez  juré  de  ne  plus 
me  revoir,  à  moins  de  cinq  cents  deniers  d'or,  et 
j'ai  été  assez  heureux  aujourd'hui  pour  vous  pos- 
séder en  toute  propriété  pour  la  légère  somme  de 
dix  deniers.  —  Ce  résultat,  répliqua-t-elle ,  est  une 
preuve  de  la  vérité  de  la  religion  que  vous  professez, 
et,  puisque  ma  destinée  est  d'être  à  vous,  je  veux 
me  faire  musulmane»;  et,  ayant  étendu  la  main, 
elle  prononça  la  formule  sacramentelle  :  «  Il  n'y  a 
d'autre  dieu  que  Dieu  et  Mahomet  ast  son  prophète  ». 
Son  islamisme  spontané  et  volontaire  étant  ainsi 
parfait,  je  me  dis  :  «Je  ne  veux  avoir  de  rapport 
avec  cette  femme  qu'après  avoir  brisé  ses  chaînes 
et  m'êtr^  uni  à  elle  par  les  liens  sacrés  du  mariage  ». 
Étant  donc  allé ,  à  cet  effet ,  trouver  le  cadî  Ebn- 
Cheddad,  je  lui  contai  mon  aventure,  dont  il  fut 
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émerveillé ,  et ,  ayant  approuvé  ma  résolution  d  af- 
franchir cette  femme  et  de  Tépouser,  il  dressa  immé- 
diatement notre  acte  de  mariage.  Elle  devint  ainsi 
mon  épouse  légitime  et  elle  ne  tarda  pas  à  être 
enceinte. 

((La  campagne  contre  les  Croisés  étant  finie,  les 
tmupes  quittèrent  le  camp  et  rentrèrent  à  Damas, 
où  je  les  suivis.  Quelque  temps  après,  le  sultan 
Saladin,  par  une  convention  conclue  avec  le  roi^ 
et  autres  chefs  des  Croisés  européens ,  s' étant  obligé 
à  rendre  les  prisonniers  des  deux  sexes  qui  avaient 
été  faits,  fit  publier  que  toutes  les  personnes  qui 
avaient  des  captives  ou  des  captifs  européens  étaient 
tenus  de  les  rendre ,  moyennant  un  prix  déterminé 
qui  leur  serait  payé  par  le  trésor  royal.  Chacun 
s*empressa  d  obéir,  et  il  n'y  eut  que  moi  qui  hésitai 
à  rendre  mon  ancienne  captive  ;  mais  les  commis- 
saires chrétiens  dirent  :  ((  Nous  n'avons  pas  encore 
vu  paraître  Tépouse  dW  tel  cavalier.  »  Là-dessus , 
on  fit  quelques  recherches,  et,  ayant  appris  qu  elle 
était  chez  moi ,  on  me  Ja  demanda  impérativement. 
Troublé  par  cette  demande,  j'entrai  dans  son  ap- 
partement, et,  ayant  remarqué  ma  pâleur  et  mon 
chagrin,  elJe  me  demanda  quelle  était  la  cause  de 
rétat  dans  lequel  elle  me  voyait.  Je  lui  dis  :  ((Un 
envoyé  du  roi  des  Francs  est  venu  réclamer  toutes 
les  captives ,  et  on  vous  a  particulièrement  deman- 
dée. »  Elle  répondit  :  «N'ayez  aucune  inquiétude, 
conduisez-moi  devant  lui  et  devant  le  sultan,  et  je 

^  Richard  Coeur  de  Lion. 
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leur  parierai  de  manière  à  les  faire  renoncer  à  m  em- 
mener. »  Là -dessus,  je  raccompagnai.  Parvenus 
devant  le  sultan  Saladin,  nous  le  trouvâmes  assis, 
ayant  à  sa  droite  Tenvoyé  du  roi  des  Francs.  Je  lui 
dis  :  «Seignem*,  j'ai  affranchi  cette  femme  et  elle 
est  devenue  mon  épouse  légitime.))  Le  sultan,  lui 
adressant  directement  la  parole ,  lui  dit  :  «  Vos  fers 
sont  aujourd'hui  brisés,  ainsi  que  ceux  de  toutes 
les  captives,  voulez-vous  retourner  dans  votre  pays 
et  rejoindre  votre  famille  et  votre  premier  époux, 
ou  rester  avec  celui-ci?  Vous  êtes  entièrement  libre 
de  faire  ce  que  vous  voudrez.  ))  Elle  répondit  :  «  Je 
suis  devenue  musulmane  et  femme  de  cet  homme-ci. 
Je  suis  de  plus  enceinte  et  prête  à  devenir  mère, 
et  on  s'aperçoit  facilement  de  la  vérité  de  ce  que 
j'avance;  ainsi,  ne  pouvant  plus  être  parmi  les 
miens  qu'un  objet  de  dédain  et  de  mépris,  je  pré- 
fère rester  avec  mon  époux  actuel.  )>  L'envoyé  chré- 
tien lui  dit  à  son  tour  :  a  Vous  aimez  donc  mieux  le 
musulman  que  votre  mari  le  Franc,  ce  vaillant  guer- 
rier P  »  Et  elle  lui  répéta ,  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes,  ce  qu'elle  avait  répondu  au  sultan.  Là-dessus , 
l'envoyé  du  roi,  s'étant  tourné  vers  les  personnes  qui 
l'accompagnaient,  lem*  dit  :  «Vous  avez  entendu  sa 
réponse;  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus,  tant 
pis  pour  elle.  )>  Il  me  dit  alors  :  «  Vous  pouvez  prendre 
votre  femme  et  rentrer  chez  vous.  )>  Je  ne  demandais 
pas  mieux,  et  je  retournai  avec  elle  à  mon  domicile. 
Peu  de  temps  après,  le  commissaire  croisé  m'envoya 
chercher  et  me  dit  :  «  La  mère  de  votre  épouse  m'a 
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remis  une  caisse  contenant  des  e^ets  qui  lui  appar- 
tiennent en  me  disant  :  a  Ma  fille  se  trouve  aujour- 
((  d'hui  captive  chez  les  musulmans  et  elle  a  sans'doute 
«  besoin  4e  linge  ;  comme  je  désire  lui  en  faire  par- 
«  venir,  je  suis  heureuse  de  pouvoir  profiter,  pour 
«  cela,  de  votre  occasion.  Veuillez  bien  vous  charger 
«  de  cette  caisse  et  la  lui  faire  tenir.  »  Je  m'acquitte 
maintenant  de  sa  commission,  en  vous  la  remet- 
tant pour  la  donner  à  votre  épouse.  »  Étant  revenu 
chez  moi  avec  la  caisse  et  l'ayant  ouverte,  outre  le 
linge  et  les  effets  appartenant  à  ma  belle  Euro- 
péenne, j'y  trouvai  encore  les  deux  bourses,  l'une 
contenant  cinquante  deniers,  et  l'autre  cent  deniers 
d'or,  que  je  lui  avais  données  pour  prix  de  ses  deux 
visites;  elles  n'avaient  pas  été  ouvertes  et  étaient 
liées  des  mêmes  ligatures  dont  je  m'étais  servi. 
Ainsi  Dieu  permit,  sans  doute  à  cause  de  ma  con- 
tinence, que,  outre  la  possession  de  la  femme  que 
je  désirais ,  je  rentrasse  dans  la  totalité  de  mon  bien. 
Depuis  lors,  j'ai  continué  à  vivre  paisiblement  et 
heureusement  avec  elle.  Elle  est  encore  pleine  de 
vie  et  de  santé;  elle  est  la  mère  de  mes  enfants,  et 
c'est  elle  qui  a  présidé  à  la  confection  du  souper 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  offrir  ». 

Ainsi  se  termina  le  récit  de  notre  hôte,  récit  qui 
.nous  parut  fort  curieux. 

VarsV  (de  Marseille). 
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The  History  of  the  Àtabeks  of  Syria  and  Persia  by  Mohammed  ben 
Khawend  Scah  ben  Mahmud  commpnly  called  Mirkhond.  Now 
6rst  edited  from  the  coiiatîon  of  sixteen  mss.  by  W.  H.  Morley, 
esqaîre,  to  which  is  added  a  séries  of  fac-similés  of  the  coins 
strack  by  the  Âtabeks,  arranged  and  described  by  W.  S.  W.  Vaux, 
esq.  London,  grand in-8%  io4  pages  et  7  planches. 

Ce  volume ,  dont  rexécution  typographique  se  fait  remar- 
quer par  sa  beauté,  a  été  imprimé  aux  frais  de  la  Société 
pour  la  publication  des  textes  orientaux.  Cette  société,  dont 
la  noble  mission  est  de  rendre  accessible  au  public  savant 
les  textes  inédits  jusqu*ici,  a  déjà  publié  plusieurs  volumes 
d*un  grand  intérêt.  Je  me  contenterai  de  citer  le  Sama-veda 
et  le  Dosa  Kumara  en  sanscrit,  la  Thëopkame  d'Ëusèbe  de 
Césarée,  et  les  Lettres  de  saint  Ignace  en  syriaque,  le  Ma- 
khzem  ulasrar  et  le  Tvhfat  ulahrâr  en  persan,  importants 
ouvrages  qui  ont  eu  pour  éditeurs  les  savants  orientalistes 
Wilson,  Lee,  Cureton ,  Bland  et  Falconer.  Aujourd'hui  c'est 
une  portion  curieuse  de  THi&toire  générale  de  Mirkhond  que 
rhabile  persiste  M.  MoHey  nous  donne.  Cette  portion  com- 
prend Fhistoire  des  quatre  dynasties  des  Atabeks  qui  gou- 
vernèrent pendant  cent  trente  ans  dans  les  xii*  et  xiii*  siècles 
une  partie  de  la  Syrie  et  de  la  Perse.  La  première  de  ces 
dynasties  est  celle  qui  régna  en  Syrie  et  dans  Tlrac  arabi 
(Fancienne  Babylonie),  et  dont  les  trois  branches  eurent 
pour  capitale  Mossul,  Alep  et  Sinjar;  la  seconde  est  celle 
qui  régna  dans  TAzerbijan  ou  Médie,  la  troisième  est  celle 
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du  Farsistan  ou  Perse  proprement  dite,  qui  a  Schiras  pour 
capitale i  enfin,  la  quatrième  est  celle  du  Laristan,  sur  le 
golfe  Persique.  C'est  à  la  troisième  de  cea  dynasties  qu'ap- 
partenait Abubekr  Saad  ben-Zengni,  immortalisé  par  les 
louanges  de  Saadi. 

Le  texte  de  M.  Moriey  est  extrêmement  correct;  il  est 
consciencieusement  rédigé  d*après  seize  différents  manus- 
crits, et  accompagné  des  variantes  utiles;  car,  ainsi  que  le 
fait  observer  M.  Moriey ,  avec  juste  raison ,  il  est  abusif  de 
faire  connaître  toutes  les  variantes,  même  les  différences 
d'orthographes  et  les  fautes  des  copistes. 

Dans  sa  préface ,  M.  Moriey  a  donné  la  liste  de  toutes  les 
portions  du  Mirkhond  qui  ont  été  publiées;  mais  il  en  a  omis 
une  qui  est  à  la  vérité  peu  connue;  car  elle  a  spécialement 
été  mise  au  jour  pour  les  élèves  de  TEcole  des  langues  orien- 
tales vivante^.  C'est  l'histoire  des  Sassanides,  dont  M.  de  Sacy 
a  donné  la  traduction  à  la  suite  de  ses  Antiquités  de  la 
Perse. 

Les  planches  lithographiées  qui  accompagnent  l'histoire 
des  Atabeks  sont  admirables  d'exécution.  Les  vingt-sept  mon- 
naies qu'elles  représentent  sont  décrites  par  M.  Vaux, 
avec  beaucoup  d'exactitude.  Elles  offrent  presque  toutes  la 
figure  du  prince  sous  le  règne  duquel  elles  ont  été  frappées, 
ce  qui  est  assez  rare  pour  les  monnaies  musulmanes. 

M.  Moriey,  que  des  travaux  antérieurs  avaient  déjà  signalé 
aux  orientalistes,  prépare  actuellement  une  édition  du  poème 
de  Firdauci,  l'auteur  du  Schah-Nameh,  sur  la  légende  de 
Yuçûf  et  Zulikha,  exploitée  d'une  manière  si  attachante  par 
Jâmi.  U  prépare  aussi  un  ouvrage  d'un  grand  intérêt  histo- 
rique. C'est  l'Histoire  de  l'Inde,  jju  «  oJi»  fy^^  extraite 
du  tg^L-jJt  9a[^  du  célèbre  Raschid-eddin. 

Garcin  de  Tassy. 
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Ltmcon  hihliographicam  et  encjrclopœdicum,  ou  Dictioanaire  biblio- 
graphique arabe f  persan  et  turk,  de  Hadji-Kbalfa ,  d'après  les 
manuscrits  de  Vienne,  de  Paris  et  de  Beriin,  texte  arabe  et  Ter- 
sion  latine,  par  M.  Gustave  Flcgel.  In-4^  t.  V.  Leipsig,  i85o. 

Ce  volume  commence  avec  la  lettre  krf,  et  se  termine  au 
mot  moghits.  Le  tome  VI,  qui  est  en  ce  moment  sous  presse, 
renferme  la  fin  de  Touvrage.  M.  Flûgel  consacrera  un  sep- 
tième et  dernier  volume  à  ses  remarques  particulières  et 
aux  index  qu'exige  une  si  vaste  publication.  L*entreprise  à 
laquelle  s*est  voué  M.  Flûgel,  est  depuis  longtemps  connue 
et  appréciée.  On  sait  qu'elle  répond  à  un  besoin  de  chaque 
jour  pour  les  personnes  qui  se  sont  adonnées  aux  littératures 
arabe,  persane  et  turke.  Sous  le  rapport  de  Texécution  ma- 
térielle ,  il  su£Bt  de  dire  qu'elle  a  lieu  sous  les  auspices  du 
comité  oriental  de  Londres;  caractères,  papier,  tout  est  en 
harmonie  avec  l'importance  de  l'ouvrage. 


LeaÀcon  geographicum,  ou  Dictionnaire  géographique  arabe ,  connu 
sous  le  titre  de  Merassid-alrltthilâ,  d'aprës  les  manuscrits  de  Leyde 
et  de  Vienne,  par  M.  Jdynboll,  professeur  de  langues  orientales, 
et  M.  Gâal.  Leyde,  i85o,  in-8*'.  Première  livraison. 

Depuis  longtemps  l'utilité  de  ce  dictionnaire  était  signalée 
et  plusieurs  orientalistes  avaient  formé  le  projet  d'en  gratifier 
le  monde  savant.  Cette  première  livraison,  qui  se  compose 
de  108  pages ,  renferme  toute  la  lettre  alef.  D*après  cet  échan- 
tillon, il  y  a  lieu  de  croire  que  tout  le  texte  fonnera  environ 
900  pages.  M.  Juynboll  annonce  l'intention  d'accompagner 
le  texte  d'index  et  de  quelques  remarques ,  et  de  faire  suivre 
le  tout  d'une  version  latine. 
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Histoire  de  la  Géorgie,  depuis  tantiquité  jusqu'au  z/jt*  siècle,  par 
M.  Brossbt,  membre  de  l'Académie  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg. In-4^>  Saint-Pétersbourg. 

On  connaît  le  dévouement  avec  lequel  M.  Brosset  8*est 
depuis  longtemps  livré  à  Tétude  de  la  littérature  et  de  This- 
toire  géorgiennes.  Naguère  M.  Brosset  quitta  Saint-Péters- 
bourg pour  aller  étudier  sur  les  lieux  la  Géorgie  et  TArmé- 
nie,  et  le  Journal  asiatique  du  mois  de  janvier  dernier  a  fait 
connaître  les  résultats  de  ce  voyage. 

La  publication  dont  il  s'agit  en  ce  moment  sie  compose 
de  plusieurs  parties.  La  partie  qui  forme  pour  ainsi  dire  le 
noyau  de  Tentreprise,  est  une  chronique  géorgienne,  qui 
commence  aux  plus  anciens  temps,  et  se  termine  à  Tan  1469 
de  notre  ère ,  époque  où  le  pays  se  partagea  définitivement 
en  trois  royaumes  et  en  cinq  principautés  indépendantes.  Un 
volume  séparé  doit  renfermer,  outre  une  introduction  géné- 
rale, une  chronique  arménienne,  des  additions  à  la  chro- 
nique géorgienne,  et  un  index  raisonné.  Un  troisième  volume 
sera  consacré  à  Thistoire  moderne  jusqu'à  nos  jours. 

La  portion  qui  paraît  en  ce  moment  est  la  première  moitié 
de  la  Chronique  géorgienne,  et  s'arrête  à  Tannée  11 54  de 
notre  ère.  Elle  est  à  la  fois  publiée  en  géorgien  et  en  fran- 
çais ,  et  on  peut  se  procurer  les  deux  versions  ensemble  ou 
séparément.  Personne  ne  contestera  à  M.  Brosset  le  mérite 
d  avoir  révélé  à  l'Europe  les  fastes  de  la  Géorgie. 


M.  Westergaard ,  à  Copenhague ,  prépare  dans  ce  moment 
une  édition  critique  de  tout  ce  qui  nous  reste  du  Zendavesta. 
D  s'est  servi  des  manuscrits  des  bibliothèques  de  Copen- 
hague, de  Paris,  de  Londres  et  d'Oxford;  de  ceux  que  pos- 
sèdent MM.  Burnouf  et  Wilson ,  et  de  ceux  qu'il  a  rapportés 
lui-même  de  ses  voyages  dans  l'Inde  et  la  Perse.  L'ouvrage 
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formera  trois  volumes ,  dont  le  premier  contiendra  tous  les 
textes  zends  connus,  c'est-à-dire  : 

I.     Le  Vendidad, 

IL  Le  Yaçna. 

m.  Le  Vispered. 

IV.  Les  vingt  et  un  lescht,  dont  voici  les  textes  :  i.  Hor- 
muzd.  a.  Les  sept  Amschaspaad.  3.  Ârdibehischt.  4.  Khordad. 
5.  Arvan  Ârdinser,  avec  son  Niayisch.  6.  Khordad,  et  son 
Niayisch.  7.  Mah  et  son  Niayisch.  8.  Tir.  g.  Gosch.  10.  Mihr. 
11.  Sarosch  Hadokht.  la.  Rasne.  i3.  Feverdin.  14*  Behram. 
i5.  Ram.  16.  Din.  17.  Arschisch-vangh.  a8.  Astad.  ig.  Za- 
myad.  ao.  Vanant.  a  1 .  Vistasp. 

V.  Les  Aferghan  du  Gahambar,  Gatha  et  Bapithvan. 

VI.  Les  cinq  Gah. 

VII.  Les  deux  Sirouzeh, 

Vin.  Les  différents  petits  textes  zends,  les  Nirangh,  Baj, 
Namaskar  et  autres ,  autant  qu'ils  ne  sont  pas  simplement 
des  textes  du  Yaçna. 

Le  second  volume  contiendra  une  grammaire  raisonnée 
des  deux  dialectes  du  zend,  et  une  concordance  complète 
du  Zendavesta. 

Le  troisième  volume  complétera  l'ouvrage  par  une  nou- 
velle traduction  de  tous  les  textes  zends ,  autant  que  le  permet 
l'état  actuel  de  notre  connaissance  de  cette  langue  et  de  ses 
congénères. 

Les  savants  verront  avec  plaisir  cette  annonce  d'un  livre 
aussi  important ,  et  pour  lequel  l'auteur  est  si  bien  préparé 
par  ses  travaux  antérieurs. 


Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  récemment  offerts  à  la 
Société  asiatique ,  on  distingue  un  beau  volume  petit  in-folio , 
envoyé  par  son  éditeur  Mirza  A.  Kasem-Beg,  professeur  à 
l'Université  impériale  de  Saint-Pétersbourg.  C'est  le  Maham- 
mediyeh,  imprimé  à  Casan  en  laSi  (i845),  et  qui  est  une 

XVI.  7 
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sorte  de  catéchisme  historique  de  ia  religion  musidinaiie, 
écrit  en  vers  turcs,  par  Muhammed  Chélébi,  suroommé 
Yazîchi  Zâdeh,  savant  distingué  par  sa  piété,  et  appelé  par 
cette  raison  le  pivot  des  contemplatifs j  ^j^XmJ\  o>i^  •  Cet 
ouvrage,  qui  jouit  d'une  grande  câébrité,  est  ici  accompagné 
de  notés  marginales  explicatives ,  rédigées  ^i  turc  II  a  été 
publié  par  Tordre  de  S.  M.  Tempereur  de  toutes  les  Russies 
et  dans  l'intérêt  des  sujets  musulmans  de  son  enâpire ,  pour 
lesquels  ce  livre  est  tout  à  fait  classique  el  d*un  uéage  ha- 
bituel. Quoique  cette  première  édition  ait  été  tirée  à  quatre 
mille  exemplaires,  le  besoin  d'une  seconde.se  fait  déjà  sentir, 
et  on  l'annonce  pour  l'année  prochaine. 

L'éditeur  du  Muhammediyeh,  notre  confirère  et  notre  col- 
laborateur, s'est  signalé  au  monde  savant  par  d'autres  travaux 
importants ,  entre  autres,  par  sa  curieuse  Grammaire  turque- 
tartare,  qui,  publiée  d'abord  en  russe,  a  obtenu  l'honneur 
d'être  traduite  en  allemand,  par  un  laborieux  orientaliste, 
M.  Zenker,  élève  de  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales 
de  Paris. 

Pour  donner  une  idée  de  l'intérètt  qu'offire  le  Mkham- 
mediyeh  aux  orientalistes,  nous  allons  indiquer  les  princi- 
paux chapitres  dont  il  se  compose.  Histoire  de  la  création.  — 
Classification  des  prophètes. —  Mission  de  Mahomet.—^  Son 
histoire.  —  Le  Coran  et  tout  ce  qui  y  a  rapport.  —  La  fin 
des  temps.  —  L'Antéchrist.  —  L'apparition  de  J.  C.  sur  la 
terre.  —  Celle  de  Gog  et  de  Magog.  —  La  bête  (  de  l'Apo- 
calypse). —  Le  lever  du  soleil  du  côté  de  l'Occident. —  La 
résurrection  et  la  réunion  générale  des  hommes.  —  L'enfer 
et  les  damnés.  —  La  justice  des  peines  éternelles.  —  L'in- 
tercession du  prophète.  —  Les  diiférentes  phases  du  jour  du 
jugement,  c'est  à  savoir  :  le  livre  des  actions,  le  compte,  la 
balance,  le  pont  Siruf,  le  purgatoire,  le  banquet  du  paradis. 
—  Des  places  réservées  en  paradis.  —  Les  plaisirs  du  pa- 
radis. —  La  vision  de  Dieu.  —  La  connaissance  de  Dieu.  — 
La  contemplation.  •—  La  prière,  etc.  etc. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  JUIN  1850. 

Le  procès -ver}>al  de  le  séance  précédekite  est  lu  et  ap- 
pronvé.  ^ 

Il  est  donné  lecture  d*uue  Içttre  de  M.  d*£rdnian <  à.Now- 
gorodt  annonçant  Tenvoi  de  brochures. 

M.  Mohl  donne  lecture  des  comptes  de  Tannée  1849  et 
du  budget  de  i85o.  Renvoyé  à  la  Commission  des  Censeurs. 

La  Comjnission  des. fonds  fait  un  rapport  sur  la  demande 
de  M.  Troyer  de  reprendre  l'impression  de  la  Chronique  du 
Kaschmir.  La  Commission  propose  d'accorder  l'impression 
du  troisième  volume,  sauf  à  statuer  sur  la  suite,  quand  ce 
volume  sera  terminé.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  le  Président  expose  que  le  modèle  en  bois  de  la  pagode 
de  Varan gabani ,  à  Combocanum,  que  M.  Gallois-Montbrun , 
conservateur  des  hypothèques  de  Pondichéry,  a  annoncé  à  la 
Société,  est  arrivé  à  la  douane  de  Paris.  M.  Mohl  fait  observer 
que  le  but  du  généreux  donateur  serait  peut-être  mieux  rempli, 
si  le  modèle  de  la  pagode  était  déposé  dans  un  grand  établis- 
sement national,  où  le  public  serait,  avec  plus  de  facilité, 
admis  à  le  voir  et  à  l'étudier,  que  dans  le  loéal  restreint  de 
la  Modelé  »  et  il  propose- au  Cionseil  de  le  déposer  à  la  Biblio- 
thèque nationale)  au  nom  de  l'auteur.  Il  exprime  l'espoir 
que  M.  GaUoÎB-Montbrun  ne  verrait  dans  ce  changement  de 
destination' qu'une  pireim  de  la  haute  valeur  que  la  Société 
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attache  à  ce  don ,  et  le  désir  de  rendre  plus  utile  aux  études 
un  objet  aussi  curieux  et  offert  avec  autant  de  désintéresse- 
ment. Le  Conseil  adopte ,  après  une  discussion ,  la  proposi- 
tion de  M.  Molli. 

M.  Dulaurier  lit  un  fragment  de  sa  traduction  de  Michel 
le  Syrien. 

OUVRAG&Ç    PIUBSENTÉS    k  hA   SOGIlSTE. 

Par  Vauteur.  The  white  Yajarveda,  edited  by  Albreght 
Weber.  Part.  I,  n"  2,  3.  Berlin,  i85o,in-4°. 

Par  le  traducteur.  A  treaXke  on  the  small  pêx  and  measles 
hy  Abu  Bekr  Mohammed  ihn  Zacariya  Ar-Razij  translated 
from  the  original  arable,  by  W.  A.  Greenhill.  Londout 
1848,  in-8". 

Par  Tauteur.  Ckudschu  Germani  and  seine  diùhterisehen 
Geisteserzeugnisse i  von  Erdmann.  In-8*. 

Par  le  même.  Ueher  die  historische  Wichtigkeit  der  Namens 
der  Stadt  Dorpat,  von  Erdmann.  ln-8'. 

Par  Tauteur.  Uéber  die  auf  Nadirschah^^s  Befahl  verfhtsste 
persische  Uehersetzung  der  vier  Evangelien,  von  Dorn.  In-4°. 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  deatschen  morgenlandischen 
Gesellschafi.  vol.  IV,  cah.  2.  i85o,  in-8*. 


A  M.  REINAUD,  MEMBRE  DE  L'INSTITUT, 

Paris,  ao  décembre  18&9. 

Monsieur, 

Vous  terminez  Tintéressant  mémoire  que  vous  avez  pu- 
blié, conjointement  avec;  M.  Favé,  lar  lefea  grégeois,  les  feux 
de  guerre,  et  les  origines  de  la  poudre  à  canon  chez  Us  Arabes, 
les  Persans  et  les  Chinois,  en  constatant,  entre  autres  faits > 
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que  les  Chinois  ont  remarqué  F  avantage  d'un  charbon  de 
bois  léger. 

Je  trouve,  dans  mon  journal  de  voyage,  une  note  qui 
tend  à  confirmer  celte  assertion. 

Ching-ki-pinn ,  amiral  commandant  la  station  navale  du 
Fo-kiènn,  s'exprime  ainsi  (en  i843),  dans  un  mémoire  par 
lequel  il  demande  à  l'Empereur  l'autorisation  de  remplacer, 
dans  la  fabrication  de  la  poudre,  les  pilons  à  bras  par  des 
moulins  mus  par  des  buffles  :  «  Quant  au  charbon ,  on  em- 
ploie toujours,  suivant  les  anciennes  règles,  le  chann-tann, 
mais  le  têng-tann  serait  peut-être  meilleur  ». 

Le  chan^tann  M^  ^^  est  le  charbon  du  pinas  lanceolata^ 

il  est  très-léger  et  même  préférable,  comme  to\is  les  char- 
bons de  pin,  à  ceux  de  bourdaine,  d'aune,  de  peuplier,  etc. 

qui  sont  adoptés  en  France.  Le  téng-tann  ^^  ^'  est  le 

charbon  de  rotin. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  transcrit  les  caractères  qui 
m'ont  été  traduits  par  suivant  les  anciennes  règles;  ils  eussent, 
après  que  le  sens  en  eût  été  vérifié  par  M.  Stanislas  Julien , 
donné  au  fait  plus  d'authenticité. 

Ching-ki-pinn  annonce  que  le  prix  de  revient  dans  le 
Fo-kiènn  des  10,000  catties  de  poudre  est  de  5oo  liang 
d'argent,  c'est-à-dire  de  60  centimes  le  kilogramme. 

On  trouve  dans  plusieurs  ouvrages  de  chimie  la  compo- 
sition de  la  poudre  des  Chinois;  les  proportions  que  j'ai  vu 
indiquer  le  plus  souvent,  sont  les  suivantes  : 

Salpêtre 61.  5a 

Charbon 28.   10 

Soufre i5.  38 

J'ai  visité  à  Canton  la  manufacture  de  poudre  du  Gou- 
vernement, et  j'ai  noté,  au  moment  même  des  pesées,  les 
quantités  employées;  le  dosage  m'a  paru  être  toujours  le 
même  pour  la  poudre  de  guerre,  le  voici  : 
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Salpêtre 16  cattiesr='j'j.   1 

Cliarbon 4o  taëb  =  1  a 

Soufre 36  taëls  ==  10.  g 

Cette  composition  est  à  peu  près  la  même  que  celle  de 
notre  poudre  de  chasse  : 

Salpêtre =  78 

Charbon =:  ta 

Soufre =  10 

Depuis  la  guerre  de  i8Âa ,  les  Chinois  connaissent  et  fa- 
briquent les  capsules  fulminantes;  une  pareille  fabrication 
en  Chine  est  un  fait  très-curieux  et  jusqu*à  présent  inconnu  : 
j*ai  lieu  de  pens^,  Monsieur,  que  vous  accueillerez  avec  in- 
térêt quelques  informations  sur  les  procédés  en  usage  à 
Canton. 

Les  Chinois  emploient  le  fulminate  d'argent  pour  la  pré- 
paration des  amorces  à  capsules;  ils  obtiennent  ce  fulminate 
en  dissolvant  à  chaud  Targent  dans  Tacide  azotique ,  et  en 
ajoutant  à  la  solution  du  pèk-siao  (eau -de* vie  de  riz)  distiHé 
deux  et  trois  fois. 

Plusieurs  voyageurs  ont  avancé  que  les  acides  minéraux, 
dont  Faction  est  la  plus  énergique,  n*ont  jamais  été  produits 
en  Chine  et  y  sont  même  presque  inconnus  :  j*ai  vu  préparer 
chez  Pwann~sse-ching  Tacide  azotique  nécessaire  à  la  fabri- 
cation du  fulminate ,  et  ma  surprise  a  été  grande ,  car  je  ne 
m'attendais  pas  à  trouver  à  Canton  un  laboratoire  dirigé  par 
un  Chinois ,  et  où  fonctionnent  sans  cesse  quatre  appareils 
montés  avec  des  cornues  de  grès  et  de  verre  faites  dans  le 
pays. 

On  a  adopté  notre  ancien  procédé  de  fabrication ,  la  dé- 
composition du  nilre  par  Targile  dans  des  cuines,  et  Tisole- 
ment  de  lacide  azotique  par  la  formation  d'un  alumînate  de 
potasse. 

On  met  dans  la  cornue  de  grès  8  Uahj  (3oa  gramiDes 
3a  centigrammes)  d'une  argile  trè8*ahimîneu8e  et  16  lianj 
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(6o4  grammes  6A  ceutigrammei]  de  8a)pèb«  raffiné.  Ainsi 
la  cornue  contient  un  pids  total  de  907  grammes.  La  pause 
est  enduite  d'un  lut  composé  de  sucre,  d'ai^ile  et  de  tam- 
chûtti  L'appareil  étant  monté,  on  commeDce  le  feu. 


A. 

B.  Comne  de  gréa. 

C.  Pijyer. 

D.  CendiicT. 

E.  Sapports  en  1er. 

F.  Cornue  de  lerre. 

G.  BaiudeuUe. 

H.  Met  cTeau  froiile. 


Bientôt  apparaissent  les  vapeurs  hypo-azodques,  l'acide 
aiotique  distille  et  vient  se  condenser  dans  une  cornue  de 
verre  sans  cesse  arrosée  d'eau.  En  six  heures  de  travail  en- 
viron, on  obtient,  dit-on,  \b  JSnn  (56  grammes  69  cen- 
tigrammes) d'acide,  et  Pwann  prétend  que  chaque  liang 
d'acide  lui  coûte  :>  liang  d'argent,  c'est-à-dire  que  les 
100  grammes  lui  reviennent  à  4o  francs  4o  centimes. 

La  préparation  de  l'acide  azotique,  que  le  secrétaire  de 
Pwann  ne  m'a  toujours  désigné  que  sous  le  nom  de  the  me- 
£cine,  the  very  itivng  medicine,  a  été  indiquée  par  un  étran- 
ger de  Macao. 

Les  Chinois  n'emploient,  pour  la  poudre  et  l'acide  azo- 
tique, que  du  nitre  très-pur,  qui  coûte  8  laSh  d'ai^nt  le 
pical  (1  franc  le  kilogramme);  voici  comment  on  rafTme 
cette  substance,  dont  le  travaU  et  la  vente  sont  l'objet  d'un 
privilège  qui  se  concède  à  prix  d'argent. 

On  remplit  d'eau  de  source  une  bassine  de  fonte  engagée 
au-dessus  d'un  foyer  dans  un  massif  en  briques,  on  y  met 
60  caHiM  de  salpêtre  de  l'Inde  brut  et  4  ou  5  eattiet  de  raves 
radées.  Après  une  heure  d'ébullition,  on  retire  celles-ci; 
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trois  heures  après,  on  verse  on  peu  d*une  solution  épaisse 
de  colle  de  peau ,  et  les  écumes  sont  enlevées  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  formation.  L*ébuliition  continue  et  est  pour- 
suivie jusqu  à  un  certain  degré  de  concentration  du  liquide. 
On  le  verse  alors  dans  une  terrine  où  la  cristallisation  s*opère, 
on  décante ,  et  Ton  soumet  le  gâteau  de  salpêtre  a  deux  autres 
cristallisations.  S'il  &ut  en  croire  Touvrier  raffîneur,  on  ne 
pourrait  obtenir  le  nitre  en  beaux  cristaux  limpides  sans 
ajouter  au  bain  un  peu  de  camphre  de  llnde  et  de  pèh-siao 
distillé  trois  fois.  J'ai  reçu  de  Pwann  des  cristaux  d'une  lim- 
pidité extrême  en  faisceaux  prismatiques  de  a  4  centimètres 
de  long. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  mon  respect  et 
dé  ma  considération  très-distinguée. 

Natalis  Rondot. 


La  deuxième  partie  de  la  Grammaire  persane  de  VuUers , 
intitulée  :  J.  A.  Vullers  Instiiutiones  linguœ  persicœ,  cum  sans- 
crita  et  zendica  lingua  comparateBy  vient  de  paraître  à  Giessen. 
Nous  en  rendrons  compte  prochainement,  comme  nous  Ta- 
vons  fait  de  la  première  partie,  en  avril  i844- 
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PROCES-VERBAL 

D£  LÀ  SÉANCE  GÉNÉRALE   DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

DIT  3  JUILLET  l85o. 

Le  procèsrverbal  de  la  séance  générale  de  la  So- 
détë  du  3o  juillet  1849  est  lu;  la  rédaction  en  est 
adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d  une  lettre  de  M.  Peauger  , 
directeur  de  rimprimerie  nationale,  par  lacpielle  il 
annonce  que  les  ordres  sont  donnés  à  llmprime- 
rie  poiu*  que  le  troisième  volume  de  THistoire  du 
Kachmir,  par  M.  Troybr,  soit  commencé  aussitôt 
que  fauteur  aura  déposé  son  manuscrit. 

M.  le  Président  donne  lecture  dune  lettre  de 
M.  Natalis  Rondot,  par  laquelle  M.  Rondot  fait  hom- 
mage à  la  Société  des  deux  ouvrages  qu'il  vient 
de  publier,  1^  Étude  pratique  du  commerce  d'exporta- 
tion de  la  Chine;  1^  Note  sur  l'infanticide  en  Chine. 
Les  remercîments  de  la  Société  seront  adressés  à 

M.  RONDOT. 

M.  MoHL,  secrétaire-adjoint,  lit  son  rapport  an- 
nuel sur  les  travaux  de  la  Société. 

XVI.  s 
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LIVRES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

BT   PRÉSENTÉS   À   LA   SÉANCE   GÉNÉRALE  DU    3   JUILLET    l85o. 

Lexicon  geographicam ,  cui  titulus  est  9^'^^\  «k^( 
cUlJl^  iu»Xl«il|  ^tç^wl  <^ ,  cte.  primum  fasciculum  (  la 
lettre  elif),  ediderunt  J.  Juynboll  et  J.  B.  Gaal.  In-S", 

Suite  da  Dictionnaire  latin-tamoulf  de  la  page  80 1 
à  la  page  1  a  00;  a  livraisons ,  présentées  par  M.  Ariet. 

A  Sanscrit  Anthology  being  a  collection  ofthe  best 
smaller  poems^  in  the  sanscrit  tanguage^  byJohnHœ- 
BERLiN.  Calcutta,  1847,  in-8*. 

Rig-vedarsanhitâ,the  sacredhymns  oftheBràkmans; 
together  with  the  commentary  of  SceyanâcMrya,  edited 
by  D'  Max  Môller.  Published  under  the  patronage 
of  the  Honourable  the  East-India  Company.  Lon< 

don,  1849,  ^^^-  ''  iIl-4^ 

Monnaies  diverses  ayant  coars  en  Algérie ,  tant  celle» 
de  l'ancienne  régence  que  de  Tunis,  Tripoli,  Maroc,  etc. 
par  J.  Marcel,  membre  de  l'Institut  d'Egypte,  etc. 
Paris ,  1843,  in-folio. 

Étude  pratique  du  commerce  d'exportation  de  la 
Chine,  par  Isidore  Hbdde,  Ed.  Renard,  A.  Hauss- 

MANN  et  N.  RONDOT. 

Note  sur  l'infanticide  en  Chine,  par  M.  Natalis 
RoNDOT.  (Elxtrait  du  Journal  des  économistes.) 

BibU(kkeca  Indica,  a  collection  of  oriental  works 

edited  by  D' E.  Rôer.  Calcutta.  Plusieurs  numéros. 

Journal  of  the  Iniian  arckipelago  and  eastern  Asia , 
edited  by  J.  R.  Logan.  Plusieurs  cahiers. 
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Zeitschriftfàr  ik  Kmtde  àê$  MorgenlmdeSi  heraas- 
gegeben  von  D'  Ch.  Lassen.  Bonn^  i85d.  Firi  dtl 
septième  volume. 

Plusieurs  numéros  deâ  Journaux  dé  i'Égyptè  et 
d'Alger. 

Le  cahier  de  juin  i85o  du  Journal  des  Savants. 

Le  n*  77  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie. 

Les  remercîments  de  la  Société  seront  adressés 
aux  auteurs  et  aux  donateurs  de  ces  ouvrages. 

Il  est  donné  lecture  du  rapport  des  censeurs  sur 
la  comptabilité  de  Id  Société.  Les  censeurs  ont  trouvé 
la  comptabilité  de  k  Société  parfaitement  en  ordre , 
et  proposent  d'adresser  des  remercîitients  au  tréso- 
rier et  aux  membres  de  la  Coihmissiôn  des  fonds. 
Cette  proposition  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  So* 
ciété  : 

MM.  WoPCKE,  docteur  en  philosophie. 

GoRGuos,  professeur  d  arabe  au  lycée  d'Al- 
ger. 

Ch.  ScHEPER,  second  drogman,  à  Constan- 
tinople. 

Barbier  de'^Mesnard,  chancelier  du  cansu- 
lat  de  France  à  Jérusalem. 

Brugsgh,  docteur  en  philosophie  à  Berlin. 

M.  Garcin  de  Tassy  donne  lecture  d'un  fragment 
intitulé  :  Analyse  d'un  monologue  dramatique  indien. 

M.  Dulaurïer  lit  une  Notice  sur  le  Gamelan  ou 
Collection  d'instruments  de  musique  javanaise. 

3. 
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Il  est  procédé  au  renouvellement  des  membres 
du  Conseil;  le  scrutin  donne  le  résultat  suivant  : 

Président  :  M.  Reinaud. 
>  Vice-Présidents  :  M.  CadssindePergeval  et  M.  Al- 
bert DE  LUYNES. 

Secrétaire  :  M.  Eugène  Bornouf. 

Secrétaire-adjoint  :  M.  Mohl. 

Trésorier  :  M.  Lajard. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Garcin  de  Tassy, 
MoHL,  Landresse. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  de  Longpj^rier,  Du- 
LAUBiER,  Ampère,  de  Saulgy,  Lenormant,  Dubedx, 
Stanislas  Jcliën,  S^dillot. 

Bibliothécaire  :  M.  Kazimirsri  de  Bieberstein. 

Censeurs  :  MM.  Bianchi,  Marcel. 
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TABLEAU 

Dlj  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

COHPORllélIBNT    AOl   NOIIIIIATIOH8    FAITES   DANS    UASSftlfBLBK  -«iNj&RALB 

DU    S    JUILLET    idSo. 


PRESIDENT. 

M.  Reinaud. 

VlGE-PRÉSII»N*rS. 

MM.  Caussin  de  Perceval  et  Albert  de  Luynes. 

< 

SECRÉTAIRE. 
M.  EUG.  BuRNOtIFi 

'    '  SEGRÉTAlRE^ÂbJOlNT. 

M.  MOHL. 

TRÉSORIER. 

.  ..      ■      •  I      . 

M.  Lajard. 

COMMISSION  DES  FONDS. 

MM.  Gargin  de  Tassï,  Mohl,  Landrbsse. 

MEMBRES    DU    CONSEIL. 

MM.  DE  LoNGP^RiER.       MM.  Lenormant. 

DOLAURIER.  DUBEUX. 

Ampère.  Stanislas  Julien. 

DE  Saulcy.  S^dillot. 


UO  JOURNAL  ASIATIQUE. 

MM,  DERENBOCRa.  MM.  DE  SlANC. 

FoucADX.  Marcel. 

Troyer.  Bazin. 

BiAî<cH].  Labbé  Barges. 

Hase.  Defrémery. 

Langlois.  Régnier. 

Pavie.  Noël  Desvergers. 

Grangeret  de  La-  Perron. 

GRANGE. 

CENSEURS. 

MM.  BiANCHi,  Marcel. 

BIBLlOTXiCAimE. 
M.    KaZIMIRSKI  de  Bj£RER»ST£IN. 

AGENT  DE  LA  SÛClén^^ 

M.  Bernard,  w  IpcaJ  de  ia  Société,  rue  Ta- 
ranne,  n*  12. 

N.  B.  Les  séances  de  ia  Société  ont  lieu  le  second  vendredi  de 
chaque  mois,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue  Ttianut ,  q^  1  a. 


r- 
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RAPPORT 

SUR  LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL 

PENDANT  L'ANNÉE  1849-1850, 

1  i 

PAIT    À   LA   SÉANCE   GÉNÉRALE    DE   LA   SOCIÉTÉ»  LE    3   JUILLET  l85o, 

s 

PAR  M.  J.  MOHL. 


Messieurs , 

£o  vous  ren4ant  compte  de$  travauii  de  la  Société 
antique  pendant -la  vingt-huitième  annéedeson 
eaj^tence,  h  Conseil  croit  pouvoirLVous  féUeîter  de 
1^  mJEuûère  dopt  vous  ayez  surmonté  le$  difficultés 
si^rvei^iuas  à  h  suite  de  Tébranlement  général  de 
Vpfd^e  politiqu(3  w  Europe,  <|ui  a  .menacé  pendant 
quelque  temps  d*Qo^utir  tpiit  ce  qui  tenait  au  pa^sé 
Qt  à  l!étude  du  passé.  J'aurai  à  retenir  plus  tard  sur 
l^ftueppe  àid  ces  événements,  relativ^mr(NAt  à  notre 
Société;  inais  je  (^ ,  avant  touti  exprimer  lesr^ets 
qa«  tif}W  lai^fQn^  las  pertes  que  nous  avcHi^  faites» 
car  Id  nsort  nous  enlève  chaque  aonée  quelques-uns 
de  ceux  qui  ont  fondé  notre  Société  «  ou  qui  contrit 
huaient  à  la  soutenir^  soit  par  leurs  travaux ,  soii;  par 
le.  reflet  de  leur  gloire. 

.  Le  véritable  fondateur  de  ]a  Société  asiatique  fut 
U  comte  Charles-Philibert  de  Lasteyrie.  Il  était  né  en 
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lySg,  à  Brives-ia-Gaillarde ,  et  appartenait  à  cette 
partie  de  la  noblesse  française  dont  les  instincts 
généreux,  après  avoir  préparé  la  grande  révolution , 
l'auraient  peut-être  dirigée  paisiblement  et  heureu- 
sement, si  les  passions  des  partis  extrêmes  leur  en 
avaient  laissé  la  possibilité.  M.  de  Lasteyrie  était 
doué  d'un  esprit  actif,  bienveillant ,  et  porté  natu- 
rellement vers  les  choses  nouvelles  qui  seriiblaient 
promettre  un  progrès  au  bien-être  général.  Il  avait 
consacré  sa  jeunesse  à  T étude  de  la  chimie  et  de 
l'agriculture ,  et  il  passa  sa  vie  entière  à  poursuivre , 
avec  un  zèle  infatigable,  des  plans  relçi^ifs  à  l'avance- 
ment des  sciences  y  aux  perfectionnements  de  l'éduca- 
tion ertaïax  ^évétdjf){reftienl^S' de  la  Wchésse  hatiôhale. 
G'est 'ainsi  qu'il  réussit* à  introdun^é  en  France;  pert- 

»  ■        ■  "  "  • 

dont  féjH>que  mênw  du  terrorisme, là  raoe  des  mé- 
rinos, etphis  tard,  ara  rnilieu  des  dësaslrès  dé  lafrti 
de  l'empire,  il  ck)tlrut  à  Munich- pour  y  apprettdfe 
le  nouvel  art  de^léf  lithogruphie,  qn'il  partiât  ;^  apî*ès 
bien*  des  essàisv.à' faire  prospéï'ër -en  France :* -Il 
avait  surtout  une^foi  inébranlable  dans  là  puissteihcè 
de  l'assocfelioïi',  ëi  ^ucun  échec  ne  îe'dédoUràgèaît 
lorsqu'il  vôVâlf'la  pô^sibîHti^  d'u^»  iilouvellè  âppH- 
cation  dé  ée  pi^îtifeipe  ;  il  a  èooperé- ainsi  ià  ià  fondïj- 
tioifi  d^  noinbreus^s  sociétés,  dorit quelquèsAane:^  ont 
produit  des  résiiltâ^  au-dessus  de  ses  espérahèefe  ; 
comme  par  exemj^e  la  Société  pour  Tertcotit'âg'e- 
ment  de  Tindustrie  nationale,  et,  nous •  pomrons 
peut-être  le  dire  i^àns  trop  dé  vanité ,  la  Société  asia- 
tique. M.  de  Lasteyrie  conçut  Tidée  de  la'  fonder 
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en  182!,  dans  une  conversation  avec  MM.'-Abei- 
Rémusat  et  Fauriel,  et  il«appiiqua^à  rexéoution  de 
ce  projet  toute  son  activité  et  Texpérience  qu'il  avait 
de  Torganisation  de  rëtthions  du  mêtne  genre.J  H 
occupa  la  place  de  vice-pi*ésident  depuis|la  forma- 
tion de  là  Société  asiatique,  et  ne  cessa  de  la  remplir 
en  y  portant  un  intérêt  que  vous  avez  tous  admiré ,  et 
dont  il  donna  une  preuve  remarquable  dès  nos  pre- 
mières séances.  Le  Conseil  avait  adopté  Timpression 
de  la  traduction'  de  Meng-tseu,  par  M.  Stanislas  Ju- 
lien; mais  il  hésitait  à  y  joindre  te  texte  chinois. 
M.  de  Lasteyrie  offrît  h  l'instant  de  faire  litbographier 
ce  texte  à  ses  fraisa  et  rendit  ainsi  possible  la  publi* 
cation  d*Un  ouvragé  qui  a  été  plus  utile  que  tout 
autre  pour  faciliter  Tétude  du  chinois  en  Europe. 
M.  dé  liasieyrie  se  dfémit,  en  i848,  en  raison  de 
son  âge;  dés  fonctions  de  vice-présidpnt,  el^  votre 
reconnaissance 'lui  en  conserva  le  titre  hènotairé; 
maisU' n'avait  que  trop  bien' jugé  du  dépérissement 
de  ses  forces,  car  il  mourut  dans  l'automne  de  l'an- 
née dernière.    "  -'•       •  " 

'La Société  a-pel*du  éncoi^e  un  de  ses  plus  anciens 
et  de  ses  plus  célèbres  menibres  étrangers ,  sir  Graves 
Ghamney  Hatighton.  Il  naquit  en  Irlandeen  1 789,  fit 
de  bonnes  études  en  Angleterre  ;  et  entra ,  en  1809, 
au  iSérvice  militaire  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Il  fut  d'abord  envoyé  à  Rangpour  sur  le  Burham- 
poutre,  011  il  vécut  dans  l'intimité  de  Ram  Mohun- 
Roy ,  qui  joua  bientôt  après  un  rôle  si  considérable 
dans  rindé.  Sir  Graves,  qui  était  un  homme  d'une 
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intelligence  rare ,  ne  pouvait  se  contenter  de  Tétnde 
fiuperficieUe  de  Tlnde,  telle  que  la  routine  militaire 
la  lui  permettait  dans  un  poste  de  frontière.  Il  de^ 
manda  et  obtint  la  permission  d*ëtudier  au  collège 
de  Fort-William,  à  Calcutta,  fondé  pour  Téducation 
des  employés  civils,  de  la  Compagnie;  et  ce  fut 
un  grand  sujet  d'étonnement  dans  Tlnde  de  voir 
qu'on  eût  permis  à  un  officier  d'entrer  dans  oe  sanc- 
tuaire, que  le  service  civil  gardait  avec  beaucoup  de 
jalousie.  Mais  le  jeune  lieutenant  justi6a  bientôt  la 
faveur  du  Gouvernement;  il  dépassa  en  deux  ani 
tous  ses  condbciples ,  et  remporta  en  1 8 1 3  les  grands 
prix  du  collège  pour  l'arabe,  le  persan,  l'hiudous* 
tani  et  le  sanscrit,  avec  une  telle  supériorité*  que 
le  gouverneur  général  de  l'Inde,  lord  Minto,  en 
lit  le  sujet  d'un  discours  public.  Ce  succès  inouoi, 
Q];>tenu  à  l'époque  la  plus  brillante  du  collège,  <le^ 
vait  ouvrir  à  M.  Haugbton  une  de  ce»  grandes 
carrières  que  nous  voyons ,  dans  l'Inde ,  être  la  ré* 
compense  presque  certaine  d'un  mérite  distingué; 
mais  l'excès  du  travail  auquel  il  s'était  livré  (avait 
miné  sa  santé,  et,  moios  de  deux  ans  apsès,  il  fut 
obligé  de  renoncer  au  service  et  de  revenir  en  Eu* 
rope ,  où  il  fut  nommé ,  en  1617,  profe^eur  de  sans* 
ont  et  de  bengali  au  collège  de  la  Compagnie  des 
Indes,  à  Haileybury.  Il  publia,  pendant  ^(m  séjour 
dans  cet  établissement,  indépendamment  d'autres 
travaux  d'une  moindre  importance ,  une  édition  des 
lois  de  Manou  et  une  grammaire  bengali,  qui  est 
un  chef-d'œuvre  d'analyse  linguistique.  Cependant 
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sa  santé  ne  s  était  jamais  bien  remise,  et  il  se  vit 
forcé ,  en  1 8a  7,  de  donner  de  nouveau  sa  démission  ; 
il  se  retira  alors  à  Londres ,  où  il  rendit  de  grands 
$ervice$  à  la  Société  asiatique  et  au  Comité  des  tra- 
ductions orientales,  dont  il  était  secrétaire  «  consa- 
crant ce  qui  lui  restait  de  temps  et  de  santé  à  faire 
imprime^  son  dictionnaire  sanscrit  et  bengali.  Mai» 
le  climat  4^  Londres  lui  devenait  de  plus  en  plus 
contraire;  il  s  établit  donc  en  1839  à  Paris;  Tétat 
de  $çs  yeux  ne  lui  permettant  pas  alors  de  continuer 
ses  travaux  sur  la  littérature  orientale ,  f  ardeur  de 
son  esprit,  qui  avait  toujours  comme  dévoré  d  avance 
sa  vie ,  se  tourna  vers  les  études  philosophiques,  qu'il 
poursuivit  jusqu'au  jour  de  sa  mort.  Il  a  fait  paraître , 
en  1839,  le  premier  volume  de  ses  recherches  en 
ce  genre ,  sous  le  titre  de  Pra4romus.  Ce  livre  n  était 
destiné  qu*à  fixer  d'avance  le  sens  précis  des  termes 
dont  il  voulait  se  servir  pom*  l'exposition  $ystéma- 
tiqpe  de  ses  idées,  et  à  prémunir  contre  les  ^reurs 
auxquelles  Tusage  vague  de  locutions  mal  définies, 
ou  employées  inejtaclement,  a  si  souvent  conduit 
les  philosophas.  M-  Haughton  est  mort  sans  mettre 
la  dernière  main  à  Touvrage  ^"U  préparait;  les  ré- 
sultats  de  nombreuses;  expériences»  wr  Télectricité , 
qu'il  avait  faites  pendant  le  cours  de  ce  travail ,  ont 
été  imprimés  dans  un  journal  scientifique.  Les  pre- 
miers chapitres  de  l'ouvrage  priacipal  sont  achevés, 
mais  ne  forment  pas  un  ensemble  qui  permette  de 
les  publier,  et  il  ne  pourra  en  paraître  qu'im  tableau 
présentant  l'enchainenient  des  qualités  physiques  et 


1 


116  JOURNAL  ASIATIQUE. 

morales  de  la  nature  et  de  Thomme  ;  tableau  qui  con- 
tient le  résumé  des  idées  que  Touvrage  était  destiné 
à  exposer.  M.  Hanghton  mourut  à  Saint-Cloud,  le 
28  août  i84g.  C'était  un  honune  doué  des  plus 
haute»  qualités  de  Tesprit  et  du  cœur,  d'une  sagacité 
rare,  dune  singulière  élévation  dans  les  idées,  et 
d'une  libéralité  trop  grande  pour  sa  fdrtune  ^. 

Enfin,  nous  avons  perdu  un  des  membres  les  plus 
actifs  de  notre  Conseil ,  M.  Edouard  Bîot.  Il  était  né 
àParis,le  2  juillet  1 80  3.  Après  avoir  fait,  avec  succès, 

^  Voici  la  liate  complète  des  ouvrages  de  M.  Hau|^toii. 

Manaoa'Dkerma  Sastra,  or  the  Inatkates  of  Menu,  a  vol.  in-4*. 

London, i8a5. 

Rudiments  of  Bengali  ùrammar.  London,  i8ai,  in -4*". 

Bengali  sélections,  honàon t  iSao,  in-/l^ 

A  Bengali  Glossary  to  fve  popular  liorksj  Loiidoa,  i6a5,  iA'4*'«  - 

PuTusha  Parikhjçt,  or  tbe  Toucbstone  of  meii.  Londpn,  ifi-8% 

Tota  Itihas,  or  the  Taies  of  a  Parrot.  London ,  in-8". 

A  Dictûmary  bengali  and  sanscrit,  explained  in  engtisli'  and  adapt- 
ed  for  students  of  either  languie,  to  -which  is  added  an  iD4ex 
serving  as  a  reversed  dictionary.  London,  i833,  inr4^    '  ,,• 

The  Vedanta  sjstem,  a  Reply  to  colonel  Vans  Kennedy,  vritb  an 
appendii.  London ,  1 836 ,  in-8*.  Eitrait  de  VAsiatic  Jo'arnal, 

Proidromofi,  or  im  inquiry  ioto  the  first  prineiples  of  reasoniogi 
including  an  analysis  of  the  buman  mind.  London,  1839,  in-8*. 

A  Letter  to  the  B.  H.  Charles  W.  JVynn,  M,  P.  on  tbe  dangers 
to  wbich  ibe  constitution  of  England  is  exposed  from  tbe  encroacb- 
mçnts  of  the  Courts  of  Law*  London,  i8ii,  in-8^. 

On  the  relative  dynamic  valae  oj  the  degrees  of  the  compass,  and  on 
the  cause  of  tbe  needle  resting  in  the  magnetic  meridian.  [Philosoph. 
Magazike,  )  London ,  '  1 84  6 . 

Expisriments  prqving  jthe  common .  nature  of  magnetism,  cohé- 
sion, adhésion  and  viscosity.  (Ibid.)  London,  i847' 

The  Chain  of  Causes.  Une  feuille  in-folio,  imprimée  chez  Gardi- 
ner.  London,  1849. 
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un  cours  complet  d'études  ciassicpes^  et  mathéma- 
tiques, dans  les  collèges  de  cette  capitale,  comme 
élève  libre,  il  se  présenta  en  1822  aux  examens 
de  rÉcole  polytechnique ,  et  obtint  son  titre  d'ad- 
mission ;  mais  n'ayant  voidu  que  prendre  rang  parmi 
les  jeunes  gens  de  son  âge ,  il  n'entra  pas  dans  cet 
établissement,  et  continua  d'étendre  son  éducatiofi^ 
par  des  études  variées,  principalement  scientifiques. 
Dans  les  années  182 5  et  18a 6,  il  accompagna  son 
père,  comme  assistant,  dans  un  voyage  que  celui-ci 
avait  été  chargé  de  faire  en  Italie ,  en  lUyrie ,  et  en 
Espagne,  pour  achever  la  mesure  du  pendule  à  se- 
condes sur  le  Ix  5®  parallèle ,  et  reprendre  aussi  cette 
mesure,  ainsi  que  celle  de  la  latitude ,  à  Fermentera, 
extrémité  australe  de  Tare  méridien  qui  traverse  la 
France  et  l'Espagne.  Après  s'être  associé  activement 
à  ces  opérations,  il  revint  à  Paris,  et  voulant  s'ou- 
vrir une  carrière ,  à  la  fois  fructueuse  et  libre ,  dans 
Tindustrie  alors  naissante  des  chemins  de  fer ,  il  alla 
visiter  TAngleterre  pour  s'y  préparer.  A  son  retour, 
en  1827,  il  s'associa  en  effet  à  l'entreprise  4^  che- 
min de  fer  de  Saint-Etienne  à  Lyon ,  comme  un  des 
ingénieurs  constructeurs,  et  se  donna  entièrement 
à  ces  travaux ,  pendant  près  de  sept  années.  L'exé- 
cution étant  terminée,  et  les  constructeurs  déchar- 
gés de  leurs  engagements  par  la  compagnie ,  en  1 833 , 
il  ne  voidut  pas  sacrifier  plus  longtemps  sa  liberté 
aux  affaires;  et,  satisfait  de  la  modeste  indépendance 
que  son  travail  lui  avait  acquise,  il  ne  songea  plus 
qu'à  rentrer,  pour  toujours,  dans  les  études  intel- 
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lectuelles ,  qui  avaient  pour  lui  beaucoup  plus  d*at- 
trait.  Ce  fut  alors,  qu*il  se  sentit  attiré  vers  Tëtude 
de  ia  langue  chinoise  t  dont  la  littérature  est  si  riche 
en  livres  remplis  d*observations  positives,  de  tradi- 
tions curieuses,  et  il  pressentit  tout  le  parti  qu'il 
pourrait  en  tirer,  à  1  aide  de  ses  connaissances  scien- 
tificpies.  Il  eut  donc  le  courage  de  commencer,  dans 
un  âge  déjà  mûr,  cette  étude  diflKcile;  devînt  un  des 
élèves  les  plus  zélés  de  M.  Stanislas  Julien,  et  vit 
bientôt  s'ouvrir  devant  lui  une  carrière  illimitée  de 
richesses.  Dès  qu'il  eut  acquis  une  habitude  de  la 
langue ,  suffisante  pour  le  genre  de  travaux  qu'il  avait 
en  vue,  il  commença  une  série  de  Mémoires,  qu'il 
publia  dans  votre  Journal  et  dans  quelques  recueils 
académiques ,  sur  l'astronomie  et  les  mathématiques 
des  Chinois ,  sur  la  géographie  et  l'histoire  de  leur 
empire,  sur  leur  état  social  et  politique^  Sa  consti- 
tution physique ,  sans  être  robuste ,  ne  donnait  alors 
aucun  sujet  d'inquiétude.  Pour  embellir  l'isolement 
de  sa  studieuse  retraite,  il  se  maria  en  i8/i3  à  une 
personne  digne  de  toute  son  affection;  mais  après 
trois  années  passées  dans  cette  union,  qui  faisait 
son  bonheur  et  celui  de  sa  famille,  il  eut  la  douleur 
de  la  perdre  en  1 84  6.  Ce  fiit  pour  lui  un  coup  fatal  ; 
et  dès  lors,  les  symptômes  du  mal  intérieur  qui  de- 
vait le  consumer,  se  développèrent  avec  une  rapidité 
menaçante.  Il  ne  quittait  pas,  pour  cela,  le  travail. 
Il  «emblait  au  contraire  pressentir  une  fin  préma- 
turée ,  et  vouloir  accumuler  dans  le  petit  nombre 
d'années  qui  lui  restaient,  les  travaux  d'une  vie  plus 
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longue.  Il  ne  quittait  son  lit  de  malade  que  pour  se 
remettre  à  Tœuvre.  C'est  ainsi  qu'il  trouva  le  moyen 
d'achever  trois  ouvrages  considérables  :  un  Diction- 
naire géographique  de  Tempire  chinois ,  l'Histoire  de 
l'instruction  publique  en  Chine ,  et  la  Traduction  du 
TcheoU'li,  qui  contient  le  tableau  de  l'organisation 
politique  et  administrative  de  la  Chine ,  au  xii*  siècle 
avant  notre  ère.  C'est  un  des  livres  les  plus  curieux, 
mais  les  plus  di£Bciles ,  les  plus  hérissés  de  termes 
techniques ,  et  les  plus  obscurs  que  l'antiquité  nous 
ait  laissés.  M.  Biot  a  eu  le  courage  d'en  refaire 
deux  fois  la  traduction.  Le  premier  volume  était  im- 
jH'imé  h  l'époque  de  sa  mort ,  et  le  second  s'est  trouvé 
entièrement  achevé  ;  de  sorte  que  l'ouvrage  pourra 
paraître  d'ici  à  peu  de  temps.  Mais  ces  travaux  se 
faisaient  nécessairement  aux  dépens  d'une  santé  déjà 
bien  affaiblie.  Un  séjour  à  Nice  avait  paru  réparer  les 
forces  de  M.  Biot,  grâce  aux  soins,  pleins  de  ten- 
dresse, dont  l'y  avait  entouré  la  sœur  de  sa  femme, 
qui  s'était  dévouée  à  l'accompagner.  Toutefois,  la 
maladie  ne  tarda  pas  à  reprendre  sa  marche,  pour 
se  terminer  fatalement  au  mois  de  mars  de  f  année 
courante.  La  mort  de  M.  Biot  est  une  perte  consi- 
dérable pour  la  littérature  orientale;  car  il  était  le 
seul  qui,  depuis  l'époque  de  Gaubil  et  d*Amiot,  réu- 
nissant des  connaissances  spéciales  k  Tintelligence 
de  la  langue  chinoise,  se  soit  ouvert  l'aGcès  d'un 
trésor  presque  inépuisable  de  faits  et  d'observations 
dont  il  savait  tirer  le  meilleur  parti  au  profit  des 
scien/^es  plus  avancées  de  l'Europe,  grâce  à  un  ex- 
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cellent  jugement,  qui  lui  permettait  de  choisir  ce 
qui  était  réeliement  important,  et  de  négliger  ce 
qui  ne  lui  semblait  pas  devoir  conduire  à  des*ré< 
sultats  utiles.  Le  monde  savanl  doit  à  la  France 
presque  tout  ce  qu*il  sait  de  la  Chine;  la  gloire  de 
M.  Biot  sera  d  avoir  occupé  dans  cette  école  bril- 
lante une  position  à  part ,  résultant  de  la  nature  de 
ses  travaux  et  de  la  combinaison  de  connaissances 
rarement  réunies.  Il  faudrait  des  circonstances  toutes 
particulières,  semblables  à  c^les  que  je  viens  de 
rappeler,  pour  que  le  vide  quil  laisse  fût  rempli 
parmi  nous  ^ 

M.  Edouard  Biot  avait  été  élu  membl^é  de  TAca- 

^  Les  publications  faites  par  M.  Éd.  Biot  sont  les  suivantes  : 

Notice  sur  quelques  procédés  industriels  connus  en  Chine  au  xvi'  siècle. 
Journal  asiatique,  1 835.  * 

Note  sur  U  triangle  arithmétique  ,  décrit  dans  le  Souan-fa-tong-tsong, 
ouvrage  de  Tan  i5g3,  époque  antérieure  à  Tinvention  de  Pascal. 
Journal  des  Savants ,  i835.  ' 

Mémoire  sur  la  population  de' la  Chine  et  ses  variations,  depuis  l'cui  ' 
2àOO  avant  J.  Cjusquau  xvii*  siècle  de  notre  ère.  Journal  asiatique, 
1 836. 

Mémoire  sur  la  condition  des  esclaves  et  des  serviteurs  gagés  en 
Chine.  Ibid.  1837. 

Mémoire  sur  le  système  monétaire  des  Chinois.  Ibid.  1 838. 

Mémoire  sur  les  recensements  des  terres,  consignée  dans  l'Histoire 
chinoise.  Ibid.  i838. 

Mémoire  sur  la  condition  de  la  propriété  territoriale  en  Chine,  djepuis 
les  temps  anciens.  Ibid.  i838. 

Note  sur  la  connaissimce  que  les  Chinois  ont  eue  de  h  valeur  de  po- 
sition des  chiffres.  Ibid.  1839. 

Table  générale  d*un  ouvrage  chinois  intitulé  :  Souan-fa-tong-tsong, 
ou  Traité  complet  de  Tart  de  compter,  traduite  et  analysée.  Ibid. 
183^. 
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demie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  le  2 1 
mai  18/17;  ^^  ^^  plaisir  que  loi  causa  cette  nomi- 
nation ne  fut  pas  sans  mélange  d'amertume,  en 
pensant  à  celle  qui  n  était  plus  là  pom*  le  partager. 

Le  Journal  asiatique  a  paru  pendant  Tannée  der- 
nière avec  la  plus  grande  régularité,  et  les  petits 
retards  qu*il  éprouve  quelquefois  ne  tiennent  qua 
la  position  de  Tlmprimerie  nationale ,  qui  est  souvent 
entièrement  occupée  de  travaux  pressants  pour  le 
Gouvernement.  Les  matériaux n*ont  jamais  manqué; 
il  y  a  eu  au  contraire,  depuis  la  révolution,  une 

Mémoire  sur  divers  minèraax  chinois,  appartenant  à  la  collection  da 
Jardin  da  roi.  Journal  asiatique,  1889. 

Mémoire  sur  les  montagnes  et  cavernes  de  la  Chine,  Ibid.  1 84o. 

Recherches  sur  la  hauteur  de  quelques  points  remarquahles  da  terri- 
toire chinois.  Ibid.  i84o. 

Recherches  sur  la  température  ancienne  de  la  Chine,  Ibib.  i84o. 

Causes  de  l'abolition  de  Vesclavage  ancien  en  Occident,  Mémoire 
couronné  par  l'Académie  des  sciences  mondes  et  politiques.  Paris , 
iBAo,in-8^ 

Mémoire  sur  la  condition  de  la  classe  servile,  au  Mexique,  aoant  la 
conquête  des  Espagnols.  Paris,  i84o,  in-8^ 

Tchou-chou-hi-nien,  chronique  traduite  du  chinois.  Journal  asia- 
tique,  i84i* 

Catalogue  général  des  tremblements  de  terre  en  Chine.  Annales  de 
chimie  et  physique.  i84i  • 

Traduction  et  explication  du  Tchèou-peî,  ancieD  ouvrage  astrono- 
mique.  Journal  asiatique,  i84i. 

Dictiomuiire  des  noms  anciens  et  modernes  des  viUes  et  arrondisse- 
ments des  f,  2^  et  3^  ordres,  compris  dans  l'empire  chinois.  Paris, 
i842,  in-8*. 

Mémoire  sur  le  chapitre  Yu-kong  du  Chi-king  et  sur  la  géographie 
de  la  Chine  ancienne.  Journal  asiatique,  1843. 
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affluence  telle  de  inémoires ,  que  rotre  Cotninission 
a. besoin  d  en  appeler  à  la  bienveillance  des  auteurs, 

Mémoire  sur  les  déplacements  du  cours  inférieur  du  fleuve  Jaune, 
Journal  asiatique,  i843. 

Recherchèj^  sur  les  mœurs  anciennes  des  Chinois,  diaprés  le  Qii-king, 
Ibid.  i843. 

Observations  anciennes  de  la  planhte  Mercure,  extraites  de  la  Collec- 
tion des  vingt-ffuatre  historiens  de  la  Chine,  Comptes  rendus  de  TÂca- 
démie  des  sciences ,  t.  XVII. 

Note  sur  la  direction  de  l'ai^ilk  aiÊmntée  en  Chine,  etstarlesauroità 
boréales  observées  dans  ce  pays,  Ibîd.  t.  XIX. 

Mémoire  sur  l'extension  progressive  des  côtes  orientales  de  la  Chine, 
Journal  asiatique,  i8&4*  ' 

Mémoire  sur  la  Constitutien  poUi^ue  de  la  GMine  on  Mif  eièck  at>aàt 
notre  ère.  Mémoires  des  savants  étrangers,  publiés  par  F  Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  t.  II. 

Études  sur  les  anciens  temps  de  THistoire  chinoise.  Journal  asiatique, 
i845  et  i8d6. 

Catalogue  de  tous  les  météores  observés  en  Chine,  avec  la  date  du  jour 
de  Vapparition  et  Videnlification  des  constellations  traversées.  Mémoires 
des  savants  étrangers  de  TÂcadémie  des  sciences,  t  X. 

Recherches  faites  dans  la  grande  collection  des  historiens  de  la  Chine, 
sur  les  anciennes  apparitions  de  la  comète  de  Halley,  Connaissance  des 
temps  pour  1 846. 

Catalogue  des  comètes  observées  en  Chine,  depuis  Van  1230  jusquà 
Van  Î6à0  de  notre  ère.  Ibid. 

Catalogue  des  étoiles  extraordinaires  observées  en  Chine,  depuis  les 
temps  anciens  jusqu'à  Van  1200  de  notre  he,  Ibid. 

Essai  sur  l'histoire  de  V instruction  publique  en  Chine,  et  de  h,  corpû' 
ration  des  lettrés,  a   parties  formant  un  vol.  in-8^  Paris,  i84S  et 

1847. 

Notice  biographique  sur  la  vie  et  les  oavrages  de  M,  Foréia  d'Vrhan. 
Annuaire  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  i848. 

Mémoire  sur  les  mouaments  analogues  auœ  pierres  druidiques  qu'on 
rencontre  dans  VAsie  orienÈale,  et  en  particulier  dans  la  Chine,  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires,  vol.  IX.  1849. 

Mémoire  sur  les  colonies  militaires  et  agricoles  des  Chinois,  Journal 
asiatique,  i85o. 
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pour  qu'ils  excusent  les  délais  inëvitàbies  qu  ils  éprou^ 
vent.  Vous  avee  trouvé  dans  le  Journal  de  Tannée  dei^ 
nière  une  série  de  mémoires,  en  partie  d'une  grande 
étendue  et  d  une  importance  considérable ,  tels  que 
les  recherches  de  M.  de  Saulcy  sur  les  inscriptions 
cunéi£3rmés ,  dites  médiques ,  dont  la  seconde  par^ 
tîe  Ta  paraiti*e  sous  peu  de  jours;  de  nouvelles  r6^ 
cherches  sur  le  feu  grégeois ,  par  MM.  Reinaud  et 
Favé,  et  par  M.  Quatremère  ;  une  concordance  établie 
par  Mi  Stanislas  Julien  entre  les  titres  sanscrits  et 
chinois  de  huit  cent  quatre-vingt-un  ouvrages  boud- 
dhiques ,  qui  offre  le  seul  moyen  d'identifier  les  origi- 
naux avec  les  traductions  chinoises ,  et  de  se  recon-^ 
naître  dans  cette  immense  littérature  bouddhique 
des  Chinois;  une  série  de  traductions  de  morceaux 
géographiques  et  historiques  inédits ,  tirés  des  auteurs 
arabes  et  persans  «  par  M.  Defrémery;  la  traduction 
des  aventures  d'Ântar,  en  Perse,  par  M.  Dugat;  le 
commencement  d'une  série  de  mémoires  de  M.  Batin 
sur  la  littérature  chinoise,  sous  la  dynastie  mongole 
desYouen;  un  rapport  détaillé  de  M.  Brosset  sur  ses 
découvertes  en  Géorgie;  une  notice  sur  les  progrès 
de  la  jurisprudence  parmi  les  sectes  musulmanes, 
par  Mirza  KasenihBeg;  le  commencement  d'un  mé^ 
moire  considérable  de  M.  Munk  sur  les  origines  de 
la  grammaire  hébraïque  ;  une  liste  de  mots  himya- 
rites ,  par  M.  Barges ,  et  d'autres  travaux  d'une  moindre 
étendue. 

Le  Conseil  pouvait  se  demander  s'il  ne  fallait  pas 
agrandir  le  cadre  du  Journal ,  pour  tpi'il  répondit 
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mieux  à  Taffluence  des  matériaux  que  nous  amènent 
]es  malheurs  d*un  temps  où  il  est  si  difficile  de  publier 
le  résultat  de  ses  recherches;  mais  il  a  jugé  plus 
urgent  encore  de  reprendre  les  publications  qu'il 
avait  suspendues,  par  mie  sage  précaution,  au  com- 
meniïement  de  Tannée  i  SUS,  Il  avait  été  décidé  alors 
que  le  premier  travail  qu'on  reprendrait  serait  la 
continuation  de  la  traduction  de  la  Chronique  du 
Kachmir,  par  M.  Troyer,  et  le  Conseil  a  autorisé, 
dans  sa  séance  du  mois  de  juin  dernier,  la  mise 
sous  presse  du  troisième  volume  de  cet  ouvrage, 
dont  l'achèvement  est  attendu  avec  impatience  par 
tous  ceux  qui  s'intéressent  k  l'histoire  ancienne  de 
l'Inde.  Le  conseil  a  décidé  en  même  temps  que  les 
nouveaux  volumes  de  la  traduction  ne  seraient  pas 
accompagnés  du  texte;  cette  déviation  du  plan  suivi 
dans  les  deux  premiers  volumes  a  été  faite  de  con- 
cert avec  le  traducteur,  mais  elle  a  besoin  d'être 
expliquée.  Le  gouvernement  anglais,  dans  l'Inde, 
avait  fait  commencer  en  1882  l'impression  du  texte 
de  cette  chronique,  parmi  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages orientaux;  puis,  dans  un  accès  de  dédain  pour 
la  littérature  orientale ,  il  avait  tout  à  coup  abandonné 
ces  publications ,  et  l'on  devait  croire  que  c'était  une 
mesiu*e  définitive.  Ce  fut  alors  que  la  Société  asiatique 
de  Paris  se  détermina  à  publier  le  texte  et  la  traduc- 
tion de  la  Chronique;  mais ,  pendant  que  M.  Troyer 
en  imprimait  ici  les  deux  premiers  volumes,  M.Prin- 
sep  entreprit  de  continuer  à  ses  frais  les  impressions 
abandonnées  par  le  gouvernement  indien ,  et  le  texte 
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de  la  Chronique  de  Kachmir  parut  à  Calcutta ,  avant 
que  nos  deux  volumes  fussent  achevés.  La  Société 
asiatique  ne  crut  néanmoins  pas  devoir  renoncer  à 
la  continuation  de  son  édition  du  texte ,  parce  qu'eHé 
avait  lieu  d'espérer  qu'on  obtiendrait  dans  Tlnde  des 
manuscrits  contenant  une  suite  de  la  Chronique  qui 
ne  se  trouvait  pas  dans  1  édition  de  Calcutta  ;  mais 
cet  espoir  a  été  déçu ,  car  M.  Troyer  a  reçu  de  la 
Société  de  Calcutta ,  dont  la  libéralité  ne  se  dément 
jamais ,  im  manuscrit  complet  de  Touvrage  ne  ren- 
fermant rien  de  plus  que  ce  qui  avait  déjà  paru  dans 
l'édition  indienne.  Dès  ce  moment,  il  a  semblé  à 
votre  Conseil  qu'il  était  inutile  de  reproduire  la  suite 
du  texte ,  dont ,  grâce  à  la  Société  de  Calcutta ,  une 
édition  complète  se  trouvait  à  la  disposition  des  sa-r 
vants  en  Europe,  k  un  prix  minime,  de  sorte  qu'il 
y  aurait  eu  double  emploi  de  capital  et  double  dé- 
pense pour  les  acheteurs  de  la  traduction ,  sans  avan- 
tage pour  la  science.  C'est  ainsi  que  nous  avons  été 
conduits  à  abandonner  l'impression  du  texte,  et 
l'ouvrage  de  M.  Troyer  va  être  achevé  dans  un 
temps  beaucoup  plus  court  qu'il  n'était  permis  de 
l'espérer. 

On  pourrait  peut^tre  nous  reprocher  de  reprendre 
trop  tôt  les  travaux  interrompus  ;  '  de  ne  pas  tenir 
assez  compte  des  pertes  que  la  Société  a  éprouvées 
et  de  l'indiffiérènce  du  public  pour  les  travaux  de 
l'écrit;  on  pourrait  trouver  qu'il  eût  été  préférable 
de  continuer  à  assurer  l'existence  de  la  Société  par 
la  publication  seule  du  Journal,  et  d'attendre  y  pour 
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d'autres  entreprises,  des  temps  plus  i^ssurants.Ge  sont 
ces  considérations  qui  ont  déterminé  le  Conseil ,  il  y  a 
deux  ans,  à  suspendre  les  impressions,  lorsqu'il  sesl 
trouvé  en  face  d'un  avenir  inconnu  et  menaçant; 
mais  il  lui  a  semblé  que  le  moment  était  venu  de 
reprendre  le  cours  habituel  de  sea  publications.  La 
Société,  il  est  vrai,  a  éprouvé  des  pertes,  et  il  s^ 
passera  des  années  avant  qu  elle  puisse  les  réparer 
en  entier;  mais  ces  pertes  sont  moindres  qu'en  1 83o, 
où.  une  secousse  politique  beaucoup  moina  grave  ia 
ébranlée  bien  plus  profondément.  Ce  fait,  en  appa^ 
rence  singulier,  a  explique  par  des  raisons  qui  ont 
agi  d'une  manière  plus  générale  siu*  1  état  des  ]etu*es 
en  France  et  qui  ont  exercé  leur  influence  sur  h 
Société,  en  changeant  graduellement,  mats  sans  r&» 
làdie,  sa  composition.  Permettez-moi  de  dire  quel- 
ques mots  sur  ce  sujet,  car  il  est  ban  que  toute  asso^ 
ciation  se  rende  de  temps  en  temps  compte  de  s^ 
position  et  reconnaisse  d'où  dépend  sa  force  et  d'où 
vient  sa  faiblesse.  l 

.  La  Société  asiatique  fut  fondée',  en  iÂ2q^  au  mi^ 
lieu  et  par  suite  du  grand  mouvapeot  littéraire  qui 
agitait  tous  les  esprits  sous  la  restauration.  On  re-^ 
cherchait  alors  avec  uns  curiosité  extrême  tout  ce 
qui  pouvait  étendre  le  domaine  des  lettres ,  tout  oe 
qui  pouvait  aider  la  nouvelle  forptie  qiM  la,  philoso* 
phie,  l'histoire  et  la  littérature  tendaient  à  révêtir;  il 
avait  passé  sur  les  esprits ,  après  une  longue  opppesi- 
sion ,  comme  un  sov^e  de  jeunene  qui  ies  poussait 
vers  les  découvertes  et  dans  les  voies  nouveliès,  eà 
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leur  faisant  espérer  des  trésors  dans  tout  ce  qui  était 
inconnu.  Uantiquité ,  le  moyen  âge ,'  lea  littératures 
étrangères  étaient  lobjet d^études sérieuses ,  presifue 
pieuses.  La  littérature  orientale  partioipa  naturelle- 
ment à  cette  faveur  ;  elle  était  plus  iiK^ennue  que 
toute  autre;  1  antiquité  de  son  origime,  les  formes 
variées  et  souvent  bizarres  qu'elle  a  reyêtues,  son 
antique  renommée  de  profondeur  et  les  difficultés 
de  son  abûord ,  tout  lui  attirait  l'intérêt.  On  y  eatxe- 
voyait  vaguement  la  soluticm  de  grands  problèmes 
historiques;  on  était  sûr  dy  trouver  les  origines  de 
la  philosophie ,  des  religinns  et  le^  sources  de  This* 
toire  de  la  moitié  du  genre  hucnain;  on  en  espé* 
Fait  un  rajeunissement  de  la  littérature.  Aussi,  la 
Société.asiatique  futrcUe  fondée ,  autant  par  la  curio* 
site  intelligente  de  ceux  qui  ne  s  occupaient  pas 
eux*mèmes  des  langues  de  l'Asie,  que  par  Imtérét 
naturel  de  ceux  qui  en  faisaient  lobj  et  de  leurs  études; 
et  quand  on  relit  les  premières  listes  de  ses  membres , 
on  y  trouve  les  noms  lea  plus  illustres  dans  TÉtat  et 
dans  les  lettres.  Mais  peu  i  peu  cette  grande  et  belle 
ferveur  littéraire  dkmnua;  la  fièvre  politique  sem* 
para  de  plus  en  plus  de  fflurope  et  la  rendit  moins 
attentive  aux  travaux  de  Tesprit.  Telle  est  la  raison 
pour  laqurile  la  révolution  de  i83o  manqua  de 
devenir  funeste .  k  notre  Société  ;  les  hoasumea  du 
monde  disparurent  presque  subitement  de  la  liste  de 
nos  membres,  et  si  quelques* uns  nous  sont  restés 
fidèles ,  c  est  par  un  sincère  amour  de  la  science , 
que  la  xnùàe  ne  protégeait  plus.  Néanmoins,  la  So- 
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dété  résista  à  cette  mauvaise  fortune;  Tétude  des 
littératures  de  T Asie,  faisait  des  progrès  rapides,  pas 
asser  peut*êtrei  au  gré  de  ceux  qui  ne  démaillaient 
que  des  résultats  ou  des  formules  historiquesr  gêné- 
pales;  mais  incomparablement  plus  rapides  et  plus 
solide^  qû*à  aucune  époque  antérieui^e;  elle  gran- 
dissait, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  en  dedans;  les 
méthodes  se  perfectionnaient;  on  arrivait  à  une 
exactitude  presque  inconnue  auparavant  ;  la  gram- 
maire comparée  naissait  et  créait,  dW  côté,,  la 
science  de  Tétymologie ,  qui  auparavant  n  avait  été 
qu'un  mirage,  et  préparait  de  lautre  les  découvertes 
historiques  les  plus  certaines  et  les  plus  importantes  ; 
on  abordait  de  tous  côtés  des  problèmes  qui  avaient 
paru  insolubles;  on  accumulait  les  documents  les 
plus  détaillés  et  les  plus  authentiques  pour  Thistoire 
de  chaque  pays;  on  multipliait  les  moyens  d'étucks; 
on  remplaçait  par  des  faits  les  conjectures  qui  avai«it 
ébloui  auparavant  les  meilleurs  esprits.  Cette  vie 
intérieure  de  la  science  anima  un  grand  nombre 
d*hommes  jeunes  et  g^éreux,  qui  se  dévouèrent  à 
travers  mille  obstacles  à  ces  études ,  et  fondèrent  par- 
tout des  sociétés  asiatiques  pour  sentraider  dans 
leurs  travaux.  Votre  Société  a  participé  à  ce  mou- 
vement; les  hommes  du  monde  qui  nous  ont  fait 
défaut,  (Hit  été  remplacés  graduellement  par  des 
hommes  voués  à  Tétnde  ;  la  Société  s  en  est  affermie 
et  est  devenue  plus- indépendante  de  la  faveur  ou  de 
la  défaveur  du  goût  régnant.  Néanmoins,  le  but  des 
savants  doit-être  de  reconquérir  l'intérêt  du  public, 
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et  il  est  impossible  de  douter  que  ce  moment  n'arrive 
quand  la  tranquillité  sera  revenue  dans  les  esprits , 
et  qu'une. littérature  plus  vraie  et  moins  fiévreuse 
sera  redevemie  un  besoin  pour  les^hesimes  cultivés. 
Grâce  aux  prières  quelle  fait  tous  les  jours ,  la  litté- 
rature orientale  sera  mieux  préparée  k  répondre  à 
la  curiosité  de  ceux  qui  voudront  Tinterroger,  et 
à  ôfiBrir  des  solutions  aux  questions  qu'on  lui  adres- 
sera ;  car  on  est  étonné  en  réfléchissant  un  instant  à 
ce  qui  a  été  fait  depuis  que  cette  Société  s  est  réu- 
nie pour  la  première  fois;  quand  on  pense  quon-  a 
découvert ,  depuis  ce  temps ,  la  langue  de  Zoroastre , 
et  (ju'on  lit  les  inscriptions  de  Darius  restées  inin- 
telligibles depuis  Alexandre  le  Grand  ;  qu  on  a  dé- 
cfaifiré  les  inscriptions  d' Asoka ,  et  qu'on  a  lu  les  ou- 
vrages des  Bouddhistes  dans  les  langues  de  tous  les 
p^iples ,  depuis  la  Tartane  jusqu'à  Ceylan  ;  qu'on  lit 
les  inscriptions  sinaitiques  et  qu'on  déchifire  celles 
de  Saba;  qu'on  a  étudié  le  kawi  et  tous  les  dia- 
lectes malais;  qu'on  est  à  la  veille  de  retrouver  la 
langue  des  Assyriens,  des  Babyloniens  et  des  Mèdes, 
comme  on  a  retrouvé  leurs  palais;  que  le  japonais 
est  l'objet  des  études  les  plus  sérieuses;  que  les 
inscriptions  phéniciennes  commencent  à  n'être  plus 
des  énigmes;  qu'on  analyse  les  dialectes  finnois  et 
ceux  du  Caucase  ;  cpi'op  étudie  les  langues  des  aboii- 
gènes  de  l'Inde ,  qui  nous  dévoilent  des  faits  antérieurs 
à  l'entrée  delà  race  brahmanique  dans  ce  pays;  qu'on 
a  publié  des  grammaires  et  des  dictionnaires  tibétains, 
mongols ,  birmans ,  cingalais ,  cochinchinois,  siamois, 
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ainsi  que  d'une  foule  d'autres  dialectes  entièrement 
inconnus  auparavant;  et  je  ne  parle  ici  que  de  ce 
que  la  littérature  orientale  a  ga^né  en  étendue  et 
sur  des  terrains  nouveaux;  maia  si  Ton  y  ajoute  les 
travaux  qui  ont  enrichi  les  littératures  auparavant 
connues;  si  Ion  songe  à  la  quantité  d'ouvrages  arabes, 
persans^  turcs,  arméniens,  sanscrits  et  chinois  qui  ont 
été  publiés  ettraduits  depuis  trente  ans;  au  nombre 
des  questions  historiques,  géographiques  et  ethnogra- 
phiques qui  ont  été  approfondie^,  on  reste  convaincu 
que  ce  qui  a  été  fait  pendant  ce  temps  égale  en  masse 
et  en  importance  tout  ce  que  les  siècles  antérieurs 
avaient  produit.  Les  résultats  de  ces  travaux  inunenses 
commencent  à  entrer  dans  l'histoire  générale,  et,  à 
meau*e  qu'ils  seront  plus  connus,  ils  fieront  apprécier 
à  leur  juste  valeur  nos  études.  Mais ,  en  attendant , 
il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  ne  sommes  qu  a 
l'entrée  du  sanctuaire,  qu'il  y  a  des  siècles  d'efforts 
devant  nous  et  que  c'est  aux  Sociétés  asiatiques  à 
soutenir,  dans  ces  temps  difficiles ,  le  courage  de  ceux 
qui  travaillent  à  cette  grande  œuvre,  et  au  lieu-d  être 
inquiet  de  la  résolution  que  le  Conseil  à  prise  de 
poiu^uivre  vos  travaux,  je  regrette  au  contraire  de 
ne  pouvoir  aujourd'hui  vous  annoncer  un  plan  bien 
plus  vaste,  qui  sera  un  jour  soumis  à  votre  dédsion, 
mais  dont  le  moment  n'est  pas  encore  tout  à  fait 
venu  de  vous  entretenir. 

'  Je  devrais  m»ntenant,  seion  une  habitude  un 
peu  téméraire  que  vous  avez  bien  voulu  encourager, 
vous  soumettre  le  catalogue  des'  ouvrages  oriexilawi 
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qui  ont  paru  pendant  Tannée  dernière;  j'aurais  sur- 
tout désiré  appeler  votre  attention  sur  quelques  ou- 
vrages classiques  qui  ont  paru  en  Orient  dans  ces 
dernières  années  et  dont  les  titres  nous  sont  à  peine 
connus.  Il  s'est  passé  plus  d'un  siècle  avant  que  l'Eu- 
rope soit  parvenue  à  faire  imprimer  les  manuscrits 
grecs  et  latins,  et  il  faudrait  un  temps  bien  plus  long 
pour  arriver  à  publier  les  principales  productions  des 
littératures  orientales.  Ce  retard  et  cette  grande  perte 
de  temps  et  de  moyens  peuvent  nous  être  épargnés 
par  les  Orientaux  eux-mêmes,  puisqu'ils  ont  trouvé- 
dans  la  lithographie  un  mode  de  publication  qui  con- 
vient à  leur  goût;  malheiu*eusement  lesproduits  des 
cent  presses  lithographiques  de  l'Inde  et  de  la  Perse 
ne  nous  parviennent  qu'accidentellement  ^  et  ce  sera 
dorénavant  un  des  premier»  devoirs  des  Sociétés 
asiatiques  d'aplanir  lés  difficultés  qui  s'opposent 
encore  aux  communkirtions  littéraires  entre  l'Europe 
et  l'Orient.  J'aurais.désiré  appeler  votre  ettention  sur 
ce  sujet;  mais  l'état  de  ma  santé  ne  m'en  a  pas  laissé 
le  temps  et  je  me  vois  obligé  de  demander  la  per- 
mission d'y  revenir  l'année  prochaine. 


1 
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Hoffmann,  conseiller  ecclésiastique,  à  léna. 

Hoffmann  (J.),  iqterprète  pour  le  japonais  au 
ministère  des  affaires  étrangères  des  Pays- 
Bas,  à  Leyde. 


13^  JOURNAL  ASIATIQUE. 

MM.  HoLMROË,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Christiania. 

HuMBERT  (Jean) ,  professeur  d'arabe  à  TUniver- 
site  de  Genève. 

JoMARD,  membre  de  Tlnstitut,  conservateur- 
administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Joi^T  (Simon),  docteur  en  philosophie. 

Judas,  secrétaire  du  conseil  de  santé  des  ar- 
mées, au  ministère  de  la  guerre. 

Julien  (Stan.),  membre  de  Tlnstitut,  [nrofes- 
seur  de  chinois  au  Collège  de  France,  Fun 
des  conservateurs-adjoints  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

Kasem-Beg  (Mirza  A«),  professeur  de  mongol 
à  rUniversité  de  Saint-Pétersboui^. 

Kazi&iirski  de  Bieberstein  ,  bibliothécaire  de  la 
Société  asiatique. 

Kellgren  (Herman),  docteur  en  philosophie. 

KucH  (Auguste),  docteur  en  philosophie  à 
Zurich . 

La  Ferté  de  Senectère  (De),  à  Azay-le-Rideau 
(Indre-et-Loire). 

Lajard  (F.),  membre  de  ilnstitut. 

Lancerèau,  maître  de  conférences  au  collège 
Saint-Louis. 

Landresse,. bibliothécaire  de  l'Institut. 

Langloïs,  membre  de  Tlnstitut,  ancien  ins- 
pecteur de  l'Université. 
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MM.  Lanjuimais  (Eugène). 

Lâroghb  (Db)  ,  à  Saint-Amand-Montronâ. 
Latoughb  (Ëuunanuel),  secrëtaire^adjoint  de 

l'École  spéciale  des  LL.  00.  virantes. 
Lavoix  ,  homme  de  lettres. 
Lazarbff  (Christophe  m)\  coAseiËer  d'État 

actuel ,  chambellan  de  S.  M*  i  empereur  de 

Russie.  ... 

Lb  Bas  (Philippe),  membre  de  Tlnstittut. 
Lbnormant  (Chartes),  meihbre  die  if  Institut, 

Tun  des  administrateurs  de  la- bibliolSbèque 

nationale. 
Letteris  ,  directeur  de  rimprimerie  impériale 

orientale,  à  Prague.  .  ' 

LiBRI.  "   ;     ' 

LiTTRÉ ,  membre  de  Tlnstitut. 

LoEWE   (Louis),  docteur   en  philosophie,   à 
.  Londres. 

LoBWEfiSTÈRN  (Isidorei). 

LoNGPÉRiBR  (Adrien  de),  ooiiiseirvateur  des  an- 
tiquités au  Musée  du  XiOuvre.  • 

LuTNBs  (De),  membre  de  Thiîfitut: 
.      •      'f 

Mac  Gdgkin  db  S^ane,  premier  interprète  de 

la  proTÎnceid' Alger.  • 
Manakji  Cursetji,  à  Bombay.: 
Marcel  (J.  J.),  ancien  directeur  de  Tlmprime- 

rie- nationale./  •.  »       .  /. 

Martin,  intei'prète  de  i'*  classe  à  Constantine. 
Maury  (A.),  sous-bibUothécâice  de  Tlnstitut. 


lO. 
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MM.  Mbgkel,  docteur  en  théologie,  à  Cologne.   - 

Mbdawar  (Michel),  secrétaire  interprète  du. 
consulat  général  de  France  à  Beyrout. 

Merlin,  sous-bibliothécaire  au  Ministère  de 
l'intérieur. 

M^THiviSR  (Joseph) ,  chanoine  d'Orléans ,  doyen 
de  Bellegarde. 

MiLON,  sénateur  à  Nice. 

Minisgalghi-Erizzo ,  chambellan  de  S.  M.  Tem- 
pereur  d'Autriche,  à  Vérone. 

MoHL  (Jtdes),  membre  de  llnstitut,  profes- 
seur de  persan  au  Collège  de  France. 

MoHN  (Christian). 

Mondain  ,  capitaine  du  génie. 

MoNRAD  (D.  G.),  à  Copenhague. 

MooYER,  bibliothécaire  à  Mioden. 

MORDADNT  RiGKETTS. 

MoRLEY ,  trésorier  du  Comité  pour  la  publica- 
tion des  textes  orientaux,  à  Londres. 

MoDRiER,  attaché  au  cabinet  du  Ministre  de 
l'instruction  publique. 

MuLLER  (Maximilien) ,  docteiur  en  philosophie. 

MoLLER  (Le  baron  de),  consul  général  d'Au- 
triche pour  l'Afrique  centrale. 

MuNGK  (S.),  employé  aux  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque nationale. 

NèvE,  professeur  à  l'Université  de  Louvain. 

OcAMPO  ( Melcbioar). 
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MM.  Offert,  professeur  à  Laval. 

Orianne,  conseiller  à  la  cour  4'appel  de  Pon- 
dîchëry. 

Parthby,  docteur  en  philosophie  à  Berlin. 

Pasquier. 

Pastoret  (Âmédé  de),  membre  de  flnstitut. 

Pavie  (Théodore),  ancien  élève  de  l'École 
spéciale  des  langues  orientales. 

Perron  ,  ancien  directeur  de  l'École  de  méde- 
cine du  Kaire. 

Pertazzi  ,  élève  de  TÂcadémie  des  langues 
orientales,  à  Vienne. 

PicTET  (Adolphe),  à  Genève. 

PiGQUER^,  professeur  à  TÂcadémie  orientale, 
à  Vienne. 

PiJNAPPEL ,  ïy  et  lecteur  à  TÂcadémie  de  Delft. 

Platt  (William) ,  à  Londres. 

Poissonnier. 

PopoviTz  (Dimitri) ,  à  Jassy ,  en  Moldavie. 

PoRTAL,  maître  des  requêtes. 

PoRTALis,  membre  de  f Institut. 

PoujADE,  consul  de  France  à  Tarsous. 

Pratt. 

Prbston  (Théodore),  Trinity  Collège,  à  Cam- 
bridge. 

QuiNSONAs  (De). 
Rauzan  (De). 
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MM.  Rawlinson  ,    consul    général   d'Angleterre    à 
Bagdad. 
Regnault,  capitaine  d*état-major  èConstantine. 

RlÈGNIER. 

I\ei2Vâod,  membre  de  llnstitut,  professeur 
d  arabe  à  TÉcole  spéciale  des  LL.  00. ,  pré- 
sident de  la  Société. 

Renan  (Ernest),  élève  de  TÉcole  des  langues 
orientales. 

Redss,  docteur  en  .théologie ,  à  Strasbourg. 

RiGARDO  (Frédéric). 

RiEU  (Charles),  employé  au  British-Museum ; 
à  Londres. 

RiTTEft  (Charles),  professeur  à  Beriin. 

RoHRBAGHfift  (L*abbé),  supérieur  du  séminaire 
de  Nancy. 

RoNDOT,  délégué  du  commerce  en  Chine. 

RosETTi  (Charies  de),  à  Bucharest. 

RosiN  (De),  chef  d*inst.  àNyon.  canton  de  Vaud. 

Rouoé  (Emmanuel  de),  conservateur  hono- 
raire des  monuments  égyptiens  du  Louvre. 

Rousseau  (Alphonse),  premier  interprète,  à 
Tunis. 

Rousseau  (Antoine),  interprète  principal  de 
Tarmée  d'Afrique. 

Rouz^  (Edouard  de),  capitaine,  attaché  à  la 
direction  des  affaires  arabes  à  Alger. 

RoYER ,  à  Versailles. 

Salles  (Le  commandeur  Eusèbe  de),  profes- 
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seur  d'arabe  à  Técole  des  LL.  00.  succur- 
sale  de  Marseille.  . 
MM.  Sànguinettï  (Le  docteur). 

Santarem  (Le  vicomte  de),  membre  de  TÂca- 
demie  des  sciences  de  Lisbonne,  corres- 
pondant de  rinstitut  de  France. 

Saulcy  (De),  membre  de  l'Institut,  conserva- 
teur du  Musée  d'artillerie. 

Sa WBLIEFP  (  Pad  ) ,  attaché  à  l'Académie  impé- 
riale des  sciences,  à  Saint-Pétersbourg. 

ScHEFER  (Charles),  second  drogman  de  l'am- 
bassade de  France  à  Gonstantinople. 

Schlechta  WsscHRÀD  (OttocaT-Marfa  db)  ,  drog- 
man de  l'ambassade  d'Autriche*,  à  Gonstan- 
tinople. 

ScHULz  (Le  docteur) ,  à  Jérusalem. . 

SioiLLOT  (L.  Am.),  professeur  d'bistoire  au 
collège  Saint*Louis,  secrétaire  de  l'Ecole 
spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 

Sklower  (Sigismond),  professeur  au  collège 
d'Amiens. 

SiiEHELiN  (J.  J.),  docteur  et  professeur  en 
'         théologie,  à  Bàle. 

Stegher  (Jean),  professeur  à  l'Université  de 
Gand. 

Steiner  (Louis),  à  Genève. 

SuMNER  (Geoi^es),  de  Boston. 

Taillefer  ,  élève  de  l'École  des  langues  orien- 
tales. 
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MM.  Therodlde. 

Thomas  (Edward) ,  du  service  civil  de  la  com- 
pagnie des  Indes. 

Tolstoï  (Le  colonel  Jacques). 

ToBREGiLLA  (L'abbé  de). 

Trithen  (J.  H.),  secrétaire  de  la  Société  géo- 
graphique de  Londres. 

Troyer  (Le  capitaine). 

Tdllberg  ,  docteur  en  plùlosophie  à  TUniver- 
sité  d'Upsal. 

Umbreit,  docteur  et  conseiller  ecclésiastique, 
à  Heidelberg. 

Vaïsse  (Léon),  professeur  à  Tlnstitut  national 
des  sourds-muets. 

Van  der  Maelen  ,  directeur  de  rétablissement 
géographique,  à  Bruxelles. 

Vandrival  (L abbé),. à  Boulogne. 

Vaucelle  (Louis) ,  à  Ghampremont  (Mayenne). 

Vaux  (William),  employé  au  Musée  britan- 
nique de  Londres. 

Veth,  professeur  de  langues  orientales,  à 
Amsterdam. 

ViGNABD,  interprète  principal 'de  l'armée  à 
Gonstantine. 

Vigoureux,  professeur  à  Brest. 

ViLLEMAiN,  membre  de  l'Institut. 

Vincent,  orientaliste. 

Weber,  docteur  en  philosophie  à  Berlin. 
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« 

MM.  Weil,  bibliothécaire  de  l'université,  à  Heidel- 
berg. 

Wessely,  docteur  en  philosophie  à  Prague. 

Wetzbr  (Henri Joseph),  professeur  de  littéra- 
ture orientale,  à  Fribourç. 

Wetzstein  ,  docteur  en  philosophie  à  Leipzig. 

WiLHELM  DE  WuRTBMBEBG  (Le  COIûte). 

WoPGRE,  docteur  en  philosophie. 
WoBMS,.  docteur  en  médecine,  à  1  école  de 
Saint-Cyr. 

WORMS  DE  RqMILLY. 

WusTENFELD,  profcsscur  à  Gôttingen. 
YvoNNET  (Emile). 

IL 
LISTE  DES  MEMBRES  ASSOCIÉS  ÉTRANGERS 

SUIVANT    L*ORDBE    DES    NOMINATIONS. 

MM.  Le  baron  de  Hammeb-Purgstall  (Joseph),  pré- 
sident de  TÂcadémie  impériale  de  Vienne. 

Le  docteur  Samuel  Lee. 

Le  docteur  Macbride,  professeur  à  Oxford. 

WiLSON  (H.  H.  ) ,  professeur  de  langue  sanscrite , 
à  Oxford. 

Frahn  (le  docteur  Charles-Martin) ,  membre  de 
fÂcadémie  des  sciences ,  à  Saint-Pétersboui^. 

OuwAROPP,  ministre  de  Tinstruction  publique 
de  Russie,  président  de  fÂcadémie  impé- 
riale, k  Saint-Pétersbourg. 
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MM.  HuMBERT  (Jean),  professeur  d'arabe,  à  Genève. 

RicKETS,  à  Londres. 

Peyron  (Âmédée),  professeur  de  langues  orien- 
tales à  Turin,  correspondant  de  llnstitut. 

Freytag,  professeur  de  langues  orientales  à 
l'université  de  Bonn. 

KosEGARTBN  (Jean-Godefroî-Louîs),  professeur 
à  luniversité  de  Grei&walde. 

Bopp  (F.),  membre  de  T Académie  de  Beriin. 

D'Ohsson  ,  ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  de 
Berlin. 

Wyndham  Knatchboll  ,  à  Oxford. 

Haughton  (R.  ) ,  professeur  d*hindoustani  au  sé- 
minaire militaire  d'Addiscombe ,  à  Groydon. 

Jackson  (J.  Grey),  ancien  agent  diplomatique 
de  S.  M.  Britannique ,  à  Maroc. 

Shakespear,  à  Londres. 

LiPOVzoFF ,  interprète  pour  les  langues  tartares , 
à  Saint-Pétersbourg. 

Le  général  Briggs. 

Grant-Duff  ,  ancien  résident  à  la  cour  de  Satara. 

HoGDsoN  (H.  B.  ] ,  ancien  résident  à  la  cour  de 
Népal. 

Radja  Radhacant  Deb,  à  Calcutta. 

Radja  Kali-Krighna  Bahadour,  à  Calcutta. 

Manakji-Cursetji  ,  membre  de  la  Société  asia- 
tique de  Londres ,  .à  Bombay. 

Le  général  Court  ,  à  Lahore. 

Le  général  Ventura,  à  Lahore. 

Lassen  (Chr.),  professeur  à  Bonn, 
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MM.  Rawlinson  ,    consul   général    d'Anglelerre    à 

Bagdad.  « 
VuLLERS,  professeur  de  langues  orientales  à 

Giessen. 
KowALEWSKi  (Joseph -Etienne),   professeur 

Kasan. 
Flugel,  professeur  à  Meissen. 
DozY  (Reinhart),  bibliothécaire  à  Leyde.^ 

m. 

LISTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIÉS    PAR    LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE.       . 

Journal  asiatique,  seconde  série,  années  i8a8-i 835 ,  i6  vol. 
in-S"*,  complet;  i33  fr.  et  pour  les  membres  de  la  Société, 
100  fr.  Chaque  volume  séparé  (à  lexception  des  vol.  1  et 
II ,  qui  ne  se  vendent  pas  séparément)  coûte  9  fr.  et  pour 
les  membres  6  fr.  5o  c. 

Le  même  journal,  troisième  série,  années  i836-i843, 
là  vol.  in-8*;  175  fr. 

Quatrième  série ,  années  1 843- 1 8^9 1 1  à  vol.  in-8'  ;  1 7  5  fr. 

Choix  de  fables  arméniennes  du  docteur  Vartan,  accompa- 
gné d'une  traduction  littérale  en  français ,  par  M.  J.  Saint- 
Martin.  Un  vol.  in-8*;  3  fr.  5o  c.  et  i  fr.  5o  c.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Eléments  de  la  grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodriguez, 
traduits  du  portugais  '  par  M.  Landresse;  précédés  d'une 
explication  des  syllabaires  japonais ,  et  de  deux  planches 
contenant  les  signes  de  ces  syllabaires ,  par  M.  Abel-Ré- 
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musat.  Paris,  i8aô ,  i  vol.  in-S**;  7  fr.  5o  c.  et  h  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

a 

Supplément  X  la  Grammaire  japonaise,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landresse.  In-8''  br.  a  fr.  et  1  fr.  pour  les 
lïiembres  de  la  Société. 

Essai  sur  le  Pâli  ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange,  par  MM.  £.  Burnouf  et  Lassen.  1  vol.  in  8"*, 
grand-raisin,  orné  de  six  planches;  la  fr.  et  6  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Meng-tseu  ou  Me^cius,  le  plus  célèbre  philosophe  chinois 
après  Confucius;  traduit  en  latin,  avec  des  notes,  par 
M.  Stan.  Julien,  a  vol.  in-8'  (texte  chinois  lithographie  et 
trad.  )  ;  a  A  fr*  6t  1 6  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Yadjnadattabhadha  ou  la  Mort  d*Yadjnadatta,  épisode 
extrait  du  Râmâyana,  poème  épique  sanscrit;  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  andyse  grammaticale  très-détaillée, 
une  traduction  française  et  des  notes ,  par  A.  L.  Chézy ,  et 
suivi  d^une  traduction  latine  littérale  par  J.  L.  Burnouf. 
1  vol.  in-A***  orné  de  1 5  planches  ;  1 5  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Vocabulaire  géorgien,  rédigé  par  M.  Klaproth.  1  vol.  in^"*; 
1 5  fr.  et  5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

PoÊME  SUR  LA  PRISE  d*Edess£,  texte  arménien,  revu  par 
MM.  Saint-Martin  el  Zohrab.  1  vol.  in-S'^  ;  5  fr.  et  a  fr.  5o  c. 
pour  les  membres  de  la  Société. 

La  Reconnaissance  de  Sagountala,  drame  sanscrit  et  pra- 
crit  de  Kâlidâsa ,  publié  en  sanscrit  et  traduit  en  français 
par  A.  L.  Chézy.  1  fort  volume  m-U^^  avec  une  planche; 
35  fr.  et  i5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brosset;  Imprime- 
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rie  nationale,  i  vol.  grand  in-8°;  lo  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

CHRESTOifÂTHiE  CHINOISE,  în-^^  lo  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Eléments  de  la  langue  géorgienne  ,  par  M.  Brosset,  membre 
adjoint  de  l'Académie  impériale  de  Russie,  i  vol.  grand 
în-8*;  Paris,  Imprimerie  nationale,  ta  fr.  et  7  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

GÉOGRAPHIE  d'Abocl'féda,  texte  arabe,  par  MM.  Reiuaud 
et  le  baron  de  Slane.  Imprimerie  nationdç.  In-4**  ;  5o  fr. 
et  3o  fr.  pour  les  membres  de  la  Société.  " 

a 

Histoire  des  rois  bd  Kagbmir,  en  sanscrit  eï  en  français, 
publiée  par  M.  le  capitaine  Troyer.  a  vol,  in-8*;  36  fr.  et 
3  A  fr-  pour  les  membres  de  la  Société. 


OUVRAGES  ENCOURAGES 

DONT  il  reste  DES  EXEMPLAIRES. 

Tarafa  Moallaca,  cum  Zuzenii  scholiis,  edid.  J.  Vullers. 
1  vol.  in-4^  ;  A  fr*  pour  les  membres  de  la  Société. 

Lois  DE  Manou,  publiées  eo  sanscrit,  avec  une  traduction 
française  et  des  notes,  par  M.  Auguste  Loiseleur-Deslong- 
champs.  a  vol.  in-8^;  ai  fr.. pour  les  membres  de  la  So- 
ciété. 

Vendidad-Sadb  »  Tun  des  livres  de  Zoroastre,  publié  diaprés 
le  manuscrit  zend  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  M.  E. 
Bumouf,  en  10  livraisons  in-fol.  100  fr.  pout*  les  membres 
de  la  Société. 

Y-KiNG,  ex  latina  interpretatione  P.  Régis,  edidit  J.  Mohl. 
a  vol.  in-8*;  i4  fr-  pour  les  membres  de  la  Société. 
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Contes  arabes  du  ghçykh  El-Mohdy,  traduU  par   J.  J. 
Marcel.  3  vol.  in-S**,  avec  vignettes,  la  fr. 

MÉMOIRES  RELATIFS  À  LA  GÉORGIE,  par  M.  Brosset  1  vol. 
in-8',  lithographie;  8  fr. 

Dictionnaire  franc ais-tamoul  et  tamodl- français,  par 
M.  A.  Blin.  1  vol.  oblong;  6  fr. 

Nota,  MM.  les  membres  de  la  Société  doivent  retirer  les  ouvrages 
dont  ils  veulent  faire  1  acquisition  à  Tagence  de  ta  Société,  rue  Ta- 
ranne,  n^  12.  Le  nom  de  Tacquérenr  sera  porté  sur  ùo  registre  et 
inscrit  sur  la  première  feuille  de  Texemplaire  qui  lui  aura  été  dé- 
livré, en  vertu  du  règlement. 

IV. 

LISTE  DES  OUVRAGES 

MIS    EN    DÉPÔT    PAR    LA   SOCIETE    ASIATIQUE    DE    CALCUTTA, 

CHEZ    M.    BENJAMIN    DUPRAT- 

« 

Radja  Tarangini,  Histoire  de  Kacbmîr.  1  vol.  in-4*;  16  fr. 

Moojiz  el-Qanoon.  I  vol.  in-S**;  i3  fr. 

LiLAVATi  (en  persan),  i  vol.  in-8";  7  fr. 

Persian  SELECTIONS.  1  vol.  in-8'*;  10  fr. 

Inayah.  Vol.  lïl  et  IV.  2  vol.  in  è";  ^5  fr.  le  volume. 
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Nouvelle   grammaire  bébraïçve  raisonnes   et   comparée, 
par  M.  Klein,  rabbin  à  DurmeDacb.  Mulbouse.,  i346.  In-â*'^ 

La  grammaire  que  nous  annonçons,  publiée,  il  y  a  déjà  quelques 
années,  à  Tusage  des  écoles( Israélites,  nous  a  paru  de  nature  à  méri- 
ter une  plus  grande  publicité  et  digne  d*être  signalée  à  Tattention 
des  énidits.  L^auteur,  récemment  appelé  au  siège  de  grand  rabbin 
du  consistoire  de  Golmar,  est  un  des^  rabbins  français  qui  se  dis- 
tinguent le  plus  par  leur  érudition  variée  et  solide. 

On  ferait  un  livre  volurtiineux ,  si  Von  voulait  énumérer  les  titres 
de  toutes  les  grammaires  hébraïques  publiées  dans  les  différentes 
langues  de  TEurope ,  sans  parler  de  celles  qui  ont  été  écrites  par 
des  auteurs  juifs  dans  leur  idiome  savant.  On  pourrait  donc  s'éton- 
ner, au  premier  abord ,  de  Tannonce  d*une  publication  de  cette  na- 
ture, et  avoir  des  doutes  très-légitimes  sur  son  opportunité  et  sur  son 
mérite  dfe  nouveauté.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  reste  çà  et  là 
des  observations  à  faire,  qui* ont  écbappé  à  tous  les  grammairiens, 
et  que,  surtout  sous  le  rapport  de  la  méthode ,  une  nouvelle  gram- 
maire hébraïque  peut  avoir  au  moins  un  mérite  relatif,  et  remplir 
un  véritable  besoin.  En  France  surtout,  où  les  publications  de  ce 
genre  sont  excessivement  rares ,  un  ouvrage  comme  celui  de  M.  Klein 
n'est  nullement  une  chose  superflue;  il  peut  occuper  une  place  ho- 
norable à  côté  de  louvrage  justement  estimé  de  M.  Tabbé  Glaire, 
et  il  pourra  être  trës-utiie  aux  élèves  qui,  sans  chercher  à  approfon- 
dir toutes  les  finesses  de  la  grammaire  hébraïque,  désirent  cepen- 
dant posséder  la  connaissance  de  tous  les  principes  de  cette  langue 
nécessaires  pour  rintelligence  des  textes  sacres.  Versé  dans  les  ou- 
vrages originaux  des  grammairiens  juifs,  M.  Klein  n'a  pas  dédaigné 

'  A  Paris ,  chez  M.  Créhange,  rue  de  Tracy,  n*  5. 
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de  compléter  ses  études  en  consultant  les  écrits  de  certûns  savants 
chrétiens,  qui,  par  la  connaissance  de  l'arabe  et  des  autres  langues 
de  la  même  souche ,  ont  su  répandre  beaucoup  de  lumière  sur  cer- 
taines parties  de  la  grammaire  hébraïque,  et  introduire  une  méthode 
plus  sévëre  et  plus  scientifique.  Ainsi ,  pour  ne  citer  ici  qu*uo  seul 
exempte,  il  a  introduit  lefutar  second,  ou  apocope,  quon  pourrait 
appeler  5ttWoncti/'( comme  les  formes npD'».  Dp**»  nÛ**.  ^rT^jCte.), 

et  dont  il  a,  avec  soin,  indiqué  la  formation  et  Tusage.  Dans  les 
meilleures  grammaires  héhraîqfies,  composées  sur  des  sources  pu- 
rement rabbiniques ,  et  entre  autres  dans  celle  de  Sarcbi ,  publiée 
en  1828,  on  ne  trouve  aucune  trace  du  futur  second,  et  les  fonnes 
que  nous  venons  d'indiquer  y  sont  présentées  comme  des  irrégula- 
rités et  des  exceptions.  Çà  et  là  Tauteur  fait  des  rapprochements 
trës-heureux  entre  certaines  locutions  de  Thébreu  et  des  langues 
classiques;  il  n'a  pas  abusé  de  cette. sorte  de  comparaisons,  et  il  D*a 
fait  ressortir  que  les  analogies  qui  peuvent  offrir  un  certain  intérêt 
pour  la  philosophie  du  langage  en  général ,  et  dont  Texistence,  dans 
les  langues,  même  de  souche  différente,  n'a  rien  de  surprenant. 

Dans  les  conjugaisons,  M.  Klein  a  eu  tort,  il  me  semble,  de  s'é- 
carter de  l'usage  généralement  suivi ,  en  mettant  en  tête  l'infinitif, 
qui  est  une  forme  dérivée ,  et  non  pas  le  prétérit,  qui ,  à  la  troisième 
personne  du  singulier  (anhal),  présente  la  racine  pure.  Il  me  semble 
que  l'ancienne  méthode  est  plus  conforme  aii  génie  des  langues  sé- 
mitiques.  La  méthode  de  M.  Klein  n'offire  quelque  avantage  que 

pour  les  verbes  )y  et  ^y,  oh  c'est  l'infinitif,  et  non  pas  le  prétérit 
du  kal,  qui  présente  les  trois  lettres  radicales. 

Nous  avons  été  frappé  d'une  inexactitude  dans  le  chapitre  des  noms 
de  nombre  (p.  34).  M.  Klein  indique  dans  les  noms  de  nombre  fé- 
minins à  2Vta£  construit,  à  côté  des  formes  ^^tSf>  ^SIK*  tS^DYli  etc. 

les  formes  avec  jn ,  comme  r\^btf  »  n^S^K.  ntS^DHi  etc.;  ces  der- 

nières  formes  sont  toujours  masculines,  et  il  faut  les  effacer  dans 
la  colonne  des  féminins.  Le  passage  V^S  W^  D^b^'l  {Genèse, 
VII ,  1 3  )  est  déjà  signalé  par  Ibn-Djanâ'h  comme  une  irrégularité , 
ainsi  qu'on  le  verra  dans  le  cahier  de  septembre  (p.  24i  ). 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  uue  appréciation  plus 
développée  de  la  grammaire  de  M.  Klein ,  que  nous  pouvons  re- 
commander aux  amateurs  de  la  langue  hébraïque  comme  un  ma- 
nuel fort  commode  et  fort  utile. 

S,   MUNK. 
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IV. 
EXTRAIT  D'IBN-BATOUTAH. 

SUITE. 

«Lorsque  Témir  Toloktomour  partit  d'Azak,  je 
restai  dans  cette  ville  trois  jours  après  lui,  jusqu'à 
ce  que  Tëmir  Mohammed  Khodjah  m'eût  expédié 

XTI.  1 1 
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les  objets  nécessaires  pour  le  voyage.  Je  me  mis  alors 
en  route  pour  la  ville  de  Madjar,  jj>-U.  Cest  une 
cité  considérable  et  Tune  des  plus  belles  qui  appar- 
tiennent aux  Turcs  ;  elle  est  située  sur  un  grand 
fleuve  ^  Il  s'y  trouve  des  jardins  et  les  fruits  y 
abondent.  Nous  logeâmes  dans  un  ermitage  appar- 
tenant au  cheikh  pieux  et  dévot,  au  vénérable  Mo- 
hammed-al-Bathaïhi ,  originaire  des  Bathaih,  ^^ 
(marais^)  de  llrak.  Il  était  le  successeur  du  cheikh 
Ahméd-ar-Rifaï ,  ^^IjP' ,  à  la  tête  d'environ  soixante  et 
dix  fakirs  arabes,  persans,  turcs  et  grecs,  parmi  les- 
quels il  y  en  avait  de  mariés  et  de  célibataires^.  Leurs 
moyens  d existence  consistaient  en  aumônes,  ---i4 


^  Cest  la  Kouma.  Les  ruines  de  Madjar  subsistent  encore  ;  elles 
ont  été  visitées  par  plusieurs  voyageurs,  notamment  par  Kiaproth , 
qui  est  entré  à  ce  sujet  dans  des  détaib  étendus.  (  Vojrage  au  Caacase 
et  en  Géorgie,  1. 1 ,  p.  1 48  et  suiv.)  La  description  qulbn-Batoutah  fait 
de  Madjar  confirme  pleinement  Topinion  de  Guidenstaedt  (cité  par 
Kiaproth ,  ibid.  p.  1 67  ).  Ce  voyageur  avait  reconnu,  À  certaines  ins- 
criptions, que  Madjar  était  habité  dans  le  viii*  siècle  de  Thégire,  et 
la  structure  des  édifices  tombés  en  ruine  lui  avait  fait  conclure  que 
les  habitants  professaient  Tislamisme. 

*  Voyez,  sur  ces  marais,  formés  par  les  canaux  qui  sortent  du 
Tigre  et  de  TEuphrate,  Aboulféda,  Géographie,  traduction  de 
M.  Reinaud,  t.  II,  p.  53,  54. 

^  c^LsJf^  ^%>xtt  ÂXa*  Le  mot  (^lc,  au  pluriel  v^ kcf,  a  pour 

synonyme  ^yjsU,  que  nous  avons  tu  dans  un  passage  de  notre  au- 
teur rapporté  ci-dessus ,  numéro  de  juillet, -p.  68,  note.  Tai  donc 
eu  tort  de  traduire,  dans  un  autre  passage  d'Ibn-Batoutah  (  Voyages 
dans  la  Perse,  etc.  p.  61),  les  mots  çj^^yj^X]  ç^\y^^\  ÀXa  par 

«  des  célibataires  qui  demeurent  tout  nus.  •  Il  fiillait  dire  :  «  des  céli- 
bataires qui  vivent  dans  la  solitude.  » 

*  Voyez,  sur  ce  sens  du  mot  ^ryC9,  une  note  de  M.  Dozy,  Dic- 
tionnaire des  noms  des  vêtements,  p.  i37,  note  4. 
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Les  habitante  de  ce  pays  ont  très-bonne  opinion  des 
fakhirs,  i^pUJt  i  ^^^---^  :>Ux^l  a^l  jUs  J^i|^. 
Toutes  les  nuits ,  ils  amènent  à  l'ermitage  des  che- 
vaux, des  vaches  et  des  moutons.  Le  sultan  et  les 
khatoun  viennent  visiter  le  cheikh  et  recevoir  ses 
bénédictions  ;  ils  le  traitent  avec  la  plus  grande  bopté 
et  lui  font  des  présents  considérables ,  particulière- 
ment les  femmes.  Elles  font  de  nombreuses  au- 
mônes et  recherchent  les  bonnes  œuvres.  Nous  fî- 
mes dans  la  ville  de  Madjar  la  prière  du  vendredi. 
Lorsque  Ton  se  fut  acquitté  de  cette  prière ,  le  pré- 
dicateur Medjd-eddin  monta  sur  le  minber  (la  chaire). 
C'était  un  des  fcMhs  et  des  hommes  distingués  de' 
Bokhara;  il  était  accompagné  d^une  troupe  de  dis- 
ciples, et  les  lecteurs  du  Coran  lisaient  ce  livre  de- 
vant lui.  Il  prêcha  et  pria,  en  présence  de  Témir  et 
des  grands  de  la  ville.  Le  cheikh  Mohammed-al*Ba- 
thaîhi  se  leva  et  dit:  «  Le  fakih,  le  prédicateur  désire 
«  voyager  ;  nous  voulons  pour  lui  des  provisions  dé 
«roiite.  »  Ensuite  il  ôta  nne  férédjiek  (robe  ample) 
de  méraz.yt^  \  qui  le  couvrait,  et  ajouta  :  «  Voilà 
«  le  don  que  je  lui  fais.  »  Parmi  les  assistants ,  les  uns 
dépouillèrent  leurs  vêtements,  les  autres  donnèrent 
un  cheval,  d'autres  de  Targent  Beaucoup  de  tout 
cela  fut  recueilli  pour  le  fakih. 

«Je  vis,  dans  le  bazar  de  cette  ville,  un  juif  qui 
me  salua  et  me  parla  en  arabe.  Je  f  interrogeai  tou- 

*  On  voit,  par  un  autre  passage  d'Ibn-Batoutah ,  rapporté  par 
M.  Dozy  (Dictionnaire  des  noms  des  vêlements,  p.  333,  note),  que  le 
mot  vfi^y»  désignait  une  étoffe  de  laine. 

Il . 
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chant  son  pays.  R  me  dit  qu'il  était  originaire  d'Es- 
pagne ,  (ju'il  était  arrivé  par  la  voie  de  terre ,  n'avait 
pas  voyagé  sur  mer  et  était  venu,  par  le  chemin  de 
Constantinople  la  grande  S  de  l'Asie  Mineure  et  du 
pays  des  Gircassiens.  Il  ajouta  que  l'époque  de  son 
départ  de  l'Espagne  remontait  à  quatre  mois.  Les 
marchands  voyageurs,  qui  connaissent  ces  matières, 
m'informèrent  de  la  vérité  de  son  discours. 

«  Je  fus  témoin ,  à  Madjar,  d'un  exemple  remar- 
quable de  la  considération  dont  les  femmes  jouissent 
chez  les  Turcs.  Elles  jouissent  d'un  rang  plus  élevé 
que  les  hommes.  Quant  aux  femmes  des  émirs,  la 
première  fois  que  j'en  vis  xine ,  ce  fut  lorsque  je  sor- 
tis de  Kiram.  Je  vis  alors  la  khatoan^  femme  de  l'é- 
mir Saltiah,  AAkL*»  (ms.  908,  aUAo»),  dans  son 
arabah.  Toute  la  voiture  était  recouverte,  iUlxsS,  de 
drap  bleu  d'un  grand  prix.  Les  fenêtres  et  les  portes 
du  pavillon  étaient  ouvertes.  Devant  la  khatoun  se 
tenaient  quatre  jeunes  filles,  d'une  exquise  beauté  et 
merveilleusement  vêtues.  Par  derrière  venaient  plu- 
sieurs arabah,  où  se  trouvaient  les  jeunes  filles  qui 
la  servaient.  Lorsqu'elle  approcha  de  la  station  de 
l'émir,  elle  descendit  de  ïarabah;  environ  trente 
jeunes  filles  descendirent  aussi,  pour  soulever  les 
pans  de  sa  robe.  Ses  vêtements  étaient  poiurus  de 

boutonnières,  {^^\  chaque  jeime  fille  en  prenait 

^  Au  lieu  de  a^J\  -^^t  que  j'ai  admis  sur  la  foi  du  ms.  909, 
le  ms.  908  porte  /jv^yt  ^^t  «le  pays  des  Russes. •  Le  ms.  910 
omet  ces  deux  mots. 
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une  et  elles  soulevaient  les  pans  de  tous  côtés.  La  khor- 
ioun  marchait  ainsi  avec  majesté.  Lorsqu'elle  fut  ar- 
rivée près  de  Témir,  il  se  leva  devant  elle ,  lui  donna 
le  salut  et  la  fit  asseoir  à  son  côté.  Les  jeunes  es- 
claves l'entouraient.  On  apporta  une  outre  de  comizz. 
Elle  en  versa  dans  ime  coupe ,  s  assit  sur  ses  talons 
devant  Témir  et  lui  présenta  la  coupée  II  but;  en- 
suite elle  fit  boire  son  firère  et  Témir  la  fit  boire  à 
son  tour.  On  servit  des  aliments.  Elle  mangea  avec 
l'émir;  il  lui  donna  im  vêtement  et  elle  s'en  retourna. 
C'est  de  cette  manière  que  sont  traitées  les  femmes 
des  émirs.  Nous  parlerons  ci-après  des  femmes  du 
roi.  Quant  aux  femmes  des  marchands  et  des  tra- 
fiquants ,  j'en  ai  vu  une ,  qui  était  dans  un  arabah 
traîné  par  des  chevaux.  Près  d'elle  se  trouvaient  trois 
ou  quatre  jeunes  filles,  portant;  les  pans  de  sa  robe. 
^  Sur  sa  tête  était  un  bogtfidk ,  ^jUsub ,  c'est-à-dire  un 
akroaf,  c3jj^ty^^^,  incrusté  de  jojwiux  et  garni,  à 

^  On  verra  plus  loin  quel  rôle  important  jouait  la  coupe  dans 
les  cérémonies  des  Mongols.  On  peut  consulter  là-dessus  une  sa- 
vante note  de  M.  Quatremère»  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse, 
p.  354  et  suiv.  cf.  d'Ohsson,  t.  fil,  p.  55o,  55 1.  On  sait  que  iors- 
qu  un  envoyé  du  khs^n  du  Kiptchak  approchait  de  la  résidence 
du  grand-duc  4^  Russie,  ce  prince  sortait  de  la  ville  à  pied  pour 
aller  à  sa  rencontre,  se  prosternait  devant  Tambassadeur  de  sqn  su- 
zerain et  lui  présentait  une  coupe  remplie  de  comizz.  (D'Ohsson, 
t.  II,  p.  184.  Voyez  encore  Ykistoire  de  Timur-Bec,  1. 1 ,  p.  78.) 

^  J*ai  adopté  ici  la  leçon  du  ms.  908;  le  ms.  910  porte  ç^^Ji 
et  le  ms.  909  cj^jv^t  (s^)  î  plus  loin,  on  li|  d^ns  les  mss.  900  et 
910,  Cfji^i  6^t  <l4Ds  le  ma.  909,  CA«J^[>  Enfin,  un  autre  manus- 
crit, cité  par  M.  Dpzy  (Dictionnaire,  etc.  p.  93],  porte,  dans  les 
deux  passages ,  cj>4y^t  >  ^^  ^^  savfint  a  cru  devoir  lire  fjjyskt*  Quant 
au  moi6o^f^^ou  bogtak,  je  1  ai  expliqué  dans  le  Journal  asiatique, 
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son  extrémité  supérieure,  de  plumes  de  paon.  Les 
fenêtres  de  la  tente  étaient  ouvertes  et  Ton  voyait  sa 
figvœe ,  car  les  femmes  des  Turcs  ne  sont  pas  séques- 
trées. Une  d'elles»  dans  cet  état  et  accompagnée  de 
ses  serviteurs,  apporte  au  marché  des  brebis  et  du 
lait ,  qu  elle  vend  aux  hommes  pour  des  parfums. 
Souvent  la  femme  est  accompagnée  de  son  mari ,  que 
celui  qui  le  voit  prend  pour  un  de  ses  serviteurs.  Il 

numéro  d'août  18471  etj^ai  montré  que  la  coiffure  qui!  désigne  est 
encore  en  usage  chez  les  femmes  kirghizes,  turcomanes  et  uzbekes  de 
Khi  va.  Aux  passages  de  M.  deMeyendorff,  d'Arthur  Gonolly,  de  Fraser 
et  de  Klaproth ,  que  j'ai  cités  en  cet  endroit,  on  peut  ajouter  les  sui- 
vants :  Levchine ,  Description  des  hordes  et  des  steppes  des  KirgMz  Kazak, 
p.  326  et  pi.  VI;  Abbott  f  Narrative  of  a  journey  front  Héraut  to  Kkiva, 
etc.  t.  I,p.  212,  21 3.  Plus  loin,  cet  entreprenant  voyageur  fait  le 
portrait  d'une  «jeune  femme  kazak  ayant  un  visage  rond  et  rouge, 
des  yeux  gris  et,  sur  sa  tête,  un  haut  bonnet  en  forme  d'obélisque, 
autour  duquel  était  roulée  l'étoffe  blanche  et  sale  qui ,  passant  ensuite 

sous  le  menton,  cache  la  gorge Je  la  priai  de  me  permettre  de  voir 

sa  coiffure ,  qui  est  particulière  aux  femmes  mariées  ;  elle  ôta  promp- 
temeiit  l'étoffe  et  la  déploya.  Je  me  rappelle  seulement  qu'elle  était 
couverte  de  cornalines  de  tonte  couleur,  enchâssées  dans  de  l'ar- 
gent.» (Jfbfd.p.298,  29g.]  Il  est  encore  question  àubogthak,  dans  le 
récit  d'une  visite  que  le  docteur  Ëversman  rendit  à  une  des  femmes 
du  khan  de  Boukharie.  «  Sa  coiffure ,  dit  le  voyageur  allemand ,  con- 
sistait en  un  haut  bonnet,  ayant  la  forme  d'un  cône  tronqué,  d'é- 
toffe or  et  argent,  enrichi  de  plusieurs  centaines  de  pierres  pré- 
cieuses, comme  rubis,  turquoises,  améthystes,  cornalines,  agates, 
diamants,  etc.  entremêlées  de  corail  et  de  peries  fines.  Au  sommet 
du  bonnet  étaient  des  plumes  attachées  suivant  la  mode  turque, 
et,  au  bas,  des  perles  et  grains  de  corail  tressés  ensemble,  que  re- 
levaient des  ornements  d'or  et  d'argent.  De  semblables  tresses  tom- 
baient sur  les  épaules  et  la  poitrine  de  la  sultane.»  (Journal  des 
voyages,  mai  1821, p.  249.)  On  retrouvera  le  hogthak  mentionné  ci- 
après,  avec  plus  de  détails,  dans  la  description  du  costume  des 
hhatom  turques,  il  est  ;un  mot  arabe  que  je  suis  tenté  de  regarde 
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n*a  d'autre  vêtement  qu'une  pelisse  de  peau  de  mour. 
ton  et  porte  sur  sa  tête  un  calançoneh  (bonnet) ,  qui 
répond  à  cet  habit,,  ^b  (.^kjJâs^  et  qu'on  appelle 
alkula,  ^t. 

((  Nous  partimeà  de  la  viUe  de  Madjar,  nous  diri- 
geant vers  le  camp  du  sultan,  placé  à  quatre  jour- 
nées  de  distance,  dans  xm  endroit  nommé  Bicà- 
daghy  frd  ja^.  Le  sens  de  Bich,  dans  la  langue  des 
Turcs,  est  cinq,  et  dagh  a  la  signification  de  nwn^ 
tagne^.  Dans  ces  cinq  montagnes  se  trouve  une 


•j 


comme  uoe  altération  du  mot  bogtkak,  Cest  le  terme  ^^i^  hohhnàkf 
qae  Ejeaharî  et  Firouzabadi  expliquent  ainsi  :  «  Minrceiui  dq  linge  que 
la  jeune  Glle  place  sur  la  tête  et  dont  elle,  noueies  deux  bouts  sous 
le  menton,  etc.  »  (Dozy,  Dictionnaire,  p.  55.)  Au  lieu  de  bokknak,  ne 
pourrait-on  pas  lire  hohhtàk  ^y^  ?  Du  temps  de  Makrizi ,  mort  en 
Tannée  i44i*  le  mot  bokhnak  ou  bokhiah  semble  avoir  désigné  la 
même  cbose  que  latakijek  (sorte  de  bonnet  haut),  car  dans  Tarticle 
intitulé:  ^^^AjvAJviûJf  ^^j^  «marché  des  vendeurs  de  bokknaksw^ 
cet  auteur  ne  donne  de  détails  que  sur  la  takiyek.  Or  la  descrip- 
tion qu'il  fait  de  la  tàkiyeh  circassienne,  correspond  exactement  k 
tout  ce  que  nous  savons  du  bogthak,  (  Voyez  cet  important  article 
dans  le  Dictionnaire  de  M.  Dozy,  p.  289.  Les  dernières  lignes  de 
ce  passage  ont  été  inexactement  rendues  par  le  savant  profes- 
seur de  Leyde,  et  les  mots  «voulant  économiser  •,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  texte,  dénaturent  complètement  la  pensée 
de  Makrizi  ).  —  Le  mot  ahroaf  ne  désignait  pas  seulement  une 
coiffure  de  femme,  mais  un  bonnet  porté  par  les  hommes.  En  ef- 
fet, on  lit  dans  iin  autre  pissage  dïba-BatQutah  :  «Le  sultan  (de 
Dehli)  est  encore  précédé  par  les  nakihs,  qui  sont  au  nombre  de 
trois  cents.  Chacun  porte  sur  sa  tête  un  àkrouf  d*or,  cijy'  f  »  ®*  ^^^ 
ses  reins  une  ceinture  dW.  »  (Ms;  910,  fol.  92  v.m^.  969,  fol.  1 37  r.) 
Ce  passage  a  déjà  été  publié  par  M.  R«  Dozy  [Dictionnaire  des  noms 
dés  vêtements,  etc.  p.  335);  mais  ce  savant  a  lu  ^«^  ,^iviiIe  au  lieu 
à^ùkrouf,  et  n*a  pas  reconnu  qu*il  s'agissait  de  la  même  coiffure  à 
laquelle  il  avait  déjà  consacré  un  article,. sous  le  mot  fj^vi^t* 
'  Ce  nom  subsiste  i^ncore  sous  la  forme  légèrement  altérée  de 
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source  d*eau  chaude  ^  où  les  Turcs  se  baignent.  Ils 
prétendent  que  quiconque  s  y  est  baigné  est  exempt 
de  maladie.  Nous  nous  mimes  donc  en  marche  vers 
l'emplacement  du  camjp ,  et  nous  y  arrivâmes  le  pre- 
mier jour  de  ramadhan.  Nous  trouvâmes  que  le 
quartier  du  sultan  avait  été  levé,  et  nous  revînmes 
au  lieu  d'où  nous  étions  partis,  parce  que  ]e  camp 
était  planté  dans  le  voisinage.  Je  dressai  ma  tente 
sur  une  colline  située  en  cet  endroit;  je  fixai  devant 
des  étendards,  je  plaçai  les  chevaux  et  les  arabak 
par  derrière,  et  je  me  rendis  au  quartier  que  les 

Turcs  appellent  aUordou,  ^^j^\ .  Nous  vîmes  une 
grande  ville  qui  change  de  place  (littéralement  qui 
marche)  avec  ses  habitants ,  et  où  l'on  trouve  des 
mosquées  et  des  marchés.  La  fîunée  des  cuisines 
s'élève  dans  les  airs;  car  les  Turcs  font  cuire  leurs 
aliments  au  moment  même  du  départ.  Des  arabah^ 
traînés  par  des  chevaux,  les  transportent;  et  lorsque 
les  Turcs  sont  arrivés  au  lieu  du  campement,  ils 
descendent  les  tentes  des  arabah ,  et  les  dressent  sur 
le  sol;  car  elles  sont  très -légères.  Ils  en  usent  de 
même  avec  les  ^nosquées  et  les  boutiques.  Les  kha- 
toun  du  sultan  passèrent  près  de  nous,  chacune  avec 
son  cortège  séparé.  Lorsque  la  quatrième  en  rang 
vint  à  passer  (c'est  la  fille  de  l'émir  Iça-Beg,  et  nous 

Beck-Taw,  Àj  ^Jsj,  (Voyez  Klaproth,  Voyage  en  Géorgie,  tom,  I, 
p.  35 1  et  auiv.,  et  261  et  suiv.) 

^  Le  ms.  910  porte  yy[  ^  c^S^î  1®  ™>*  9<'9  *^  (J>S^'  «'^  ^^ 
\l&  ^L*  (ju:i  avec  les  deux  autres  mss.  Cette  source  d^eaux  ther- 
males a  été  décrite  par  Kiaproth.  (Ihid.,  p.  354-357.)  Ce  voyageur 
mentionue  encore  d'autres  eaux  miaérales,  p.  964  et  366. 
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en  parlerons  ci-après),  elle  vit  la  tente  dressée  au 
sommet  de  la  colline  et  l'étendard  qui  était^planté 
devant,  et  qui  indiquait  un  nouvel  arrivant.  Elle 
envoya  des  pages  et  des  jeunes  filles,  qui  me  saluè- 
rent et  me  donnèrent  le  salut  de  sa  part.  Pendant 
ce  temps ,  elle  était  arrêtée  à  les  attendre.  Je  lui  en- 
voyai un  présent,  par  un  de  mes  compagnons  et  par 
le  moarrif^  de  Témir  Toloktomour.  Elle  accueillit 
ce  don  comme  un  présage  favorable ,  ^i-^  l^xLtjU , 
et  ordonna  que  je  logeasse  dans  son  voisinage,  puis 
elle  s'en  retourna.  Le  sultan  arriva  ensuite  et  campa 
dans  son  quartier  séparé. 

HISTOIRE   DU    SULTAN  MOBAMMBO   UZB^^KHAN. 

uSon  nom  est  Mohammed-Uzbek.  Le  sens  de 
kban,  chez  les  Turcs,  est  celui  de  sultan.  Ce  sultan 
possède  un  grand  royaume  ;  il  est  puissant ,  iliiistre, 
élevé  en  dignité,  vainqueur  des  ennemis  de  Dieu, 
les  habitants  de  Constantinople  la  grande ,  et  plein 
d'ardeur  pour  les  combattre.  Ses  états  sont  vastes, 
et  ses  villes  considérables.  Parmi  elles,  on  coinpte 
Caffa,  Kiram,  Madjar,  Azak,  Sordak^  et  Kharezm. 
Sa  capitale  est  Sera.  C'est  un  des  sept  plus  grands 
rois  du  monde ,  savoir  :  i  **  Notre  maître ,  le  prince 
des  croyants ,  Tombre  de  Dieu  sur  Içi  terre ,  imam 

* 

^  Voyez  sur  ce  mot  la  note  de  ia  page  6î ,  n*^  de  juillet. 

'  /Wf^ww.  Il  s*agit  ici,  sans  aucun  doute,  de  la  ville  de  Soudak 
ou  Soudagh ,  dont  j*ai  déjà  parlé  dans  mes  notes  sur  les  extraits 
d*Ibn-Alathir,  et  dont  il  sera  encore  question  ci-après.  Au  lieu- de 
^[j^ww,  les  mss.  908  et  909  portent  «V^lv*»  et  <3<^|v««  [Hç)' 
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de  la  troupe  victorieuse ,  qui  ne  cessera  d  aider  la 
vérité  jusqu'au  jour  de  la  résurrection;  2**  le  sultan 
d*Egypte  et  de  Syrie;  3°  le  sultan  des  deux  irac; 
A^  le  sultan  Uzbek,  dont  il  est  ici  question;  5*^  le 
sultan  du  Turkistan  et  du  Mavéranhahr  ;  6"*  le  sultan 
de  rinde;  7^  le  sultan  de  la  Chine.  Lorsque  ce  sultan 
est  en  voyage,  il  ny  a  avec  lui,  dans  son  quartier, 
que  ses  mamlouks  et  les  grands  de  son  empire. 
Chacune  de  ses  khatoun  est  seule  dans  son  quartier. 
Lorsquilveut  se  rendre  près  dune  d'elles,  il  l'envoie 
prévenir.  Elle  se  prépare  à  le  recevoir.  Il  observe, 
dans  sa  manière  de  s'asseoir,  ^y^,  dans  ses  voyages 
et  dans  ses  affaires ,  un  ordre  surprenant  et  merveil- 
leux. Il  a  coutume  de  s'asseoir  le  vendredi,  après  la 
prière,  dans  une  tente  appelée  la  tente  d'or,  *aï 
u^<>JM,  et  qui  est  richement  ornée  et  magnifique. 
Elle  est  formée  de  baguettes  de  bois,  revêtues  de 
feuilles  d'or.  Au  milieu  est  un  trône  de  bois,  recou- 
vert de  feuilles  d'argent  doré;  ses  pieds  sont  d'argent 
massif,  et  sa  partie  supérieure  est  incrustée  de  pier- 
reries. Le  sultan  s'assied  sur  le  trône  ;  il  a  à  sa  droite 
la  khatoan  Thàithogli,  JJt^^,  après  laquelle  vient 
la  khatoun  Kébek ,  et  à  sa  gauche ,  la  khatoan  Beïa- 
loun,  que  suit  la  khatoun  Ordodji.  Le  fils  du  sultan, 
Tina-Bek,  est  debout  au  bas  du  trône,  à  droite,  et 

^  Cette  expression  dous  rappelle  la  Horde  d  or,  dont  parie  Jean 
du  Plan  de  Carpin,  et  où  Kouyouc  fut  reconnu  comme  Gaan  ou 
empereur  <  suprême  des  Mongols.  tTentorium  illud,  dit  le  iégat  du 
«  Saint-Siège ,  erat  positum  in  columnis  quae  aureis  laminis  erant 
«  tectae  et  clavis  aureis  cum  aliis  lignis  erant  affizs.  »  (  Voyez  Relation 
des  Mongols  ou  Tartares^  éd.  d'Avesac,  p.  3 61,  362.) 


SEPTEMBRE  1850,  163 

son  second  fils,  Djani-Bek,  se  tient  debout  au  coté 
opposé.  La  fille  d*Uzbek,  It-Kudjudjuk,  est  assise 
devant  lui.  Lorsqu'une  de  ces  princesses  arrive,  il  se 
lève  devant  elle,  et  la  tient  par  la  main,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  montée  sur  le  trône.  Quant  à  Thaïthogli, 
qui  est  la  reine  et  la  plus  considérée  des  khatoan 
aux  yeux  d'Uzbek,  il  va  au-devant  d'elle  jusqu'à  la 
porte  de  la  tente,  lui  donne  le  salut,  la  prend  par 
la  main  ;  et  lorsqu'elle  est  montée  sur  le  txàne ,  et 
qu'elle  s'est  assise,  alors  seulement  il  s'assied.  Tout 
cela  se  passe  aux  yeux  des  Turcs ,  sans  aucun  vodle , 
ol^k»»!  ^j^:> .  Les  principaux  émirs  arrivent  après 
ces  cérémonies.  Leurs  sièges  sont  dressés  à  droite  et 
à  gauche.  Lorsqu'un  d'eux  vient  à  la  réception  du 
sultan,  son  page  l'accompagne,  portant  son  siége« 
Les  fils  de  rois,  cousins-germains,  frères  ou  proches 
parents  du  sultan ,  se  tiennent  debout  devant  lui.  Les 
enfants  des  principaux  émirs  restent  debout  vis-à-vis 
d'eux,  près  de  la  porte  de  la  tente.  Les  chefs  des 
troupes  se  tiennent  également  debout  derrière  eux , 
à  droite  et  à  gauche.  Ensuite  les  hommes  entrent 
pour  saluer  le  sultan,  selon  leurs  rangs  respectifs. 
JUU^U  JJU^I,  trois  par  trois;  ils  saluent,  s'en  re- 
tournent et  s'assoient  à  quelque  distance.  Lorsque  la 
prière  de  l'o^r  (quatre  heures  après  midi)  a  été  pro- 
noncée ,  la  reine  s'en  retourne.  Les  autres  khatoun 
s'en  vont  aussi,  et  la  suivent  à  son  quartier.  Lors- 
qu'elle y  est  rentrée,  chacune  retourne  à  son  propre 
quartier,  montée  sur  son  arabah.  Chacune  est  ac- 
compagnée d'environ  cinquante  jeunes  filles,  mon- 
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tées  sur  des  chevaux.  Devant  ïambah,  il  y  a  environ 
vingt  vieilles  femmes ,  «x^ly  ^  non  mariées ,  à  che- 
val ,  entre  lès  pages  et  les  chariots  ;  et  derrière  le 
tout,  environ  cent  jeunes  esclaves,  et  devant  les 
pages,  environ  cent  esclaves  âgés,  montés  à  cheval, 
et  autant  à  pied,  portant  dans  leurs  mains  des  ba- 
guettes ,  et  ayant  des  épées  fichées  dans  leurs  cein- 
tures. Ces  derniers  marchent  entre  les  cavaliers  et 
les  pages.  Tel  est  Tordre  que  suit  chaque  khatoan  en 
arrivant  et  en  s'en  retournant, 

((Je  me  logeai  dans  le  voisinage  du  fils  du  sultan, 
Djani-Bek,  dont  il  sera  fait  mention  ci-après.  Le 
lendemain  de  mon  arrivée ,  je  visitai  le  sultan ,  après 
la  prière  de la^r.  Les  cheikhs,  les  cadhis,  les fakihs, 
les  chéri/s,  les  fakirs  s  étaient  rassemblés;  le  sultan 
avait  fait  préparer  im  festin  considérable.  Nous  rom- 
pîmes le  jeûne,  UjLà\ ,  en  sa  présence.  Le  seîd;  le 
chérif,  nakib  (chef)  des  chérifs  (descendants  de  Ma- 
homet ) ,  Ibn-Abd-elrHamid  et  le  cadhi  Hamza  par- 
lèrent de  moi  en  termes  favorables ,  et  conseillèrent 
au  sultan  de  me  bien  traiter.  Les  Turcs  ne  con- 
naissent pas  lusage  de  loger  les  voyageurs  et  de  leur 
assigner  une  somme  pour  leur  eptretien.  Ils  se  con- 
tentent de  leur  envoyer  des  brebis  et  des  chevaux 
destinés  à  être  égorgés,  et  des  outres  de  comizz. 
C  est  là  leur  manière  de  montrer  de  la  générosité. 

^  Dans  ce  passage,  et  dans  plusieurs  passages  (}ui  suivent,  le 
mot  (X£  \Ji  paraît  désigner  une  espèce  de  duègne.  M.  Lee  a  donc  eu 
tort  de  traduire  :  «  The  women ,  who  are  separateâ  on  account  oj  any 
«  uncleanneis,  are  seated  upon  borses.  » 
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Quelques  jours  après ,  je  fis  la  prière  de  Vasr  avec  le 
sultan ,  et  lorsque  je  voulus  m'en  retourner,  il  m'or- 
donna de  m*asseoir.  On  apporta  des  aliments  li- 
quides ,  comme  on  en  apprête  avec  le  doàki.  Puis  on 
servit  de  la  viande  bouillie,  tant  de  mouton  que  de 
cheval.  Dans  la  même  nuit,  je  visitai  le  sultan  et 
lui  présentai  un  plateau  de  sucreries.  Il  y  porta  le 
doigt  et  le  fourra  ensuite  dans  sa  bouche;  mais  il  s'en 
tint  là. 

Dl^TAILS  SUR  LES  KHATOUN  ET  SUR  L*ORDRE  QU»ELLES 

OBSERVENT. 

«  Chacune  d'elles  monte  dans  un  arabah.  La  tente 
qui  se  trouve  sur  cet  arahah  a  un  dôme  d'argent  doré 
ou  de  bois  incrusté  d'or.  Les  chevaux  qui  traînent 
ïarabah  sont  couverts  de  housses,  aAIjsî,  de  soie  do- 
rée. Le  conducteur  qui  monte  un  des  chevaux  ^st 
un  jeune  homme  (ou  un  eunuque,  ^),  appelé 
Cachi^  (j^ûJUt .  La  khatoun  est  assise  dans  son  arabah. 
Elle  a  à  sa  droite  une  duègne  ^  qui  se  nomme  Ouloa- 
khatoun,  t)3^^>^^'  »  c est-à-dire,  vezireh,  if^Jjpï ,  et 
à  sa  gauche,  une  autre  duègne  nommée  Katchak 
khatoua,  c'est-k-dire^hadjibeh  (féminin  de  hadjiby 
4;i^s»>l^,  chambellan]  ;  devantelle ,  six  petites  esclaves, 
appelées  ^/fe5 ,  u>UJI ,  d'une  beauté  exquise  et  par- 
faite, et  enfin  derrière  elle,  deux  autres  toutes  pa- 
reilles. Sur  la  tête  de  la  khatoun  se  trouve  un  bogthak, 
qui  est  une  espèce  de  petite  couronne,  jrb,  ornée 
Ji^  de  joyaux,  et  terminée  à  sa  partie  supérieure 
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par  des  plumes  de  paon.  Il  est  recouvert  d'éto£Pes 
de  soie  incrustées  de  pierreries,  comme  le  menoat, 
^>-*i' ,  que  revêtent  les  Grecs.  Sur  la  tête  de  la  ve- 
zireh  et  de  la  kadjibeh  est  un  voile  iCiûJu  de  soie , 
dont  les  bords  sont  brodés  d'or  et  de  perles.  Cha- 
cune des  filles  porte  sur  la  tête  un  kula,  5l^^-Jt 
(bonnet),  qui  ressemble  à  ïakrouf,  Gjy-i^l  ^  et  à  la 
partie  supérieure  duquel  est  un  cercle  d'or,  incrusté 
de  joyaux,  et  surmonté  de  plumes  de  paon.  Chacune 
est  vêtue  d  une  étoffe  de  soie  dorée ,  qui  s'appelle 
an-nekh,  ^\  ^.  Il  y  a  devant  la  khatoan  dix  ou  quinze 

1  Voyez  sur  ce  mot  une  des  notes  qui  précèdent,  p.  157-169. 

^  On  peut  consulter  sur  ce  mot  les  détails  que  j'ai  donnés  ailleurs 
(  Voyages  à* IhttBatovitaK,  p.  1 55,  note).  Le  mot  nehh  se  rencontre  dans 
ce  passage  de  Marco  Polo  :  «En  Baudac  (Bagdad)  se  laborent  de 
mantes  faison  de  dras  dorés  et  de  soie.  Ce  sunt  nassit  et  nac  et  cre- 
mosi  et  de  diverses  maineres  laborés  à  bestes  et  ausiaus  moût  ricfae- 
mant. »  (Édition  dé  la  Société  de géograpbie,  p.  ai.)  Les  brocarts  et 
les  étoffes  de  soie  de  Bagdad  étaient  célèbres,  au  moyen  âge,  sous  le 
nom  de  baldctcchinus.  (Voyez  d'Avezac,  Beladondes  Mongols  ou.  Tar- 
tares,  etc.  p.  1  a8,  note;  cf.  ibidem,  p.  igS,  19a.)  Au  lieu  de  nassit, 
il  faut  évidemment  lire,  dans  Marco  Polo,  nassij  (nécidj)^  ce  qui 
signiGe  un  tissu ,  en  général ,  et  désigne  particulièrement  une  éto£Pe 
de  soie,  de  la  même  espèce  que  le  nekh.  Quant  aux  étoffes  sur  les- 
quelles étaient  figurés  des  animaux  et  des  oiseaux,  je  crois  qu'il  faut 

y  reconnaître  le  ^Jî^^^J^t  thardMehch,  sorte  d'étoffe  de  soie  qui, 

comme  son  nom  l'indique ,  représentait  dei$  scènes  de  chasse.  L*u- 
sage  de  ces  représentations  sur  les  vêtements  est  très-ancien  en 
Orient,  comme  on  le  voit  dans  des  passages  de  Philoslrate  et  de 
Quinte-Curce  rapportés  par  Mongez  (Mémoire  sar  les  costumes  des 
Perses,  à&ng  les  Mémoires  de  l'Institut  national ,  littérature  et  beaux- 
arts,  t.  IV,  p.  3a).  D  est  encore  question  du  nekk  eidu  néâdjàtn» 
ce  passage  de  Marco  Polo  :  «  Ils  vivent  de  mercandies  et  d'ars ,  car 
.  ils  se  laborent  dras  dorés  que  Ten  apellé  nascisci  fin  et  na^h  et  dras 
de  soie  de  maintes  maineres.»  (Page  75*,  cf.  aussi  le  même,  p.  97.) 
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eunuques  grecs  et  indiens,  revêtus  d'étoffes  de  soie 
dorées ,  incrustées  de  pierreries ,  et  portant  chacun  à 
Ja  main  une  lance  d>J^  d  or  ou  d*argent,  ou  de  bois 
recouvert  d*un  de  ces  métaux.  Derrière  ïarabah  de 
ia  khatoan  viennent  environ  cent  arabah,  dans  chacun 
desquels  sotit  trois  ou  quatre  esclaves ,  grandes  ou 
petites ,  vêtues  de  soie  et  coiâSées  de  bonnets  lli^l . 
Derrière  ces  arabah,  marchent  environ  trois  cents 
autres  arabah,  que  traînent  des  chameaux  et  des 
vaches ,  et  qui  portent  les  trésors  de  la  khùtoûn ,  ses 
richesses,  ses  vêteliients,  son  mobilier  et  ses  provi- 
sions. Chaque  arabàk  a  son  ijTiabem  (esclave),  chargé 
d*en  prendre  soin ,  et  marié  à  itiïe  des  jeunes  esclaves 
mentionnées  ci-dessus.  Cest  la  coutume  chez  les 
Turcs,  que  celui-là  seul  des  gholam  s'introduit  au 
milieu  des  jeunes  esclaves,  qui  a  une  épouse  parmi 
elles.  Chaque  khatoan  suit  Tordre  que  nous  venons 
d'exposer.  Nous  allons  maintenant  les  mentionner 
séparément. 

DE    LA    GRANDE    KHATOVN. 

La  grande  khatouai  est  la  reine,  mère  des  fils  du 
sultan ,  Djani-Bek  et  Tina-Bek.  Mais  elle  n'est  pas 
mère  de  la  fille  du  sultan,  It-Kudjudjuk.  La  mère  de 
cette  princesse  est  la  reine  qui  a  précédé  celle-ci. 
Le  nom  de  la  khatoan  est  Thaïthogli.  C'est  la  plus 
considérée  des  femmes  de  ce  sultan,  et  c'est  près  d'elle 
qu'il  passe  ia  plupart  des  nuits.  Le  peuple  la  respecte , 
à  cause  de  la  considération  que  lui  témoigné  le  sul- 
tan. Mais  c'est  la  plu:s  avare  des  fcha^oûn.  Quelqu'un 
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en  qui  j*ai  H^onfiance ,  et  qui  connaît  bien  les  aven- 
tures de  cette  reine ,  ma  conté  que  le  sultan  la  chérit, 
à  cauàe  d'une  qualité  particulière  qu'elle  possède. 
Cette  qualité  consiste  en  ce  que  le  sultan  la  trouve 
chaque  nuit  semblable  à  une  vierge.  Un  autre  indi* 
vidu  m'a  raconté  que  cette  princesse  descendait  de 
la  femme  qui,  à  ce  qu'on  prétend,  fut  cause  que 
Salomon  perdit  la  royauté  pour  an  temps.  Lorsqu'il 
eut  recouvré  son  royaume ,  il  ordonna  de  conduire 
cette  femme  dans  une  plaine  déserte.  En  consé- 
quence, elle  fut  menée  dans  le  désert  de  Kifdjak. 
Ce  même  individu  assure  que  la  matrice  de  la  kha- 
toan  ressemble  par  sa  forme  à  un  anneau ,  a,^^j  ^t^ 
AJdâ.  aaUL  ju^.  ^UH  ffi>U,  et  qu'il  en  est  ainsi 
chez  toutes  celles  qui  descendent  de  la  femme  en 
question.  Je  n'ai  rencontré ,  dans  le  Kifdjak  ni  ail- 
leurs, personne  qui  m'ait  raconté  avoir  vu  une 
femme  ainsi  conformée ,  ou  qui  en  ait  entendu  par- 

1er,  si  l'on  excepte  cette  khatonUf  M^^^.  Seulement, 
un  habitant  de  la  Chine  m'a  informé  que  dans  ce 
pays,  il  y  a  une  espèce  de  femmes  qui  ont  cette 
même  conformation.  Une  pareille  femme  n'est  pas 
tombée  entre  mes  mains,  et  je  ne  connais  pas  la 
vérité  du  fait. 

«  Le  lendemain  de  mon  entrevue  avec  le  sultan , 
je  visitai  cette  khatoun.  Je  la  trouvai  assise  au  milieu 
de  dix  vieilles  femmes,  qui  paraissaient  comme  ses 

*  Sur  remploi  de  jUtt  devant  ^[,  voyec  Motarrézi,  cité  par 
S.  de  Sacj,  Relation  de  VÉgrpte,  par  Âbd'-Âllatif»  p.  i  s. 
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servantes.  Devant  elle ,  il  y  avait  environ  cinquante 
petites  esclaves ,  nommées  Jilles,  u>U^It ,  devant  les- 
quelles se  trouvaient  des  plats  creux  jh^L^  ^  d  or 
et  d'argent,  remplis  de  cerises^,  qu  elles  étaient  oc- 
cupées à  nettoyer.  Devant  la  hhatoujiy  il  y  avait  un 
plat  ^  d'or,  plein  des  mêmes  fruits ,  qu  elle  nettoyait 
aussi.  Nous  la  saluâmes.  Il  y  avait  parmi  mes  com- 
pagnons un  lecteur  du  Coran,  qui  lisait  ce  livre  à 
la  manière  des  Égyptiens ,  avec  une  méthode  excel- 
lente et  une  voix  agréable.  Il  fit  une  lecture,  après 
laquelle  isikhatoun  ordonna  qu  on  apportât  du  comizz. 
On  en  apporta  dans  des  coupes  de  bois  élégantes  et 
légères.  Elle  prit  une  coupe  de  sa  propre  main  et 
me  l'avança.  C'est  la  plus  grande  marque  de  consi- 

^  Ce  mot  est  le  pluriel  de  ^Jut ,  Thcùfonr,  sur  lequel  on  peut 
consulter  les  explications  données  dans  le  Journal  asiatique  (Jan- 
vier, i848,  p.  loo,  ici;  janvier,  1849,  P»^?)»  par  MM.  Dozy  et 
Cherbonneau.  Le  pluriel  v^Lj»  se  rencontre  encore  dans  un  autre 
passage  d*Ibn-Batoutah,  ms.  910,  fol.  69  r. 

'  Notre  auteur  se  sert  ici  des  mots  C^  jUt  oa^i  ^^^  ^^  Molonk 
(la  baie  des  rois) ,  qui ,  d  après  Ebn-Beîtar  (cité  par  S.  de  Sacy,  Rela- 
tion de  rÉgypte,  par  Abd-Allatif,  p.  i3i] ,  désignent  les  cerises  en 
Espagne  et  dans  le  Magreb. 

'  iLfJ^^'  On  peut  voir  sur  ce  mQt  les  détails  que  j'ai  donnés 
ailleurs  (Voyages  ilbn-Batoutah  dans  la  Perse,  etc,  p.  ^9*  5o,  note  3). 
Le  mot  sini  ou  siniyeh  s'employait  originairement  pour  désigner  un 
vase  de  porcelaine,  par  allusion  au  nom  que  les  Arabes  donnent  à 
la  Chine  ((^jy»,  iSin).  C'est  par  extension  qu'on  Ta  ensuite  appliqué 
à  toute  espèce  de  vase,  quelle  qu'en  fût  la  matière,  de  même  qiren 
grec  le  mot  aXéSaaIpov,  usité  d'abord  pour  exprimer  un  vjïse  d'al- 
bâtre, a  désigné  par  la  suite  tout  vase  employé  à  contenir  des  par- 
fums, de  quelque  matière  qu'il  fût  composée  (^^y-  Ameilhon,  Histoire 
da  commerce  et  de  la  navigation  des  Égyptiens  soas  le  r^gne  des  Pto- 
lémées,  p.  247,  a48  et  note  i). 

xrt.  la 
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dération  chez  les  Turcs.  Je  n  avais  pas  bu  de  comizz* 
auparavant;  mais  je  ne  pus  me  dispenser  den  ac- 
cepter. Je  le  goûtai,  je  ny  trouvai  aucun  agrément, 
x^j.ffà^  ^^,  et  je  le  passai  à  un  de  mes  compa- 
gnons. La  khatoan  m'inteiTOgea  touchant  beaucoup 
de  circonstances  de  notre  voyage.  Nous  répondîmes 
à  ses  questions.  Après  quoi  nous  nous  en  retour- 
nâmes. Nous  commençâmes  par  lui  rendre  visite, 
à  cause  de  la  considération  dont  elle  jouit  auprès 
du  roi. 

DE    LA    SECONDE    EHATOUN ,   QUI   VIE^iT    IMMéDIÂTEMENT 

APRÈS    LA    REIME. 

«  Son  nom  est  Kébek-khatoun.  (Le  mot  Kébek,  *il^ 
eu  turc,  veut  dire  du  son,  aSLââJI  ).  Elle  est  fille  de 

ïémir Nagatjiaïfjojo.  Son  père  est  encore  vivant, 
mais  il  soufïre  de  la  goutte.  Je  l'avais  vu  le  lende> 
main  de  ma  visite  à  la  reine.  Nous  visitâmes  cette 
seconde  khatoan,  et  nous  la  trouvâmes  assise  sur 
un  coussin  et  occupée  à  lire  le  Coran,  Devant  elle 
se  tenaient  environ  dix  vieilles  femmes ,  et  environ 
vingt  filles,  qui  brodaient  des  étoffes,  Ifl^  {jjj^- 
Nous  la  saluâmes.  Elle  répondit  trè&^bien  à  notre 
salut,  et  parla  à  merveille.  Notre  lecteur  fit  une  lec- 
ture; elle  lui  accorda  des  éloges,  et  ordonna  d'ap- 
porter du  comizz.  On  en  servit,  et  elle  m'avança 
elle-même  la  coupe,  comme  f avait  fait  la  reine. 
Nous  nous  en  retournâmes. 


.  * 
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DE    LA    TROISIÈME    KHÂTOUN. 

((Elle  se  nomme  Beîaloan,  (jy^,  et  elle  est  fille 
du  roi  Takafour  ^  de  Constantinople  la  Grande. 
Nous  la  visitâmes ,  et  nous  la  trouvâmes  assise  sur 
un  trône  incrusté  d'or,  et  dont  les  pieds  étaient 
dargent.  Devant  elle  environ  cent  jeunes  filles 
grecques ,  turques ,  nubiennes ,  se  tenaient  debout 
ou  assises.  Des  eunuques  étaient  placés  derrière  elle. 
Il  y  avait  devant  elle  des  chambellans  grecs.  Elle 
s'informa  de  notre  état,  de  notre  arrivée,  de  l'éloi- 
gnement  de  notre  demeure;  elle  pleura  de  com- 
passion ,  mJlH^  l^JU  I&j  oJo ,  et  s'essuya  le  visage  avec 
un  mouchoir,  cKij«>OU ,  qui  se  trouvait  près  d'elle. 
Elle  ordonna  d'apporter  des  aliments,  et  nous  man- 
geâmes en  sa  présence.  Pendant  ce  temps ,  elle  nous 
regardait.  Lorsque  nous  voulûmes  nous  en  retour- 
ner, elle  nous  dit  :  «  Ne  vous  séparez  pas  de  nous , 
«  revenez  nous  voir,  et  informez-nous  de  vos  besoins  »; 
Elle  montra  des  qualités  généreuses ,  et  nous  envoya, 
aussitôt  après  notre  sortie ,  des  aliments ,  beaucoup 

*  Il  est  ici  question  de  l'empereur  Andronic  III,  le  Jeune.  (Cf. 
une  savante  note  d'Hamaker,  apud  Uylenbroêk,  Iracœ  PersUœ  Des- 
cription pag.  80  des  Prolégomènes,  et  le  Journal  des  Savants,  1B20 , 
p.  20,  article  de  Silv.  de  Sacy.)  Quant  au  titre  de  Takafçur,  )  t^^  > 
c'est  le  mot  arménien  tagavor,  qui  signifie  roi.  Ce  nom  esl  donné  au 
roi  de  Sis  ou  de  la  petite  Arménie.  (  Voy.  Notices  et  extraits  des 
manuscrits,  t.  XIII,  p.  3o5  et  383,  n.  Cf.  M.  Reinaud,  Collection 
d'historiens  arahes  relatifs  aux  croisades  (sous  presse),  t.  I,  p.  i44  ; 
D'Ohsson,  t.  IV,  p.  3o4f  n.  )  Il  a  passé  dans  le  turc  moderne,  sous 
la  forme  ^  «io  ^  tê^oar  ou  tekhoar. 

12. 
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de  pain,  du  beurre ,  de  la  chair  de  mouton,  de  l'ar- 
gent, mi  vêtement  magnifique,  trois  excellents  che- 
vaux et  dix  autres.  Ce  fut  en  compagnie  de  cette 
khatoan  que  je  fis  mon  voyage  à  Constantinople  la 
Grande. 

DE    LA    QUATRIÈME    KHATOUN. 

«  Son  nom  est  Ordodja,  W-^' .  Ordo,  dans  la  lan- 
gue des  Turcs,  signifie  camp.  Cette  princesse  fiit 
ainsi  nommée,  parce  quelle  naquit  dans  un  camp. 
Elle  est  fille  du  grand  ëmir  Iça-Bek,  ëmir-al-Olous , 
fj»éyj^]j.^ .  Le  sens  de  ce  mot  est  émir  des  émirs, 
pl^^^iHj-^u»!.  Jappris  que  ce  personnage  était  en- 
core en  vie.  Il  est  marié  à  la  fille  du  sultan,  It-Ku- 
djudjuk.  Cette  quatrième  khatoan  est  au  nombre  des 
khatoan  les  meilleures ,  les  plus  généreuses  de  carac- 
tère et  les  plus  miséricordieuses.  Cest  celle  qui 
m'envoya  an  message,  lorsqu'elle  vit  ma  tente  sur 
une  colline,  lors  du  passage  du  camp,  jlji->  «kjl^ 
iLasJI ,  comme  je  lai  raconté  ci-dessus.  Nous  la  vi- 
sitâmes ,  et  nous  reçûmes  de  la  bonté  de  son  carac- 
tère et  de  la  générosité  de  son  âme ,  im  traitement 
qui  ne  pourrait  être  surpassé.  Elle  commanda  d'ap- 
porter des  mets,  et  nous  mangeâmes  devant  elle  ; 
puis  elle  demanda  du  comizz.  Mes  compagnons  en 
burent.  La  khatoan  nous  interrogea  touchant  notre 
état,  et  nous  satisfîmes  à  ses  questions.  Nous  ren- 
dîmes aussi  visite  à  sa  sœur,  femme  de  l'émir  Ali- 
ben-Arzak,  (ijj\. 
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DE  LA  FILLE  OU  SULTAN  ILLUSTRE  UZBEK. 

(c  Elle  se  nomme  It-Kadjadjuk ,  «itLjr  os|t ,  c'est-à- 
dire  la  petite  chienne.  Nous  avons  d^à  dit  que  les 
Turcs  (c est-à-dire  les  Mongols),  reçoivent  les  noms 
que  le  sort  a  désignés  ^  ainsi  que  font  les  Arabes^. 

^  Je  n'ai  pas  retrouvé  l'endroit  signidé  ici  par  Ibn-Batoutah ,  à 
moins  qu*il  n  ait  eu  en  vue  le  passage  dont  voici  la  traduction  :  «  On 
dit  que  le  motif  pour  lequel  le  sultan  reçut  le  nom  deKharbendeh, 
c'est  que  les  Tâtars  donnent  à  leur  nouveau-né  le  nom  de  la  pre- 
mière personne  qni  entre  dans  la  maison  après  sa  naissance.  Lorsque 
ce  sultan  vint  au  monde,  la  première  personne  qui  entra  était  un 
muletier,  jUyt,  que  les  Tâtars  appellent  kharbendeh,  ojJoyk. 
C'est  pourquoi  le  petit  prince  fut  appelé  de  ce  nom.  Le  frère  de 
Kharbendeh  était  Kazaghan,  (^lê  ;U .,  que  le  vulgaire  appelle  Ktuan, 
^kU.  Kazaghan  désigne  une  marmite.  On  dit  que  ce  prince  reçut 
ce  nom  parce  que,  lors  de  sa  naissance,  une  jeune  esclave  vint  à  en- 
trer, portant  une  marmite.  •  (Ms.  910,  f.  45  r.)  a  Les  Mongols  et  les 
Kalmuks,  dit  Benjamin  Bergmann,  ont  très-peu  de  noms  détermi- 
nés, mais  ils  les  tirent  arbitrairement,  tantôt  d'objets  sans  vie,  tan- 
tôt d'êtres  animés.  Je  connais  un  prince  kalmuk  qui  a  pris  son  nom 
de  la  petite  rivière  Oalastou,  qui  se  jette  dan^  le  Don.  Lorsque  le 
grand  pristaw  (agent  russe]  actuel  arriva  dans  la  horde  kalmuke, 
le  fils  d'un  Kalmuk  distingué  naquit,  et  on  lui  donna  le  nom  du 
commandant  russe  Nicolas  Iwanowits.  »  (  Voyage  chez  les  Kahnuks, 
p.  1 1 4.)  Nous  verrons  plus  bas  (p.  1 80 ,  note)  qu'une  princesse  mon- 
gole portait  le  nom  de  Bolgan ,  qui  signifie  martre-zibeline. 

*  On  lit  dans  le  curieux  mémoire  de  Seetzen ,  sur  les  tribus  arabes 
de  Syrie  et  de  l'Arabie  Déserte  et  Pétrée  :  a  Quant  aux  noms  propres 
des  hommes,  ces  nomades  suivent  un  usage  tout  particulier,  qui 
n^a  encore  été  observé  par  aucun  voyageur.  S'agit-il  de  donner  un 
nom  à  un  de  leurs  enfants,  ce  sont  des  objets  accidentels,  des  cir- 
constances du  moment,  les  endroits  où  ils  se  trouvent,  des  objets 
d'histoire  naturelle,  etc.  qui  les  fournissent.  Si,  au  moment  de  la 
naissance ,  il  se  trouve  un  âne  dans  le  voisinage  de  la  femme ,  son 
garçon  s'appelle  kurra,  la  fille  dgehêsck;  si  c'est  un  chien  qui  se 
trouve  auprès  de  l'accouchée,  le  garçon  est  appelé  hUb,  la  fille 
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Nous  nous  rendîmes  près  de  la  khatoan,  fille  du  roi; 
elle  se  trouvait  dans  un  quartier  séparé,  à  environ 
six  nulles  du  camp  de  son  père.  Elle  ordonna  de 
mander  les  fakihs^  les  cadhis,  le  seîd,  le  chérif 
Ibn-Abd-el-Hamid,  tout  le  corps  des  thaleb,  des 
cheikhs  et  des  fakirs.  Son  mari ,  fémir  Iça ,  dont  la 
fille  est  fépouse  du  sultan ,  assistait  à  cette  réunion. 
Il  s'assit  avec  la  princesse  sur  un  tapis.  Ti  souflPrait 
de  la  goutte  et  ne  pouvait  marcher  ni  monter  à  che- 
val. Il  montait  seulement  dans  un  arabali.  Lorsqu'il 
voulait  visiter  le  sultan,  ses  serviteurs  le  descen- 
daient de  voiture ,  et  fintroduisaient  dans  le  medjlis 
en  le  portant.  C  est  dans  le  même  état  que  je  vis 
rémîr  Nakathaï ,  père  de  la  seconde  khatoun;  car  la 
maladie  de  la  goutte  est  fort  répandue  parmi  ces 
Turcs  ^  Nous  vîmes  chez  cette  khatoun,  fille  du  sul- 
tan ,  en  fait  d'actions  généreuses  et  de  bonnes  qua- 
lités, ce  que  nous  n'avions  vu  chez  aucune  autre.  Elle 
nous  fit  des  présents  magnifiques,  -et  nous  combla 
de  bienfaits.  Que  Dieu  l'en  récompense  ! 

dgirrueh»  Uo  chat  donne  à  un  garçon  le  nom  de  hiss,  et  à  une 
fille  celui  de  bisseh,*  (Annales  des  Voyages,  tom.  VIII,  p.  3o8, 
309.  Cf.  Burckhardt ,  Voyages  en  Arabie ,  traduction  française , 
t.  III,  p.  71.) 

^  Ibn-Batoutah  répète  plus  loin  cette  observation.  (Cf.  Voyages 
^Ibn-Batouiah,  etc.  p.  gS.)  On  lit  dans  le  récit  de  l'audience  donnée 
par  Bérékeh  aux  ambassadeurs  égyptiens,  que  ce  prince  était  assis 
sur  un  trône ,  ayant  les  jambes  pendantes  et  appuyées  sur  un  cous- 
sin ,  attendu  qu'il  était  malade  de  la  goutte.  (  Histoire  des  Mamloaks, 
1. 1 ,  p«  3  ]^  4 ,  note.  ] 
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MENTION    DES    DEUX    FILS    DV    SULTAN. 

((  Ils  sont  nés  de  la  même  mère ,  qui  est  la  reine 
Thaîthog^i ,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  L  aîné 

s  appelle  Tma-Befc,  *ilj  {^3.  Bek  a  le  sens  d'émir,  et 
tin^  celui  de  coi:ps,  «K-i^Ji;  cest  donc  comme  s*ii 
se  nommait  émir  (prince)  du  corps.  Le  nom  de  son 
frère  est  Djani-Bek,  ^  (jW-.  Djan  signifie  lame, 

^jyJI  ;  c'est  comme  s'il  s'appelait  émir  de  l'âme. 
Chacun  de  ces  deux  princes  a  son  camp  séparé. 
Tina-Bek  était  au  nombre  des  hommes  les  plus 
beaux.  Son  père  le  déclara  son  successeur.  Il  jouis- 
sait près  d'Uzbek  d'une  grande  considération  et  d'un 
rang  distingué.  Mais  cette  succession  ne  lui  arriva 
pas,  viLJi  A-jJl  >^.  yj^ .  Lorsque  son  père  fut  mort, 
il  régna  peu  de  temps ,  puis  il  fut  tué ,  à  cause  d'af- 
faires honteuses  qui  lui  survinrent,  a  ^  aI jy^^ 
*1  ^j^ .  Son  frère  Djani-Bek  lui  succéda.  Ce  dernier 
était  meilleur  que  son  aîné.  Le  seïd,  le  chérif  Ibn- 
Abd-el-Hamid  fut  celui  qui  prit  la  principale  part  à 
rélection  de  Djani-Bek.  Ce  personnage  et  le  cadhi 
Hamza,  l'imam  Bedr-eddin-al-Cawami,  l'imam  Al- 
Maghrébi,  Hoçam-eddin-al-Bokhari  et  d'autres  per- 
sonnes, me  conseillèrent,  lorsque  j'arrivai,  de  me 
loger  dans  le  quartier  de  Djani-Bek,  à  cause  de  son 
mérite,  et  j'agis  de  la  sorte. 

RÉCIT  DE  MON  VOYAGE  X  LA  VILLE  DE  BOLGHAR. 

«J'avais  entendu  parler  de  la  ville  deBolghar.  Je 

^  ^t  ten,  en  persan,  signifie  effectivement  le  corps. 
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voulus  m'y  rendre,  afin  de  vérifier  par  mes  yeux 
ce  qu*on  en  racontait ,  savoir  i  extrême  brièveté  de  ia 
nuit  dans  cette  ville,  et  la  brièveté  du  jour  dans  la 
saison  opposée  :  JukâiSt  ^S  fj^J^  d .  Il  y  avait  entre 
Bolghar  et  le  camp  du  sidtan  une  distance  de  dix 
jours  de  marche.  Je  demandai  à  ce  prince  quel- 
qu'un pour  m'y  conduire.  Il  envoya  avec  moi  un 
homme  qui  me  mena  à  Bolghar  et  me  ramena  près 
du  sultan.  J'arrivai  à  Bolghar  dans  le  mois  de  rama- 
dhan.  Lorsque  nous  eûmes  fait  la  prière  du  soir, 
nous  rompîmes  le  jeûne.  On  appela  à  la  prière  de 
de  la  nuit,  ^lâjdL  {ji>\^,  pendant  que  nous  faisions 
notre  repas.  Nous  fîmes  cette  prière,  ainsi  que  les 
prières  téravïh^,  jiùJP,  etviïr^^JP,  et  le  crépuscule 
parut  aussitôt  après.  Le  jour  est  aussi  court  à  Bol- 
ghar, dans  la  saison  dçs  jours  courts,  ùyai  J>jaà  ^, 
c'est-à-dire,  l'hiver.  Je  passai  trois  joursdans  cette  ville. 

^  ^^îvJT.  Cette  prière  doit  se  £ùre  au  milieu  de  la  nuit.  Elle  est 

d'obligation,  au  moins  suivant  plusieurs  sectes  musulmanes,  dans 
les  nuits  du  mois  de  ramadhan.  (Voyez  S.  de  Sacy,  Ckrestomatkie 
arabe j  1. 1,  p.  167,  168.  Cf.  d'Ohsson,  t.  II,  p.  282  et  suiv.) 

^  D*après  ^i-Bey,  Yeschefaa  et  Yuter  (vitr)  sont  des  prières  addi- 
tionnelles qui  doivent  suivre  Vascha,  ou  prière  du  soir.  [Voyages  en 
Afrique  et  en  Asie j,  t.  I,  p.  161,  16a.)  L'auteur  du  Carias  (édition 
Tornberg,  p.  248)  mentionne  une  prière  faite  pendant  le  mois  de 
ramadhan,  et  appelée  al-Ich/â,  ^UtâVl .  Selon  M.  Tornberg  (tra- 
duction, p.  44o),  cette  prière  est  la  même  que  la  salaJt-eddhoha,  ou 
la  prière  de  la  matinée. 

^  «  Cette  prière,  qui  est  d'obligation  canonique ,  mais  qui  n'exige  ni 
Yezann  ni  Vikomet,  doit  se  faire  d^ns  la  troisième  partie  de  la  nuit , 
toujours  avant  l'aurore.»  (Mouradgea  d'Ohsson,  Tableau  général  de 
l'empire  othontan,  t.  II,  p.  i64,  édition  in-8**.  Cf.  ibid.,  p.  187.] 
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DESCRIPTION  DE  LA  TERRE  DES  xéNÈBRES. 

u  «Pavais  désiré  entrer  dans  la  terre  des  Ténèbres  ; 
on  y  pénètre  après  avoir  quitté  Bolghar  ;  il  y  a  entre 
ces  deux  points  une  distance  de  quarante  jours.  Mais 
je  renonçai  à  mon  projet,  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  vivres  qu  il  fallait  et  du  peu  de  profit ,  fiôjti 

^^^«xJl  aVj^  iC3^t .  On  ne  voyage  pas  vers  cette  con- 
trée, sinon  avec  de  petits  chariots,  traînés  par  de 
grands  chiens^.  Car  ce  désert  est  couvert  de  glace; 
les  pieds  des  hommes  et  les  sabots  des  bêtes  de 
charge  y  glissent.  Mais  les  chiens  ont  des  ongles,  et 
leurs  pattes  ne  glissent  pas  sur  la  glace.  Il  n*entre 
dans  ce  désert  que  les  plus  robustes  marchands, 
ceux  qui  ont  chacun  cent  chariots  ou  environ, 
chargés  de  provisions,  de  boissons  et  de  bois  à 
brûler.  Car  il  ne  s'y  trouve  pas  darbres ,  ni  de  pier- 
res, ni  de  boue,j4>wt  "i^j^  V^.  Le  guide  des  voya- 
geurs dans  cette  contrée,  c'est  le  chien  qui  Ta  déjà  tra- 
versée nombre  de  fois.  Le  prix  d'un  tel  animal  monte 

'  Un  voyageur  allemand,  qui  vivait  au  commencement  du  xt* siè- 
cle, Jean  Schiidtberger,  de  Munich,  nous  apprend  que  dans  le  pays 
dlbissibur  (Hseï  Ibirvësibir,  c*est-à-dire ,  la  Sibérie,  et  non  Isborsk, 
ancienne  ville  de  Russie,  comme  le  veut  Forster ,  cf.  M.  Quatremère, 
Notices  des  Manuscrits»  t.  XIII,  p.  27^  etsuiv.;  Histoire  des  Mongols, 
p.  4i  3 ,  note) ,  les  chiens  sont  accoutumés  k  tirer  les  traîneaux  et  les 
charrettes  ;  qu'ils  sont  aussi  gros  que  des  ânes  et  qu'ils  servent  sou- 
vent de  nourriture  à  leurs  maîtres.  (Voyez  Forster,  op,  suprà  2aa* 
dat,  t.  I,  p.  a48,  a53.  Cf.  Strahlenberg,  Description  historiqœ  de 
T empire  mssien,  trad.  française,  t.  II,  p.  366,  note  et  p.  379  et  le 
Journal  historique  du  voyage  de  M.  de  Lesseps,  t.  I,  p.  1 1 3- 11 6, 
1^0  et  passim.) 
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jusqu*à  mille  dinars  ou  environ.  Le  chariot  est  atta- 
ché à  son  cou ,  trois  autres  chiens  sont  attelés  avec 
celui-là.  Il  est  le  chef,  et  tous  les  autres  chiens  le  sui- 
vent avec  les  arabah,  Lorsquil  s  arrête,  ils  s'arrêtent 
aussi.  Le  maître  de  ce  chien  ne  le  maltraite  pas  et  ne 
le  bat  pas.  Lorsqu'on  sert  des  aliments,  il  fait  d  abord 
manger  les  chiens  avant  les  hommes.  Si  le  contraire 
a  lieu,  le  chien  est  mécontent;  il  s  enfuit  et  aban- 
donne son  maître  à  la  mort.  Lorsque  les  voyageurs 
ont  marché  quarante  jours  dans  ce  désert,  ils  cam- 
pent près  du  pays  des  Ténèbres.  Chacun  d'eux  laisse 
en  cet  endroit  les  marchandises  qu'il  a  apportées, 
puis^ils  retournent  tous  à  leur  station  accoutumée. 
Le  lendemain,  ils  reviennent  examiner  leurs  mar- 
chandises. Ils  trouvent  vis-à-vis  d'elles  de  la  zibe- 
line, du  petit-gris  et  de  l'hermine.  Si  le  propriétaire 
des  marchandises  est  satisfait  de  ce  qu'il  voit  vis-à- 
vis  de  sa  pacotille,  il  le  prend,  sinon,  il  le  laisse. 
Les  habitants  du  pays  des  Ténèbres  augmentent  les 
objets  qu'ils  ont  laissés  ;  mais  souvent  aussi  ils  en- 
lèvent leurs  marchandises,  et  laissent  celles  des  tra- 
fiquants étrangers.  C'est  ainsi  que  se  fait  leur  com- 
merce ^  Les  gens  qui  se  dirigent  vers  cet  endroit 

^  Il  faut  consulter  sur  la  terre  des  Ténèbres,  «JLkll  3>^,  d'Ibn- 
Batoutah,  les  savantes  observations  de  M.  Kosegarten  (p.  24,  aS) , 
qui  y  retrouve  la  Tartarie  septentrionale  ou  la  Sibérie.  Cette  der- 
nière opinion  me  semble  préférable.  Elle  est  plus  en  rapport  avec 
la  distance  de  quarante  journées  de  marcbe,  indiquée  entre  Bol- 
ghar  et  la  terre  des  Ténèbres,  ainsi  qu'avec  les  autres  traits  de  la 
relation  d'Ibn-Batoutah ,  et  de  celle,  à  peu  près  analogue ,  d*Aboul- 
féda,  trad.  de  M.  Reinaud,  t.  II,  p.  a 84.  M.  Kosegarten  rapproche 
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ne  connaissent  pas  si  ceux  qui  leur  vendent  et  leur 
achètent  sont  des  génies  ou  des  hommes,  et  ne 
voient  jamais  personne. 

L*hermine,  ^^UJl,  est  la  plus  belle  espèce  de 
fourrure.  Une  pehsse  de  cette  sorte  vaut  dans  Tlnde 
mille  dinars,  dont  le  change  en  or  du  Maghreb 
équivaut  à  deux  cent  cinquante  dinars  ^.  C'est  une 
fourrure  dune  extrême  blancheur;  elle  provient  de 
la  peau  d'un  petit  animal,  de  la  longueur  dun  em- 
pan; sa  queue  est  longue,  et  on  la  laisse  dans  la 
pelisse,  dans  son  état  naturel. 

La  zibeUne ,  jyfs^ ,  est  inférieure  en  prix  à  Ther- 
mine;  une  pelisse  de  cette  fourrure  vaut  quatre 

les  échanges  tacites  des  marchands  musulmans  avec  les  habitants 
invisibles  de  la  terre  des  Ténèbres ,  du  récit  d'Hérodote,  relatif  au 
commerce  de  Tor  que  les  Carthaginois  faisaient ,  à  peu  près  de  la 
même  manière,  avec  les  peuples  de  T Afrique.  (Cf.  Haet,  Histoire  du 
commerce  et  de  la  naoigaUon  des  anciens,  Paris  1716,  p.  3 68-370).  Il 
n  a  point  omis  non  plus  les  passages  de  Pomponius  Mêla,  de  Pline, 
de  Cosmas  Indicopleustès,  de  Bakouî,  de  Gadamosto,  de  Iloêst, 
qui  mentionnent  de  seniblables  échanges,  en  parlant  de  différents 
peuples.  (Cf.  aussi  un  passage  d'Âl-Birouni ,  apud Reinaud,  Jfômoire 
sur  VInde,  p.  343).  Il  fait  observer,  eufin,  que  les  pays  que  citent 
Mêla ,  Pline  et  Bakouî  paraissent  répondre  à  celui  qu  Ibn-Batoutah 
appelle  terre  des  Ténèbres.  On  peut  encore  consulter,  sur  le  com- 
merce muet  de  diverses  tribus  sauvages,  les  Annales  des  voyages, 
t.  XII,  p.  31 4»  31 5.  * 

^  Ce  passage,  relatif  à  Thermine,  a  été  publié  par  M.  Dozy  {Dic- 
tionnaire des  noms  des  vêtements,  p.  359,  ^^^  i).Mais  le  manuscrit 
que  ce  savant  a  en  sous  les  yeux  renferme  une  faute  grave.  En  ef- 
fet, on  y  lit  ^AJ3  ^y^  &u  Heu  de  Ua>3  ^  ^y*^>  ^^  ^*  ^^y 
a  traduit  :  «  Et  si  Ton  change  sa  queue  pour  de  for,  on  reçoit  deux 
cent  cinquante  dinars,»  au  lieu  de  «le  change  de  cette  soihme  en 
or  de  notre  pays ,  etc.  » 
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cents  dinars  et  au-dessous  ^  Une  des  propriétés  de 
ces  peaux,  cest  que  la  vermine  ne  s*y  met  pas.  Les 
princes  et  les  grands  de  la  Chine  en  placent  une 
seule  peau  attachée  à  leur  pelisse,  autour  du  cou. 
Les  marchands  de  la  Perse  et  des  deux  Iraks  en 
usent  de  même. 

Je  revins  de  la  ville  de  Bolghar  avec  f  émir  que 
le  sultan  avait  envoyé  en  ma  compagnie.  Je  retrou- 
vai le  camp  du  sultan  dans  Tendroit  appelé  Bich- 
dagh,  le  28  de  ramadhan:  J  assistai  avec  ce  prince 
,à  la  prière  de  la  rupture  du  jeûne,  *>h«J'  SiV-».  Le 
jour  de  cette  solennité  se  trouva  être  un  vendredi. 

DESCRIPTION    DE    L»ORDRE    QU'ILS    OBSERVENT    DANS    LA 
FÊTJE    DE    LA    RUPTURE    DU    JEUNE. 

Le  matin  de  cette  fête,  le  sultan  monta  k  cheval, 

^  Sur  le  mot  sjOutj  voyez  Dozy,  op.  suprà  laud,  p.  358,  note  a, 
Peyssonel,  Traité  sur  le  commerce  de  la  mer  Noire,  1. 1,  p.  18  4,  i85. 
Chez  les  Mongols,  la  zibeline  se  nommait  holghan,  0VjbJb,  boni- 
ghan,  ^ULj,  ou  bouloughaa,  (;)^J'y  (Voy.  V  Histoire  [des  Mongols 
de  la  Perse,  p.  g  A,  96,  note  ao;  cf.  Strablenberg ,  qui  écrit  bolaga, 
t.  II,  p.  3 18.)  Rachid  ^  eddin  mentionne  une  princesse  appelée 
qUJaj  ,  Boulgban.  G*est  de  cette  même  princesse  qu'il  est  question 
dans  Marco  Polo,  sous  le  nom  de  Bolgana  ou  Balgana.  (Vojages, 
édition  de  la  Société  de  géograpbie,  p.  i3*,  cf.  d'Obsson,  t.  IV, 
p.  i53,  i54,  i55.)  On  lit  ce  qui  suit  dans  Touvrage  historique 
d^Arib,  dont  M.  Dozy  publie  en  ce  moment  des  fragments  :  tDans 
Tannée  398  (910-1  ),  Al-Moctadir  reçut  du  Khoraçan  des  présents 
que  lui  envoyait  Ahmed,  fils  d'Ismaâ  (le  Samanide) ,  et  parmi  les- 
quels se  trouvaient  de  jeunes  esclaves  avec  leurs  montures,  des 
étoffes,  c.>Lu  (c^Lo  )f  beaucoup  de  musc,  des  faucons,  ifFu>  des 
zibelines  et  des  raretés  telles  qu'on  n'en  avait  pas  vu  de  pareilles 
dans  les  présents  antérieurs.  »  (  Ms.  arabe  de  la  bibliothèque  de  Go- 
tha, n^  961,  fol.  46  v.  ) 
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accompagné  de  ses  nombreux  soldats.  Chaque  kha- 
toan  prit  place  dans  son  arabah,  suivie  de  ses  trou- 
pes particulières.  La  fille  du  sultan  monta  aussi 
dans  un  arabah,  la  couronne  en  tête,  parce  quelle 
était  la  vraie  reine ,  »XfJiJl  ^  »^\  J  ^1 ,  ayant  hé- 
rité de  sa  mère  la  dignité  royale.  Les  enfants  dix 
sultan  montèrent  i  cheval,  chacun  avec  son  armée. 
Le  cadhi  des  cadhis  Ghehab-Eddin  al-BéçaîH  était 
arrivé  pour  assister  à  la  fête,  accompagné  dune 
troupe  de  fakïh  et  de  cheikhs.  Ils  montèrent  à  che- 
val, ainsi  que  le  cadhi  Hamza,  Timam  Bedr-Eddin 
al-Gawami,  <^|yiH,  et  le  cheikh  Ibn  Abd-al-Hamid , 
en  compagnie  de  Tina-Bek,  héritier  présomptif  du 
sultan.  Us  avaient  avec  eux  des  tymbales  et  des  éten- 
f-  dards.  Le  cadhi  Ghehab-Eddin  pria  avec  eux  et  prê- 

cha un  sermon  excellent. 

Cependant  le  sultan  monta  à  cheval  et  arriva  à 
une  tour  de  bois,  nommée  chez  ce  peuple  al-kochk, 
J^â5'( kiosque).  Il  s  y  assit,  accompagné  de  ses  kha- 
toun.  Une  seconde  tour  avait  été  élevée  plus  bas. 
L'héritier  présomptif  du  sultan  et  sa  fille ,  maîtresse 
du  tadj  (couronne),  s'y  assirent.  Deux  autres  tours 
furent  construites  au-dessous  de  celles-là,  à  droite 
et  à  gauche ,  où  se  placèrent  les  fils  du  sultan  et  ses 
proches.  Des  sièges  appelés  sandali  i:A^tyJy^^  furent 


*  Voyez, sur  ce  mot,  les  Notices  et  extraits  des  Manuscrits,  t.  XIV, 
i"  partie,  p.  5oo.  Le  mot  sandali  est  encore  employé  dans  TÂfgha- 
nistao,  avec  une  signification  différente.  En  effet,  d'après  Burnes, 
snndlee  désigne  une  espèce  de  table  carrée,  couverte  d*étoffes  et 
chauffée  par-dessous  avec  du  charbon  de  bois.  »  (Cahool,  etc.  p.  345, 
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dressés  pour  les  émirs  et  les  fils  de  rois ,  à  droite  et 
à  gauche  de  la  tour.  Chacun  s  assit  sur  son  «iége. 
Ensuite  on  dressa  des  cibles,  i:»iM^^  pour  lancer 
des  flèches.  Chaque  émir  de  thoaman,  (^U^,  avait 
sa  cible  particulière.  L'émir  de  thouman  est  celui 
qui  a  sous  ses  ordres  dix  mille  cavaliers.  Les  émirs 
de  thouman  présents  en  cet  endroit  étaient  au  nom- 
bre de  dix-sept,  conduisant  170,000  hommes.  L'ar- 
mée d'Uzbek  dépasse  ce  chifi&e.  On  éleva  pour  cha- 
que émir  une  espèce  de  chaire,  sur  laquelle  il 
s  assit.  Les  soldats  tiraient  de  Tare,  {jys»h.,  devant 

^46.)  On  voit  que,  dans  ce  sens,  le  mot  sandali  est  synonyme  de 
tennour,  ^  Jo  ,  ou  ^^cX^J  tendour. 

*  Le  mot  idUl» ,  dont  nous  avons  ici  le  pluriel ,  mancpie  dans  le 
Dictionnaire  de  Freytag,  mais  il  se  trouve  dans  celui  de  Richard- 
son,  avec  le  sens  de  tbut  de  forme  ronde  pour  les  ^ifchers.  »  Je  Tai 
rendu  par  «cible»,  faute  dun  autre  équivalent.  On  sait  que  le  jeu 
de  Tare  a  toujours  été  en  grand  honneur  chez  les  Orientaux.  (Voyez , 
sur  ce  jeu,  M.  Reinaud,  De  l art  militaire  chez  les  Arabes,  dans  ie 
Journal  asiatique,  n**  de  septembre  i848,  p*  218-221;  M.  Quatre- 
mère.  Histoire  des  Mamlouks,  t.  I,  1'*  partie,  p.  243,  244;  t.  II, 
2'partiie,  p.  98.)  Une  des  principales  espèces  de  jeu  d'arc  portait  le 
nom  de  ^^i  hahak,  ou  ojf,  kara,  «la  courge,»  parce  que  le 
tireur  devait  traverser  de  sa  flèche  une  courge  d*or  00  d^argent, 
dans  laquelle  était  renfermé  un  oiseau.  Maintenant  encore,  en 
Egypte,  le  mot  hahak  est  synonyme  de  cible.  Le  jeu  du  hahak  existe 
encore  chez  les  Uzbeks ,  et  feu  le  jy  Lord  le  décrit  sous  le  nom  de 
kuhach,  apud  Burnes,  Cabool,  p.  202,  2o3.  (Gf.Brosset,  Fo^o^e'or- 
Mologique  en  Transcaucasie ,  VIP  rapport,  p.  55.  )  On  lit  dans  Mir- 
khond  (t.  VI,  ms.  55  Gentil ,  fol.  422  v.)  :  «Cétait  un  jeune  homme 
«xtrémement  habile  dans  Téquitation  et  le  tir  à  Tare,  de  sorte  que 
dans  les  fêtes,  en  présence  de  Ghah-Rokh  et  des  émirs,  il  lançait 
son  cheval  devant  et  derrière  le  capak,  ^yi  9  et  tirait  en  même 
temps  une  flèche.  Le  plus  souvent  il  arnvait  que  sa  flèche  attei- 
gnait le  hapak  à  tous  les  coups». 
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luC  Ils  s*occupèrent  ainsi  durant  une  heure.  On 
apporta  ensuite  des  khilats.  Un  de  ces  vêtements  fut 
donné  à  chaque  émir.  Après  Tavoir  revêtu ,  il  s  avan- 
çait sous  la  tour  du  sultan  et  lui  rendait  hommage, 
#»4X^0^.  Cette  cérémonie  consiste  à  toucher  la  terre 
avec  son  genou  droit,  et  à  étendre  son  pied  sous 
ce  genou,  pendant  que  lautre  jamhe  reste  droite  : 

-'^M-j  ^M:^  <^^'  ^^^^^^  c^J^ï  cr-ç  u'  ^^^^3 

iUb  ç^j^*^^^  W^-  Après  cela,  l'émir  est  gratifié 

d'un  cheval  sellé  et  bridé.  Il  lève  le  sabot  de  cet 
animal  et  le  baise  ;  puis  il  le  conduit  lui-même  à 
son  siège  ;  là  il  le  monte  et  se  tient  en  place  avec  son 
corps  d'armée.  Chaque  émir  de  thouman  accom- 
plit le  même  acte.  Après  quoi  le  sultan  descend  de 
la  tour  et  mente  à  cheval ,  ayant  à  sa  droite  son  fils 
et  successeur  désigné,  que  suit  immédiatement  sa 
fille,  la  reine  Il-Kudjudjuk;  à  sa  gauche,  son  second 
fils,  et  devant  lui,  les  quatre  khatoan,  dans  des  ara- 
bah  recouverts  d'étoffes  de  soie  dorée.  Les  chevaux 
qui  traînent  ces  chariots  sont  couverts  de  housses 
de  soie  dorée.  Tous  les  émirs,  grands  et  petits, 
les  fds  de  rois,  les  vézirs,  les  chambellans ,  les  grands 
de  l'empire  mettent  pied  à  terre  et  marchent  devant 
le  sultan  jusqu'à  ce  qu'U  arrive  au  vithak,  o^^»  m^^ 
est  une  tente,  afradj^.  On  a  dressé  en  cet  endroit 
un  grand  bargah,  ^^j\*  (salle  d'audience).  Le  bargah 
chez  les  Turcs  est  une  grande  tente,  soutenue  par 
quatre  piliers  de  bois  recouverts  de  feuilles  d'argent 

*  Cf.  les  Voyages  d'Ibn-Batoutah  dans  la  Perse ,  p.  i  a  4, 1 3  5,  note. 
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doré.  Au  sommet  de  chaque  pilier  il  y  a  un  '  cha- 
piteau^ d argent  doré,  qui  lance  des  éclairs  et  des 
rayons  de  lumière.  Ce  bargah  parait  de  loin  comme 
mie  colline,  a-ju^.  On  a  placé  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche  des  bancs,  ubULm,  en  toile  de  coton  et  de 
lin,  le  tout  recouvert  de  tapis  de  soie;  le  grand 
trône  est  dressé  au  milieu  du  bargàh.  Les  Turcs 
f  appellent  al-taklit  U  est  en  bois  incrusté  de  pier- 
reries et  ses  planches,  ù^]^^\,  sont  revêtues  de 
feuilles  d  argent  doré  ;  les  pieds  sont  en  argent  mas- 
sif et  dorés.  Il  est  recouvert  d'un  grand  tapis.  Au 
milieu  de  ce  grand  trône  est  un  coussin ,  sur  lequel 
s  assirent  le  sultan  et  la  grande  khatoun  ;  à  la  droite 
est  un  coussin  sur  lequel  s  assirent  sa  fille  It-Kudju- 
djuk  et  la  khatoun  Ordodja  ;  à  sa  gauche ,  un  autre 
coussin  où  prirent  place  la  khatoun  Beïaloun  et  la 
khatoun  Kébek.  On  a  dressé  à  la  droite  du  trône  un 
siège  sur  lequel  s  assit  le  second  fils  du  sultan ,  Dja- 
ni-Bek.  D'autres  sièges  avaient  été  placés  à  droite  et 
à  gauche,  sur  lesquels  les  fils  de  rois  et  les  grands 
émirs  s'assirent;  puis  les  petits  émirs,  comme  les 
émirs  de  hézarehy  lesquels  sont  ceux  qui  comman- 

^  C*e8t  à  Tobligeance  de  mon  savant  ami  M.  R.  Dozy,  que  je  dois 
rinterprétation  du  mot  ^  «^l:^,  qui  manque  dans  les  dictionnaires. 
tChez  Pierre  d^Âlcala,  m*écrit  M.  Dozy,  dans  une  lettre  datée  du 
i*'  février,  )y*l^  répond  à  chapitel;  et  on  lit  dans  Ibn-Djozaî  (apnd 
Ibn-Batoutab,  fol.  76  v.  du  ms.  de  Gayangos)  ;  l^t  i^iysu^  (c'estr 

à-dire  la  tour,  ïh»j,a\\)  ja*^  43^li  ^j^\  tj^  *i^  <J^^  *ôy 
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dent  à  mille  hommes.  On  apporta  ensuite  des  mets 
sur  des  tables  d'or  et  d*ai^nt,  dont  chacune  était 
portée  par  quatre  hommes  ou  davantage. 

a  Les  mets  des  Turcs  consistent  en  chair  de  che- 
val ou  de  mouton  bouillie.  Une  table  est  placée 
devant  chaque  émir.  Le  baverdji  ^^^W  ^  (c'est  Té- 
cuyer  tranchant)  arrive ,  vêtu  d'habits  de  soie ,  par- 
dessus lesquels  il  a  attaché  une  serviette,  aL^,  de 
soie.  Il  porte  à  sa  ceinture  plusieurs  couteaux  dans 
leurs  gaines.  Chaque  émir  a  un  baverdji.  Lorsque  la 
table  a  été  apportée,  cet  o£Bcier  s'assied  devant  son 
maître.  On  apporte  un  petit  plateau  d'or  ou  d'ar- 
gent, renfermant  du  sel  dissous  dans  de  l'eau  ^.  Le 
baverdji  coupe  la  viande  en  petits  morceaux.  Ils 
possèdent  un  grand  talent  pour  dépecer  la  viande 
qui  se  trouve  mélangée  d'os  ;  car  les  Turcs  ne  man- 
gent que  la  viande  qui  est  mélangée  d'os,  i  ^^ 

U^J^lf  ^  ^^  ^^  UaXx^  ^t  ^  i  iM^  ^5 

«  On  apporta  ensuite  des  vases  d'or  et  d'argent 
pour  boire.  La  principale  boisson  des  Turcs,  c'est 
l'hydromel  (littéralement  le  vin  de  miel,  >^-a.-M 
JumjJI  ^)  ;  car  ils  sont  de  la  secte  hanéfite ,  et  regar- 

1  Cf.  sur  ce  mot,  les  détails  que  j  ai  donnés  dans  le  Journal  asia- 
tique, n**  d^août  1847.  M.  G.  d'Ohsson  a  traduit  le  titre  de  baverdji 
par  celui  de  t  sommelier.  »  [Histoire  des  Mongols,  1. 1,  p.  1 67,  note.]^ 

'  Encore  aujourd'hui  les  Kalmouks,  avant  de  manger  de  la 
viande,  la  trempent,  morceau  par  morceau,  dans  du  bouillon  salé. 
(Bergmann,  Voytige  chez  les  KaUnuks,^»  i36.) 

'  Dans  la  relatipn  de  Taudience  donnée  par  Bérékeh  aux  envoyé» 
égyptiens ,  on  lit  que   ce    prince  leur  fit  servir  du   kumit  et 
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dent  comme  licite  1  usage  du  vin.  Lorsque  le  sultan 
veut  boire,  sa  fille  prend  la  coupe  dans  ses  mains; 
elle  fait  une  salutation,  en  fléchissant  le  genou  devant 
son  père,  L^X:?^  cx^Os-^^,  puis  elle  lui  présente 
la  coupe.  Lorsque  le  sultan  a  bu,  elle  prend  une 
autre  coupe,  la  donne  à  la  grande  khatoun,  qui 
y  boit,  puis  elle  la  présente  aux  autres  khatoun,  se- 
lon leur  rang.  Après  cela  Théritier  présomptif  prend 
la  coupe,  fait  une  salutation  respectueuse  devant 
son  père,  lui  donne  à  boire,  ainsi  quaux  khatoun 
et  à  sa  sœur,  en  les  saluant  toutes.  Ceci  fait,  le  se- 
cond fils  du  sultan  se  lève,  prend  la  coupe,  donne 
à  boire  à  son  frère  et  le  salue.  Ensuite  les  princi- 
paux émirs  se  lèvent.  Chacun  d'eux  ofire  à  boire  à 
l'héritier  présomptif  et  le  salue.  Tous  les  fils  de  rois 
se  lèvent  à  leur  tour,  servent  à  boire  au  second 

du  miel  cuit.  [Histoire  des  Mamlouks  de  VÈgypte,  t.  I,  p.  2i5, 
note.)  Il  8*agit  ici  de  Thydromel,  JLj  ,  hol,  ainsi  nommé  d'un  moi 
turc  qui  signifie  miel.  (Voyez  Quatremère,  Mamlouks,  t,  I,  2' par- 
tie, p.  147,  note.)  Pétis  de  la  Croix  appelle  celte  boisson  halpiringe 
(de  bal  et  de  «^u,  biriiidj,  «riz»),  t C'est,  dit-il,  une  espèce  d*hy- 

dromel  composé  de  miel,  de  ris  et  de  millet,  et  ils  (les  Mongols) 
le  clariGent  si  bien,  quil  n*y  a  point  de  couleur  plus  belle  à  la 
vae,  etc.  »  [Histoire  du  grand  Genghizcan,  p.  454,  455.  Cf.  Ru- 
bniquis,  apud  Deguignes,  Hist.  des  Huns,  t.  III,  p.  147,  et  d'Ohs- 
son,  t.  II,  p.  393.  Voyez  aussi  Forster,  Découvertes  et  voyages, 
t.'T,  p.  384*)  Khondémir  nous  apprend  que,  dans  chacun  des  sept 
jours  employés  à  célébrer  Tavénement  au  trône  de  MangouCaân, 
on  but  deux  mille  chariots  de  vin,  de  comiz  et  d'hydromel,  >aaj[% 

■V^  JU)  3-^3  v!r^  uj-^^^'y^y  o^^  çj^  *i>s8?- 

[Habib  essiier,  t.  III,  ms.  persan  de  Gentil,  fol.  îo  r.  Voyez  encore 
le  Vocabulaire  calraouk  et  mongol  donné  pajr  Strahlenberg ,  op, 
suprà  land,  t.  II,  p.  327,)  * 
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fils  du  sultan  et  ie  saluent.  Enfin,  les  émirs  dun 
rang  inférieur  se  lèvent  et  servent  à  boire  aux  fils 
dé  rois.  Pendant  ce  temps-ià ,  on  chante  des  chants 
ennuyeux  ^ 

«  On  avait  dressé  une  grande  tente  vis-à-vis  de  la 
mosquée  pour  le  cadhi,  le  khatib,  le  chérif,  les 
autres  fakih  et  les  cheikhs.  Je  me  trouvais  avec  eux. 
On  nous  apporta  des  tables  d'or  et  d'argent,  portées 
chacune  par  quatre  des  principaux  Turcs  ;  car  les 
grands  seuls  vont  et  viennent,  ci^u^^s?^,  en  ce  jour 
devant  le  sultan.  Il  leur  ordonne  de  porter  à  qui 
il  veut  les  tables  qu'il  désigne.  Parmi  les  fakihs,  il 
y  en  eut  qui  mangèrent  sur  les  tables  d'argent  et 
d'or,  d'autres  qui  s'abstinrent  de  manger.  Aussi  loin 
que  ma  vue  pouvait  s'étendre ,  à  droite  et  à  gauche , 
je  vis  des  arabah  chargés  d'outrés  pleines  de  comizz. 
Le  sultan  ordonna  de  les  distribuer  aux  assistants. 
On  m'amena  un  arahah  chargé  de  ce  breuvage.  Je 
le  donnai  aux  Turcs  mes  voisins.  Nous  nous  ren- 
dîmes ensuite  à  la  mosquée,  afin  d'y  attendre  le 
moment  de  la  prière  du  vendredi.  Le  sultan  tarda 

^  L^original  porte  le  mot  ifJ^^ ,  qui  m'est  tout  à  fait  iocoiiQu  et 
sur  lequel  j'ai  consulté  vainement  MM.  Dozy  et  Gherbonneau.  Gè 
dernier  m'écrit ,  en  date  du  7  janvier  :  t  J'ai  consulté  les  thalehs  de 
ma  connaissance  sur  les  expressions  ^yoU^ ,  djamour  (voyez  ci-dessus, 
p.  18A,  note),  et  jgJsX«.  Aucun  n'a  su  reconnaître  ces  mots,  ni 
pour  les  avoir  entendu  prononcer,  ni  pour  les  avoir  rencontrés  dans 
ses  lectures.»  J'ai  traduit  le  mot  juTJU,  comme  si  c'était  un  ad- 
jectif relatif  dérivé  de  JviU  «  ennui  ». 

•  Cf.  sur  cette  signification  du  verbe  c>  v^i  à  la  cinquième  forme , 
une  note  de  M.  Dozy  (Histoire  des  Betiou-Ziyan  de  Tlemcen,  dans  le 
Journal  asiatique,  n°  de  mai  i8A4,  p.  383,  note  1  )•    ' 
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d'arriver.  II  y  avait  des  personnes  qui  disaient  qu'il 
ne  viendrait  pas ,  parce  que  l'ivresse  s'était  emparée 
de  lui  ;  d'autres  disaient  qu'il  ne  négligerait  pas  la 
prière  du  vendredi.  Après  un  long  retard,  le  sultan 
arriva  en  se  balançant  à  droite  et  à  gauohe.  Il  salua 
le  seîd  chérif  et  lui  sourit;  il  l'appelait  du  nom 
à'aiha,  U^t,  qui  signifie  père,  en  langue  turque. 
Nous  fîmes  la  prière  du  vendredi ,  et  les  assistants 
regagnèrent  leurs  demeures.  Le  sultan  retourna  dans 
le  bargah,  et  resta  dans  cet  état  jusqu'à  la  prière 
de  ïdsr.  Alors  tous  les  Turcs  s'en  allèrent  ;  les  kha- 
toun  et  la  princesse  restèrent  cette  nuit-là  auprès  du 
roi. 

c(  Lorsque  la  fête  fût  terminée ,  nous  partîmes  avec 
le  sultan  et  le  camp,  et  nous  arrivâmes  à  la  ville 
d'Hadj-Terkhan,  ^Lii.^  ^Ull  (Astracan).  Le  mot 
Terkhan,  chez  les  Turks,  désigne  un  lieu  exempté 
de  toute  imposition  \  p;^'  Gi^^^r^'» 


'  .Le  mot  terkhan  était,  chez  les  Mongol»,  le  titre  d^une  dignité  à 
laquelle  étaient  attachés  de  nombreux  privilèges.  tOn  appelle  fer- 
khan,  dit  MirLhond ,  une  personne  qui  est  exemptée  et  affranchie  de 
toute  imposition  ;  qui  est  confirmée  dans  la  possession  exclusive  du 
butin  qu'elle  a  fait  sur  les  champs  de  bataille  ;  qui  entre  sans  per- 
mission, toutes  les  fois  qu'elle  le  veut,  dans  la  salle  d'audience  du 
sultan,  et  qu'on  ne  poursuit  pas  criminellement  avant  qu'elle  ait 
commis  neuf  fautes.  »  (  Vie  deDjingkiz'Khan,  texte  persan ,  p.  dh.  Cf. 
d'Ohsson,  Hist.  des  Mongols,  1. 1,  p. 4 4  et  note  3  ;  Pétis  de  la  Croix, 
Hist.  du  grand  Genghizcan,  p.  63,  63  ;  Notices  des  Mss.  t.  XIV,  p.  33 , 
note,]  Nous  lisons  dans  Khondémir  [Habib  essiier,  ms.  69,  Gentil> 
t.  III,  foL  44  r.)  que  Keî  Khatou,  à  son  avènement  au  trône,  ac- 
corda des  diplômes  de  terkhan  aux  seîds,  aux  oidéma,  aux  cheikhs 
et  aux  hommes  de  mérite,  *lj^|  f.  Xa-%  jg^^*^)  U^Cjot-^L» 
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a  Le  personnage  qui  a  donné  son  nom  à  cette  ville 
était  un  dévot  pèlerin  turc,  qui  s'établit  sur  rem- 
placement qu'elle  occupe.  Le  sultan  exempta  cet 
endroit  de  toute  charge  en  faveur  de  cet  homme.  Le 
lieu  devint  une  bourgade;  celle-ci  s'accrut  et  devint 
une  ville.  Elle  est  au  nombre  des  plus  belles  villes; 
elle  a  des  marchés  considérables ,  et  est  bâtie  sur  ie 
fleuve  Étii  (Volga  ) ,  un  des  plus  grands  fleuves  de 
rUnivers  ^.  Le  sultan  séjourne  en  cet  endroit  jusqu  à 
ce  que  le  froid  devienne  trop  violent.  Le  fleuve  gèle , 
ainsi  que  les  rivières  qui  se  réunissent  à  lui.  Alors  le 
sultan  donne  ses  ordres  aux  habitants  de  ce  pays.  Us 
apportent  des  milliers  de  charges  de  paiUe.^et  la  ré* 
pandent  sur  la  glace  qui  recouvre  le  fleuve.  Les  bêtes 
de  somme  de  ce  pays  ne  mangent  pas  de  paille ,  parce 
qu'elle  leur  fait  mal.  U  en  est  de  même  dans  l'Inde. 
La  nourriture  de  ces  animaux  consiste  seulement  en 
herbe  verte ,  à  cause  de  la  fertilité  du  pays.  Qn  voy  âge 
dans  des  arabah  sur  ce  fleuve,  et  les  rivières  qui  se 
réunissent  à  lui ,  l'espace  de  trois  journées  de  marche. 
Souvent  les  caravanes  le  traversent,  quoique  l'hiver 
approche  de  son  terme  ;  mais  elles  sont  submergées 
et  périssent. 

«  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  la  ville'  d'Hadj- 
Terkhan ,  la  khatoun  fieîaloun ,  fille  du  roi  des  Grecs , 

O^^^  ^^îul  3IÂ.J»*.  (Voyez  encore  THisloire  deTimur  bec,  t.  Il, 
p.  107,  loS.) 

*  Cette  mière ,  dont  les  eaux  sont  douces ,  dit  un  historien  arabe , 
a  la  même  largeur  que  le  Nil ,  et  i  on  y  voit  continuellement  navi^ 
guer  des  barques  russes.  (Hist,  des  sultans  mamlouhs,  t.  I,  p.  3 1 4,  et 
d'Ohsson,  Histoire  des  Mongols,  t.  Ill,  p.  387.)  ' 
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demanda  au  sultan  la  permission  de  visiter  son  père, 
afin  de  faire  ses  cduches  près  de  lui,  et  de  revenir 
ensuite.  D  lui  accorda  cette  autorisation.  Je  désirais 
qu'il  me  permît  de  partir  en  compagnie  de  cette 
princesse,  afin  de  voir  Gonstantinople  la  Grande. 
Il  me  le  défendit ,  par  crainte  pour  ma  sûreté  et  par 
sollicitude  pour  moi.  Je  lui  répondis  :  «  Je  n  entre- 
rai à  Gonstantinople  que  sous  ta  protection  et  ton 
patronage ,  ^j^ys^^  i^X;^  4 ,  et  je  ne  crains  per- 
sonne )).  Il  me  donna  la  permission  de  partir,  et  nous 
lui  fîmes  nos  adieux.  Il  me  fit  présent  de  quinze 
cents  dinars,  dun  khilat,  et  dun  grand  nombre  de 
chevaux.  Ghaque  khatoun  me  donna  des  lingots  d*ar- 

gent,  que  ces  peuples  appellent  saum,  ^y^t ,  pluriel 
de  iaumàh,  IL4yai\ .  La  fille  du  sultan  me  fit  un  ca- 
deau plus  considérable  que  les  leurs;  elle  me  vêtit 
et  me  monta.  Je  me  trouvai  possesseur  d'un  grand 
nombre  de  chevaux,  de  vêtements  et  de  pelisses  de 
petit-gris  et  de  zibeline. 

RÉCIT  DE  MON  VOYAGE  À  GONSTANTINOPLE. 

((Nous  nous  mimes  en  route,  le  lo  de  chevval, 
en  compagnie  de  la  khatoun  et  sous  sa  protection. 
Le  sultan  l'accompagna  Tespace  d  une  journée  de 
marche;  puis  il  retourna  sur  ses  pas,  avec  la  reine 
et  le  successeur  désigné.  Les  autres  khatoun  marchè- 
rent encore  une  journée,  en  société  de  la  princesse; 
après  quoi  elles  s'en  retournèrent.  L'émir  Béidara, 
«j«x^,  escortait  Beïaloun,  avec  cinq  mille  de  ses 
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soldats.  La  troupe  de  la  khatoun  s  élevait  à  environ 
cinq  cents  cavaliers,  parmi  lesquels  ses  eunuques 
étaient  au  nombre  d'environ  deux  cents,  tant  mam- 
lûuks  (c'est4-dire ,  esclaves  achetés  à  prix  d  argent) , 
que  grecs.  Le  reste  se  composait  de  Turcs.  £lle 
était  accompagnée  d'environ  deux  cents  jeunes  es- 
claves, la  plupart  grecques.  Elle  avait  environ  quatre 
cents  chariots  et  environ  deux  mille  .chevaux,  tant 
pour  le  trait  que  pour  la  selle;  environ  trois  cents 
vaches  et  deux  cents  chameaux,  aussi  pour  traîner 
les  arabah.  La  princesse  avait  encore  avec  elle  dix 
pages,  ^Uxi,  grecs  et  autant  dlndiens.  Leur  chef 
suprême  s'appelait  Sunbal  l'Indien;  quant  au  chef 
particulier  des  Grecs,  il  se  nommait  Mikhaiyl  (Michel). 
Les  Turcs  l'appelaient  Loulou.  Il  était  au  nombre  des 
plus  braves  guerriers.  La  princesse  avait  laissé  la 
plupart  de  ses  jeunes  esclaves  et  de  ses  bagages  dans 
le  camp  du  sultan ,  parce  qu'elle  n'était  partie  que 
pour  visiter  son  père  et  faire  ses  couches. 

Cependant  nous  marchions  vers  la  ville  d'Okjak, 
si^S]  ^  qui  est  une  place  d'une  importance  moyenne , 
bien  construite,  riche  en  bonnes  choses,  mais  d'une 
température  très-firoide.  Entre  elle  et  Sera ,  capitale 
du  sultan,  il  y  a  dix  jours  de  marche.  Â  un  jour  de 
distance  se  trouvent  les  montagnes  des  Russes ,  qui 
sont  chrétiens.  Us  ont  des  cheveux  roux,  des  yeux 
bleus,  et  sont  laids  de  visage  et  rusés  de  caractère. 
Us  possèdent  des  mines  d'argent.  On  apporte  de 

^  Voyez,  sur  cette  ville,  Aboulféda,  Géographie,  trad.  de  M.  Rei- 
naud,  t.  II,  p.  323  et  3a4>  note  i. 
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leur  pays  des saum,  c est-à-dire,  des  lingots  d'argent, 

avec  lesquels  on  vend  et  on  achète  dans  ce  pays. 

Le  poids  de  chaque  lingot  est  de  cinq  okieh,  «si^t. 

((  Dix  jours  après  être  partis  de  cette  ville ,  nous 

arrivâmes  à  Sordak,  ^1^^  {Soadak).  C'est  une  des 
villes  du  Dechti-Rifdjak  ;  elle  est  située  sur  le  rivage 
de  la  mer,  et  son  port  est  au  nombre  des  plus  grands 
et  des  plus  beaux.  B  y  a  en  dehors  de  la  ville  des 
jardins  et  des  rivières.  Les  Turcs  l'habitent,  avec 
une  troupe  de  Grecs,  qui  vivent  sous  leur  protec- 
tion. Ce  sont  des  artisans.  La  plupart  des  maisons 
sont  construites  en  bois.  Cette  ville  était  autrefois 
fort  grande.  Mais  la  majeure  partie  en  fut  ruinée, 
à  cause  d  une  dispute  qui  s'éleva  entre  les  Grecs  et 
les  Turcs.  La  victoire  resta  d'abord  aux  Grecs;  mais 
les  Turcs  reçurent  du  secours  de  leurs  compatriotes, 
massacrèrent  sans  pitié  les  Grecs,  et  expulsèrent  la 
plupart  des  survivants.  Quelques  autres  sont  restés 
dans  la  ville  jusqu'à  présent,  sous  la  protection  des 
Turcs. 

Dans  chaque  station  de  ce  pays ,  on  apportait  à 
la  khatoun  des  provisions,  consistant  en  chevaux, 
brebis ,  vaches ,  douki,  condzz ,  lait  de  vache  et  dé  bre- 
bis. On  voyage  dans  ce  pays  matin  et  soir.  Chacun 
des  émirs  de  la  contrée  accompagnait  la  khatoun, 
avec  son  corps  d'armée ,  jusqu'à  l'extrême  limite  de 
son  gouvernement,  par  considération  pour  elle  et 
non  par  crainte  pour  sa  sûreté;  car  le  pays  est  tran- 
quille. 

«  Nous  arrivâmes  à  la  ville  nommée  BabaSaltoak, 
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^Mtkm  [f\^ .  Baba  a ,  chez  les  Turcs ,  la  même  signi- 
fication que  chez  les  Berbers;  seulement  ils  font 
sentir  plus  fortement  le  ba  [b).  On  dit  que  ce  Sal- 
touk  était  un  contemplatif,  ouâl^  ^  ;  mais  on  rap- 
porte de  lui  des  choses  que  la  loi  réprouve.  La  ville 
de  Baba-^altouk  est  la  dernière  ville  appartenant 
aux  Turcs  ;  entre  elle  et  le  commencement  de  f  em- 
pire des  Grecs  ^  il  y  ^  dix-huit  jours  de  marche  dans 
un  désert.  Sur  ces  dix-huit  jours,  on  en  passe  huit 
sans  trouver  cl'eau.  En  conséquence,  on-  fait  pro- 
vision d'eau  pour  ce  temps.  jOn  la  porte  sur  des 
chariots,  dans  des  outres.  Nous  entrâmes  dans  ce 
désert  pendant  les  froids.  Nous  n  eûmes  donc  pas 
besoin  de  beaucoup  d'eau.  Les  Turcs  transportaient 
du  lait  caillé  dans  des  outres,  le  mêlaient  avec  le 
douki  cuit,  et  le  buvaient.  Cela  les  désaltérait  plei- 
nement. Nous  primes  nos  précautions  à  Baba-Sal- 
touk,  pour  traverser  le  désert.  «Feus  besoin  d'un 
surcroît  de  chevaux  ;  je  me  rendis  près  de  la  khatoun,; 
et  l'informai  de  cette  circonstance.  J'avais  l'habitude 
d'aller  la  saluer  matin  et  soir.  Toutes  les  fois  qu'on 
lui  apportait  des  provisions,  elle  in'envoyait  deux  ou 
trois  chevaux  et  des  moutons.  Je  n'égorgeais  pas  les 
chevaux.  Les  esclaves  et  les  serviteurs  qui  étaient 
avec  moi  mangeaient  en  compagnie  des  Turcs ,  nos 
camarades.  De  cette  manière  je  réunis  environ  cin- 
quante chevaux.  La  khatoun  m'assigna  quinze  che<* 
vaux,  et  ordonna  à  son  vekil  (préposé,  chargé  d'af- 

^  Cf.  sur  ce  mot  les  observations  de  S.  de  Sacy,  Joariud  des  Sa- 
vants, numéro  d*aoûl  1829. 
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faires),  Saroudjeh  le  Grec,  d'en  choisir  de  gras, 
parmi  les  chevaux  destines  à  être  mangés.  Elle  me 
dit  :  <(  Ne  crains  rien  ;  si  tu  as  besoin  d'un  plus  grand 
nombre ,  nous  t'augmenterons  ».  Nous  entrâmes  dans 
le  désert  au  milieu  de  dzoulcadeh.  Nous  avions 
marché  dix-neuf  jours,  depuis  que  nous  étions  sé- 
parés du  sultan ,  et  nous  nous  étions  reposés  pendant 
cinq  jours.  Nous  marchâmes  dans  ce  désert  pendant 
dix-huit  jours,  matin  et  soir.  Nous  n'éprouvâmes 
rien  que  d'avantageux;  grâces  en  soient  rendues  à 
Dieu!  Au  bout  de  ce  temps,  nous  arrivâmes  à  la 
forteresse  de  Mahtouli ,  d^H^  >  où  commence  l'em- 
pire grec 

illéciT    DE    MON    DEPART    DE    CONSTANTIN OPLE. 

((  Lorsqu*il  sembla  aux  Turcs  qui  étaient  dans  la 
société  de  la  khatoun ,  qu'elle  professait  la  religion 
de  son  père ,  et  qu'elle  désirait  rester  près  de  lui , 
ils  demandèreat  à  cette  princesse  la  permission  de 
retourner  dans  leur  pays.  Elle  la  leur  accorda,  leur 
fit  des  présents  considérables,  et  envoya  avec  eux 
une  personne  chaînée  de  les  reconduire  dans  leur 
patrie.  C'était  un  émir  appelé  Saroudjeh-Âssaguir  (  le 
Petit),  qui  commandait  à  cinq  cents  cavaliers.  La 
princesse  m'envoya  chercher,  mç  donna  trois  cents 
dinars  de  leiur  monnaie  (ils  les  appellent  alberbérah, 
»^j^l  (hyperpères^);  mais  cette  monnaie  n'est  pas 

■ 

^  Cf.  sur  ce  mot,  deux  des  notes  qui  accompagnent  mes  extraits 
dlbn-Khaidoun  etdeNéçavi.  [Jowmal  asiatufue ,  noyemhrtrdécemhre 
1849,  P*  ^^^  ®^  ^09.) 
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bonne,  u-^-a-UI?  (J^^)^  mille ^  dirhems  (pièces  d'ar- 
gent) de  Venise ,  Ajuî«Xjb ,  une  pièce  de  drap ,  de  la 
façon  des  filles  esclaves,  i^UiJl  (ce  drap  était  de 
lespèce  la  plus  précieuse),  des  pièces  d'ëtofFes  de 
soie,  de  toile  de  lin  et  de  laine,  et  deux  chevaux.  Ces 
derniers  provenaient  des  libéralités  de  son  père.  La 
princesse  me  recommanda  à  Sàroudjeh.  Je  lui  fis 
mes  adieux  et  m'en  retournai.  J*avais  séjourné  chez 
les  Grecs  un  mois  et  six  jours. 

«  Nous  voyageâmes  en  compagnie  de  Sàroudjeh, 
qui  me  témoignait  de  la  considération ,  jusqu'à  ce 
que  nous  fussions  arrivés  à  l'extrémité  du  pays  des 
Grecs,  où  nous  avions  laissé  nos  compagnons  et  nos 
chariots.  Nous  remontâmes  dans  les  arabah,  et  nous 
entrâmes  dans  le  désert.  Sàroudjeh  alla  avec  nous 
jusqu'à  la  ville  de  Baba-Saltouk,  et  s'y  arrêta  trois 
jours,  en  qualité  d'hôte,  après  quoi  il  retourna  dans 
son  pays.  .. 

«  (ki'4tait  alors  au  plus  fort  de  l'hiver.  Je  revêtais 
trois  pdîsses  et  deux  caleçons,  dont  un  doublé, 
(g)lf3iM.  J[e  portais  aux  pieds  des  bottines,  utâ^,  de 
laine ,  et  parnlessus ,  des  bottines  doublées  de  toile 
de  lin,  et  enfin,  par- dessus  le  tout,  une  troisième 
paire  en  borghali,  <i^;•^It  (c'est  du  cuir  de  cheval^), 

^  Mfls.  908  et  909  :  ^L  «deux  mille*  i 

^  Jai  déjà  fait  observer  ailleurs  que  le  mot  ^Lêo*  horghali, 
pour  belghan,  fjJjJii ,  désigne  du  cuir  de  Russie  (Journal  asiatique  ^ 
octobre  i846,  p.  369).  D'après  Makrizi  (cité  par  M.  ûozy,  DicUon- 
mûre  des  noms  des  vêtements,  p.  1 56),  les  émirs,  les  soldats  et  le  sul- 
tan lui-même  portaient ,  en  Egypte^  sous  la  dynastie  turque  (circas* 
sienne) ,  des  hhoffs  de  cuir  holgkari  noir.  Dans  la  relation  de  lau- 
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fourré  de  peau  de  loup.  Je  faisais  mes  ablutions, 
(s^y3\  t^jjS^,  avec  de  feau  chaude,  tout  près  du  feu. 
Mais  il  ne  coulait  pas  une  goutte  d  eau  qui  ne  gelât 
à  Tinstant.  Lorsque  je  me  lavais  la  figure,  feau,  en 
touchant  ma  barbe,  se  changeait  en  glace.  Si  je  se- 
couais ma  barbe ,  il  en  tombait  une  espèce  de  neige. 
L  eau  qui  dégouttait  de  mon  nez  se  gelait  sur  mes 
moustaches.  Je  ne  pouvais  monter  à  cheval ,  à  cause 
du  grand  nombre  de  vêtements  dont  jetais  couvert; 
en  sorte  que  mes  cpmpagnons  étaient  obligés  de 
me  mettre  à  cheval. 

«  J'arrivai  enfin  à  la  ville  d'Hadj-Terkhan ,  où  nous 
avions  pris  congé  du  sultan.  Nous  apprîmes  qu'il  en 


dience  donnée  par  Bërékeh  aux  ambassadeurs  égyptiens ,  on  lit  que 
ce  prince  ayait  une  ceinture  dor,  enrichie  de  pierreries,  de  laquelle 
pend^dt  une  poche,  iVr^i  de  cuir  de  Bulgarie  vert.  (Histoire  des 
Mamlouks,  t.  I,  p.  aïo,  note.)  Les  cuirs  de  Russie  sont  encore  ap- 
pelés 6oa/^ar  dans  la  Boukharie.  Gomme  le  fait  observer  M.  G.  d'Oh»* 
son ,  cette  ancienne  dénomination  indique  q^'on  y  recevait  jadis 
ces  cuirs  de  la  ville  de  Boujgar.  (  Voyage  d'Aboii'el-Cassim,  p.  316. 
Gf.  Frashn  et  Fraser,  cités  piar  M.  Dozy,  loco  laudato  ;  le  Voyage  en 
Perse,  par  G.  Drouville,  3*  édition,  1. 1,  p.  Ol  et  les  Annales  des 
voyages,  t.  IV>  p*  38a.)  Aboulféda*  parlant  de Tevnau  (Ternovo), 
dit  que  c'est  une  yillp  du  pays  des  Vainques  (lisez  Bulgares  du  Da- 
nube), que  ses  habitants  sont  infidèles  et  appartiennent  au  peuple 
qu  on  nomme  Valaque  et  qu^on  les  appelle  encore  Borghal.  (  Géo^ 
graphie,  traduction  de  M.  Beinaud,  t.  II,  p.  3 18.)  On  voit,  par  ce 
passage,  quon  se  servait  quelquefois  du  mot  Borghal  au  lieu  de 
Bulgare.  Cest  sans  doute  de  Borghal  qnest  venu  Bordjan,  nom 
usité  trèa-souvent  pour  désigner  les  Bulgares  du  Danube,  ainsi  que 
je  Tai  déjà  fait  observerd-dessus.  (Voyez  n**  de  juin ,  p.  476,  note  a.) 
Dans  la  langue  mongole,  hulgari  signifie  encore  ipeau,  cuir  de 
Russie»  et  bmlagartcki,  «corroyeur.  i  (Voyez  Strahienberg,  loc,  laad, 
p,  329.) 


r  ■ 
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ëtait  parti,  et  qu'il  habitait  en  ce  moment  la  capi- 
tale de  son  royamne.  Nous  marchâmes  pendant  trois 
jours  sur  le  fleuve  Ëtil  et  sur  les  rivières  voisines, 
qui  étaient  alors  gelés.  Lorsque  nous  avions  besoin 
d*eau,  nous  cassions  un  morceau  de  glace,  et  nous 
le  mettions  fondre  dans  un  chaudron;  puis  nous 
buvions  de  cette  eau,  et  nous  nous  en  servions  pour 
faire  notre  cuisine.  Nous  arrivâmes  ensuite  à  la  ville 
de  Sera,  [^^  qui  est  aussi  connue  sous  le  nom  de 
Séra-Bérékeh  (le  palais  de  Bérékeh^).  Cest  la  capi- 
tale du  sidtan  Uzbek.  Nous  visitâmes  ce  sultan  ;  il 
nous  interrogea  touchant  les  événements  de  notre 
voyage  et  touchant  le  roi  des  Grecs  et  sa  capitale. 
Nous  rinstruisîmes  de  ce  qui!  désirait  savoir.  Il  or- 
donna de  nous  loger  et  de  nous  fournir  les  objets 
nécessaires  à  notre  entretien. 

«  Sera  est  au  nombre  des  villes  les  plus  belles.  Sa 
grandeur  est  considérable;  elle  est  située  dans  une 


^  On  peut  consulter,  sur  Sera  ou  Serai,  les  savantes  observations 
de  M.  Gharmoy,  Mémoires  de  V Académie  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg, VP  série,  t.  III,  p.  i58,  166;  Àbou'iféda,  Géographie,  trad, 
de  M.  Reinaud,  t.  II,  p.  3a a,  3 a 3.  Rubruquis  mentionne  Sara!, 
iqae  est  nova  villa  quam  fecit  Baatu  super  Éthiliam.  »  (Itinerarium 
Willelmi  de  Rubruck,  édition  Fr.  Michel  et  Th.  Wright,  iSSg, 
in'4%  p.  i8o.  Cf.  ibidem,  p.  i84*  et  d'Anville,  Empire  de  Russie, 
p.  38.)  £n  effet.  Sera!  fut  fondée  par  Batou.  Bérékeh ,  dont  il  est  ici 
question,  était  le  frère  de  Batou,  et  il  fut  son  troisième  successeur. 
(Cf.  d'Ohason,  Histoire  des  Mongols,  t.  III,  p.  335;  Deguignes,Hi5- 
toire  des  Huns,  t.  III,  p.  3A3.)  D'après  un  géographe  arabe,  cité 
par  le  premier  de  ces  deux  savants  (op.  suprà  laad,  1. 1,  p.  346, 
note),  Sera!  occupait  un  emplacement  voisin  de  celui  de  lancienne 
ville  de  Sakassin  ou  Saksin. 
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plaine  et  regorge  d'habitants^.  Elle  possède  de  beaux 
marchés  et  de  vastes  rues. 

Nous  montâmes  un  jour  è  cheval,  en  compagnie 
d'un  des  principaux  habitants,  afin  de  faire  le  tour 
de  la  ville  et  d'en  connaître  retendue.  Notre  de- 
meure était  à  lune  de  ses  extrémités.  Nous  montâmes 
donc  à  cheval  de  grand  matin,  et  nous  n arrivâmes 
à  l'autre  extrémité  qiiaprès  le  coucher  du  soleil. 
Mais  dans  l'intervalle  nous  avions  fait  la  prière  de 
midi  et  pris  notre  repas.  Enfin ,  nous  n'atteignîmes 
notre  hôtellerie  qu'au  coucher  du  soleil.  Nous  tra- 
versâmes une  fois  la  ville  en  largeur,  aller  et  retour, 
dans  l'espace  d'un  demi-jour.  Les  maisons  sont  con- 
tiguês  les  unes  aux  autres;  il  n'y  a  ni  ruines,  ni  jar- 
dins. Il  s'y  trouve  treize  mosquées  pour  faire  la  prière 
du  vendredi;  l'une  d'elles  appartient  aux  chafeïles. 
Quant  aux  autres  mosquées ,  elles  sont  en  très-grand 
nombre.  Sera  est  habitée  par  des  gens  de  toute  na- 
tion, parmi  lesquels  on  distingue  les  Mongols,  qui 
sont  les  maîtres  du  pays  ;  une  partie  professe  la  re- 

^  Littéralement  :  cËile  est  suffoquée  par  la  multitude  de  ses  ha- 
bitants;» ôyo  l^l^v^  (1^^*  ^*^^  P^^  ^^®  semblable  métaphore 
qolbn-Batoutah  dit  ameurs,  en  parlant  d'une  salle  d'audience 
(mkhwer)^  <ii^  «a^  ^  À^   flà^^  celle  était  suffoquée  de 

tous  côtés  par  les  assistants,  i  c'est-à-dire,  elle  était  tout  à  fait  pleine. 
(  Voyages  c^76n-BatoalaA>p.  i5.)  On  lit  dans  un  autre  passage  d'Ibn- 
Batoutah  (apud  Dozy,  op,  suprà  laud,  p.  44 «  note  lo) ,  juolc  l^L«i*t 
^UJIj,  tses  m&rchés  regorgent  de  monde.»  n)n-Djobur,  dans  sa 
description  de  M^sine,  publiée  par  M.  Âmari,  dit  que  cette  ville 
est  remplie  d'adorateurs  de  la  Croix,  qu'elle  est  suffoquée  par  ses 
habitants,  l^AJUbliû  ^jMJ  ,  et  peut  à  peine  contenir  sa  population.  » 
(Journal  asiatique,  décembre  i845,  p.  567.) 


SEPTEMBRE  1850.  199 

ligion  musulmane,  et  leurs  émirs  sont  musulmans. 
On  distingue  encore  les  Kifdjaks ,  les  Tcherkesses , 
les  Russes,  les  Grecs,  qui  sont  chrétiens.  Chaque 
nation  habite  un  quartier  séparé ,  où  elle  a  ses  mar- 
chés. Les  marchands  et  les  étrangers  originaires  des 
deuxiraks,  de  TEgypte  et  de  la  Syrie,  etc. habitent 
un  quartier  entouré  d'un  mur,  afin  de  préserver  les 
richesses  des  marchands.  Le  palais  du  sultan  est 
appelé  Altoan-Tach,  ^LW  ^^JkJM.  Altoun  signifie 
or,  et  tach,  tête,  erl;^. 

Le  cadi  de  Sera,  Bedr-Eddin-al-Aaradj ,  est  au 
nombre  des  meilleurs  cadis.  On  y  trouve  aussi  parmi 
les  professeurs  des  Ghafeîtes,  le  fakih,  Timam  dis> 
tingué  Sadr-eddin-Soleiman-a{*Lefc2;i,  ;^)XJtP,  qui 

^  Les  mss.  908  et  910  écrivent  •«  Ja/[  ;  les  deux  derniers  épel- 
lent  même  ce  mot  lettre  par  lettre. 

*  ibn-Batoutah  a  confondu  ici  le  mot  /j»U?f  qui  signifie  «pierre ,  » 
avec  un  autre  mot  turc ,  dont  les  deux  dernières  lettres  sont  les 
mêmes,  le  mot  /jvL,  hach,  ctête.» 

^  Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  voir  figurer  ici  un  docteur 
musulman  appartenant  à  la  nation  des  Lezgues.  En  efiet,  nous  avons 
vu  ci -dessus,  dans  les  extraits  d*Ibn-Alathir  (sub  anno  618,  n**  de 
novembre-décembre  1849*  P*  ^^^))  que  le  peuple  des  Lekzes  se 
composait  de  musulmans  et  d'infidèles.  Gazouîni  et  Bacoui  nous 
apprennent,  dans  un  article  de  leurs  compilations  géographiques, 
que  tous  les  habitants  de  la  ville  Lekze  de  Takhir,  ^Lb,  suivaient 
la  doctrine  de  Timam  Ghafd,  et  «qu'il  se  trouvait  dans  cette  ville 
un  médréceb  (collège),  bâti  par  le  vizir  Nizam-el-Mulc-Haçan,  fils 
d'Isbak.»  (Voyez  Born,  Geographica  Cauxiasia,  p.  96;  cf.  d'Obsson, 
Voyage  d'Âhou-el-Cassim,  p.  i58  et  p.  5.)  Gazouîni  ajoute  que  les 
Lekxes  ont  tradtdt  dans  leur  langue  le  Mokhtécer  de  Mozni  et  le 
livre  de  Timam  Ghafeï.  (Voy.Fraehn,/ru2îca(îorL5  bibliographiques,  etc. 
Saint-Pétersbourg,  i8A5,  grand  in-8*  p.  xliii  cl  78;  cf.  Journal 
asuMquê,  3*  série,  t  III,  p.  819.  ) 
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est  un  homme  de  mérite  ;  et  parmi  les  Malékites , 
Chem&-eddin-ai-Misri ,  qui  est  en  butte  aux  reproches 
touchant  sa  piété.  On  voit  à  Sera  Thermitage  du 
pieux  pèlerin  Nizam-eddin;  il  nous  y  traita  et  nous 
montra  de  la  considération.  On  y  voit  encore  i'her- 
mitage  du  fakik,  du  savant  imam  Lokman-eddin-al- 
Rharezmi ,  que  j e  visitai,  B  est  au  nombre  des  cheikhs 
distingués;  c'est  un  homme  doué  de  belles  qualités, 
d'une  âme  généreuse,  plein  d'hmnilité,  mais  fort 
rude,  ii^IaMJi  «>s!<x^,  envers  les  riches.  Le  sultan 
Uzbek  le  visite  chaque  vendredi.  Ce  cheikh  ne  va 
pas  à  sa  rencontre,  et  ne  se  lève  pas  devant  lui.  Le 
sultan  s'assied  vis-à-vis  de  lui ,  lui  parle  du  ton  le  plus 
doux,  et  s'humilie  devant  lui.  Mais  le  cheikh  tient 
une  conduite  tout  opposée.  Sa  manière  d'agir  avec 
les  fakirs,  les  malheureux  et  les  étrangers,  est  le 
contraire  de  sa  conduite  envers  le  sultan.  D  leur  té- 
moigne de  l'humilité,  et  leur  parie  du  ton  le  plus 
doux.  Il  me  traita  avec  considération  (que  Dieu  l'en 
récompense!)  et  me  fit  présent  d'un  jeune  esclave 
turc.  Je  fus  témoin  d'un  miracle  de  sa  part. 

«J'avais  désiré  me  rendre  de  Sera  à  Kharezm.  Ce 
cheikh  me  le  défendit,  et  me  dit:  u  Attends  quelques 
jours,  puis  mets-toi  en  route.  »  Ma  fantaisie  (httéra- 
lement  la  concupiscence,  (jMJUJt)  l'emporta.  Je  trou- 
vai une  grande  caravane  qui  se  préparait  à  partir, 
et  parmi  laquelle  il  y  avait  des  marchands  de  ma 
connaissance.  Je  convins  que  je  partirais  avec  eux , 
et  j'annonçai  au  cheikh  cet  accord.  Mais  il  me  dit  : 
((  Tu  ne  peux  te  dispenser  d'attendre  ici.  »  Néanmoins 
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je  me  disposai  au  départ;  mais  un  de  mes  esclaves 
s'enfuit,  et  je  restai  à  cause  de  son  évasion.  Ce  retard 
est  au  nombre  des  mirades  évidents;  car  au  bout 
de  trois  jours ,  un  de  mes  compagnons  trouva  mon 
esclave  fugitif  à  Hadj-Terkhan ,  et  me  le  ramena.  Je 
partis  alors  pour  Kharezm  ^  » 


NOTICE 

SUR 

ABOU'L-WALID  MERWAN  IBN-DJANA'H 

ET   SUR 

QUELQUES  AUTRES  GRAMMAIRIENS  HÉBREUX 

DU  X*  ET  DO  XI*  SIÈCLE, 

SUITII  DS  L*nfTBODITCTIOX 

DU  KITAB  AL-LUMA'  D'IBN-DJANA*H, 

EN  ARABE  AVEC  UNE  TRADUCTION  FRANÇAISE, 

PAR  s.  MUNK. 


(Suite.  Voir  les  cahiers  d*avril  et  de  juillet.) 

Si  nous  avons  dû  regretter  de  ne  posséder  que 
peu  de  renseignements  sur  la  vie  d'Ibn-Djanâ'h, 

'  J*ai  traduit  intégralement  la  suite  de  la  relation  d'Ibn-Batou- 
tah  jusqu'à  la  fin  de  la  première  partie,  c'est-à-dire  jusqu  à  Tentrée 
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dont  ]es  principaux  écrits  nous  sont  bien  connus, 
le  contraire  nous  arrive  pour  Samuel  ha-Naghid. 
Nous  trouvons  tarès-peu  de  renseignements  sur  ses 
nombreux  écrits,  qui  sont  presque  tous  perdus; 
mais,  en  revanche,  nous  possédons  des  détails  cu- 
rieux sur  sa  vie.  Gela  tient  à  ce  que  Samuel  et  son 
fils  Joseph  ont  joué  un  rôle  important  dans  les 
affaires  politiques  de  Grenade  au  xi*  siècle.  Ge  qui 
est  raconté  à  cet  égard  dans  le  Sépher  ha-Kabbalâ 
d^Abraham  ben-David  se  trouve  confirmé,  dans  di- 
vers points  essentiels ,  par  quelques  notices  que  j'ai 
pu  recueillir  dans  les  auteiurs  arabes.  Le  récit  de 
lauteur  juif  acquiert  par  là  une  authenticité  qui  en 
fait  un  document  historique  très-important,  et,  en 
le  reproduisant  ici  en  entier,  je  crois  faire  une  chose 
agréable  à  ceux  qui  s'occupent  de  Thistoire  de  l'Es- 
pagne musulmane  de  ces  temps,  d'autant  plus  que 
les  historiens  arabes  sont  extrêmement  sobres  de 
détails  sur  l'histoire  de  Gi^nade  à  l'époque  des  pio- 
loac  al-tawdîf,  ou  des  petits  souverains  qui  se  par- 
tagèrent l'Andalousie  après  la  chute  de  la  dynastie 
des  Omayyades.  J'accompagnerai  ce  récit  de  quel- 
ques fi'agments  arabes  qui  se  rapportent  aux  mêmes 
faits.  On  me  pardonnera,  j'espère,  de  profiter  de 
cette  occasion  pour  faire  mieux  connaître  quelques 
faits  historiques  de  ces  temps ,  et  de  mêler  quelques 
pages  d'histoire  dans  une  notice  sur  les  grammai- 
riens. 

de  notre  voyageur  dans  le  Sind,  et  jeTai  publiée  naguère.  (Voyages 
à^IbnrBatoutak  dans  la  Perse  et  dans  VAsie  eenJtraU,  p«  86-162.) 


jC'  •'    •  '. 
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Abraham  ben-David ,  après  avoir  parié  de  Rabbi 
'Hanokb,  chef  spirituel  de  la  communauté  juive  de 
Gordoue ,  mort  au  mois  de  septembre  de  Tan  i  o  i  à, 
continue  en  ces  termes  ^  : 

«  Un  de  ses  plus  illustres  disciples  fut  Rabbi  Sa^ 
muel  ha-Lévi ,  le  Naghid ,  fils  de  R.  Joseph ,  et  connu 
sous  le  nom  dlbn-Naghdila^,  de  la  communauté  de 
Gordoue.  Cétait  un  savant  (talmudiste)  de  la  plus 
haute  intelligence ,  et  avec  cela  il  était  versé  dans 
les  livres  des  Arabes  et  dans  leur  langue,  et  de  ces 
hommes  qui  peuvent  se  présenter  dans  le  palais  d'un 
roi.  Il  était  marchand.  d*épicerie,  et  gagnait  sa  vie 
péniblement,  jusqu'à  Tépoqueoù  les  guerres  civiles 
éclatèrent  en  Espagne ,  lorsque  eut  cessé  le  règne  des 

'  Voy.  Sèàxr  *Olâm  rahhd  et  autres  écrits ,  suivis  du  Sépher  ha- 
Kahbalâ,  édit.  d* Amsterdam ,  547  ^  (^7^0*  ÎI^'S^  ^^1*  ^^*  ^^  recueil 
ayant  été  imprimé  plusieurs  fois,  nous  nous  dispensons  de  repro- 
duire ici  le  texte  hébreu ,  dans  lequel  nous  corrigeons  plusieurs 
fautes,  notamment  pour  ce  qui  concerne  les  dates. 

*  Le  texte  porte  nV'*tDp'*II  Gikaûla,  de  même  les  éditions  des  li- 
vres Yoahasùi  et  Yesôd  *Olâm,  Mais  dans  deux  manuscrits  du  Yesôd 
'Olâm  nous  lisons  n>bl3^  (^^-  b^^*  ^^  ^^  Bibl.  nat.  ancien  fonds, 
n*  44if  et  fonds  de  TOratoire ,  n*  1 69) ,  et  dans  un  troisième,  nV'^13^ 
(Orat.  n**  169,  2**).  M.  Dukes  m'informe  que  dans  un  manuscrit 
du  Youhiutn  (Bibl.  Bodl.  cod.  Huntingt.  n**  5o4)t  ce  nom  est  écrit 
K^^m^  «  et  que  dans  la  Chronique  de  Saadia  ibn-Danân  (  Un ,  n**  46 1  ), 
on  lit  n^Kl^i^*  ^  cs^  évident  que  nS'*Qp'^II  ^^^  une  ancienne  faute 
des  copistes  ;  la  vraie  orthographe  de  ce  nom  est  nVl3^  ou  nVl3^  » 
et  c'est  ainsi  que  nous  le  trouvons  écrit  dans  quelques  auteurs  ara- 
bes. Dans  le  passage  d'Ibn-Khaldoun  que  nous  citerons  plus  loin, 

un  de  nos  manuscrits  porte  aJJ^,  avec  les  voyelles.  Samuel  ha- 
Lévi  était  né  à  Gordoue,  d  une  famille  originaire  de  Merida.  Moïse  ben- 
Ezra  (  loc.  cit.  fol.  3  2  v.)  appelle  notre  Samuel  v^^Jaytl  I  jUjjJî  ^5  Jjlt  I 

i»Lyf  j>[jjij\  ïLfcJi 

>4. 
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fils  dlbn-Abi-'Âmir  ^  et  que  les  chefs  berbers^  pri- 
rent  le  dessus.  La  ville  de  Cordoue  fut  bouleversée , 
et  ses  habitants  s'enfuirent ,  les  uns  à  Saragosse ,  où 
leiu*  postérité  existe  encore,  les  autres  à  Tolède,  où 
Ton  connaît  encore  aujourd'hui  leurs  descendants. 
R.  Samuel  ha-Lévi  s  enfuit  à  M alaga ,  où  il  s  établit 
dans  une  boutique,  comme  marchand  d'épicerie. 

«  (Dans  la  suite,)  sa  boutiqiie  se  trouvant  près  du 
château  dlbn-al-'Arîf,  secrétaire  duroi'Uabousben- 
Makes  ^,  roi  des  Berbers  à  Grenade,  ime  esclave 
du  secrétaire  venait  le  prier  souvent  de  rédiger  les 
lettres  (qui  devaient  être  envoyées)  à  son  maître  le 
vézir^  Àboul-Kâs  (ou  Kâsim)  ben-al-'Arif.  Celui-ci, 

^  Le  *hâdjib  Âl-Mançour  ibn-Abi-'Amir,  qui  avait  saisi  tout  le 
pouvoir  sous  le  khaiife  Heschâm  II,  mourut  au  mois  d^août  1002. 
Son  fils  *Abd-ai-Méiic  lui  succéda ,  et  celui-ci  étant  mort  en  septem- 
bre 1 008 ,  'Abd*al-Ra'bmân ,  second  fils  d' Al-Mançour,  entré  au  pou- 
voir, poussa  l'ambition  jusc[u*à  prétendre  au  trône  des  Omayyades , 
et  sut  obtenir  du  faible  Heschâm ,  qui  n'avait  pas  de  fils ,  un  acte 
qui  le  déclara  successeur  au  trône.  Mais  il  tomba  bientôt  victime 
d'une  conspiration.  (Voy.  Conde,  a' partie,  ch.  cii-civ;  Thehistory 
of  ihe  mohammedan  dyndsties  in  Spain,  bj  AUMakkari,  Uunslaied  fy 
Pascual  de  Gayangos,  t.  II,  p.  221  et  suiv.  ) 

*  Le  texte  porte  DT^Î^^B  ""^^D  «les  princes  des  Philistins ;>  j'ai 
déjà  fait  observer  ailleurs  que  les  auteurs  juifs  désignent  les  Berbers 
sous  le  nom  de  Philistins.  (Voyez  ma  Notice  sur  Joseph  ben-lehouda, 
dans  le  Journal  Asiatique,  juillet  1842,  p.  5o,  note  1.) 

*  Ce  nom  berber  que  l'auteur  écrit  DnXD  rnâthes,  ^ar^heth,  est 
écrit,  par  les  auteurs  arabes ,  tantôt  ^m^£^[jtMâkes ,  tantôt  ^ ...  ^-^l  ^ 
Mâkesen, 

*  En  Espagne  le  premier  ministre  ou  vézir  avait  aussi  le  titre  de 
câtib  ou  secrétaire.  Dans  un  passage  d'^-Makkari ,  que  nous  donne- 
rons plus  loin,  on  lit:  (t^\SÛ\ y> yj\^\  (jf  jâJjjifî  Jb^[  »^U^ 
C'est  pourquoi  vuotre  auteur  dit  tantôt  ")SlDt  tantôt  n^l2^D* 
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voyant  ces  lettres,  en  admira  la  sagesse.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  le  vézir  Ibn-al-'Arîf  ayant  de- 
mandé un  congé  au  roi  *Habous ,  et  étant  revenu  à 
sa  maison  à  Malaga ,  demanda  aux  gens  de  sa  mai- 
son :  «  Qui  donc  vous  a  écrit  les  lettres  qui  me  sont 
u  parvenues  ?»  Ils  lui  répondirent  ;  «  C  est  un  juif, 
«près  de  ton  château,  de  la  communauté  de  Cor- 
«  doue,  qui  a  écrit  pour  nous.  »  Aussitôt  le  secrétaire 
(Ibn-al-'Arif)  donna  des  ordres,  et  on  lui  amena  R. 
Samuel  ha-Lévi.  «  Il  n  est  pas  digne  de  toi ,  lui  dit-il , 
M  de  rester  dans  une  boutique;  tu  ne  t'éloigneras 
u  plus  de  moi,  ni  à  droite ,  ni  à  gauche.  »  (R.  Samuel) 
devint  donc  son  secrétaire  et  son  conseiller,  tandis 
quil  était  luî-jpaême  le  conseiller  du  roi.  Tous  ses 
conseils  étaieilt'comme  si  quelqu'un  interrogeait  la 
parole  de  Dieu  ;  et  le  roi  'Habous  prospéra  par  ses 
conseils ,  et  devint  très-grand.  Ensuite  le  secrétaire 
Ibn-al-'Arif  étant  tombé  malade,  et  se  trouvant  près 
de  mourir,  le  roi  'Habous  vint  le  visiter.  «  Que  ferai- 
i(  je ,  lui  dit  le  roi ,  qui  me  conseillera  dans  les  guerres 
«qui  m'entourent?  —  Moi,  répondit-il,  je  ne  t'ai 
uj  aurais  conseillé  d'après  mon  propre  cœur,  mais  par 
«l'inspiration  de  ce  juif  ;  fixe  tes  yeux  sur  lui,  qu'il 
«  te  soit  un  père  et  un  ministre  ;  fais  tout  ce  qu'il  te 
«  conseillera ,  et  Dieu  te  sera  en  aide.  »  Et  après  la 
mort  du  secrétaire,  le  roi  'Habous  accueillit  R.  Sa- 
muel ha-Lévi  dans  son  palais;  il  devint  secrétaire  et 
conseiller,  et  fut  depuis  l'an  4787  (1027)^  dans  le 
palais  du  roi. 

*  Le  texte  porte  Tan  4780  (1020),  mais  ce  chiffre  est  nécessai- 
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((  Le  roi  avait  deux  fils  «  dont  l'aîné  s  appelait  Bèdts, 
et  le  cadet  Bolugguin  ^  Tousles  chefs  berbers  étaittit 

rement  inexact.  Les  auteurs  arabes  ne  sont  pas  d^accord  sur  Tépo- 
que  du  départ  de  Zftwi  ibn-Zéîri,  qui,  en  retournant  en  Afrique, 
chargea  son  neveu  ^Habous  du  gouvernement  de  Grenade.  Selon 
quelques-uns,  Zâwi  ne  partit  qu*en  4)0  de  rbég.(io29).  (Voy.  Ga* 
siri,  t.  II,  p.  ai3  ;  Gonde,  3*  partie,  cb.  i,  ëdit.  de  Paris,  p.  3i8» 
où  Zàwi  porte  également  le  nom  de  *Habous).  Selon  Ibn  al-Khatîb, 
cité  par  M.  de  Gayangos  (Al-Makkari,  t.  II,  p.  5oi,  note  lo),  le 
départ  de  Zâvri  eut  lieu  en  4i6  (loaS).  Mais,  dûion  admettre  avec 
Ibu-Kbaidoun  (Hist,  des  Berbers, éàit.  de  M.  de  Siane,  1. 1,  p.  933) 
la  date  de  4 1  o  (  i  o  1 9-3  o),  conforme  à  cequ*on  lit  dans  les  extraits  d'Ibn- 
al-Khatîb  donnés  par  Gasiri  (t.  II,  p.  3 55) ,  il  résulte  du  récit  même 
d'Abrabam  ben-David  que  *Habous  avait  déjà  régné  quelque  temps 
en  souverain  «  lorsque  R.  Saçiuel  lut  admis  à  sa  cour.  11  est  donc 
évident  qu^il  y  a  erreur  dans  la  date  de  4780  de  la  création ,  qui 
correspond  à  fan  1020.  Je  substitue,  par  conjecture,  la  date  de 
4787  (1037)  sans  pouvoir  en  garantir  l'oixactitude  ;  je  présume  que 
les  copistes  ont  omis  ici  la  lettre  f  ;  car  nous  trouvons  plus  loin  la 
date  de  4787  comme  celle  de  Tinstallation  de  R.  Samuel  dans  la 
dignité  de  naghîd,  et  cette  date  est  confirmée  par  Saadia  ibn-Da- 
nân,  probablement  d'après  d'autres  sources.  On  verra  une  autre 
faute  un  peu  plus  loin ,  dans  la  date  de  la  mort  de  'Habous ,  où  il  est 

certain  que  pour  TQ  il  faut  lire  nS* 

'  On  n  est  pas  d'accord  sur  Tortbograpbe  et  la  prononciation  de 
ce  nom,  qu'on  rencontre  souvent  cbez  les  Berbers.  Notre  auteur 
juif  écrit  ppVs  P&f  un  koupk  ;  les  auteurs  arabes  écrivent  le  plus 
souvent  ^j^JÉaJL,  mais  on  trouve  aussi  ^^<(d^^  (^<>y*  ^^  history  of 
the  Almohades,  hy  Abdo-l-Wâhid  al-Marrekoshi,  ediud  fy  If  Dozj, 
p. 97), et  çà  et  là  on  rencontre ^a^JUj.  Ges  variations  font  présumer 
que  la  lettre  qui  suit  le  lâm  est  un  ^  dur,  qui  n'a  pas  d'équivalent  en 
arabe.  Quant  à  la  prononciation ,  Ibn-Kballicân  (à  l'article  de  QfSiX^ 
Àbou'l-Fotou'h)  dit  positivement  que  les  deux  premières  lettres  ont 

un  dhamina  et  la  troisième  un  hesra  et  un  teschdid  :  ^^  ^j^^^Àj^ 

»^jw^tl  oUsJt  jujuSLj'^^v^fj  «Oo^t  pUt.  Par  consé- 
quent il  faut  prononcer  Bolagguîn.  Pour  ce  qui  concerne  la  personne 
de  ce  Boiuggpin  dont  il  s'agit  ici ,  la  plupart  des  historiens  arabes , 
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disposés  à  faire  régner  Bolugguîn,  te  plus  jeune; 
mais  tout  le  reste  de  la  population  penchait  pour 
Bâdis.  Les  jui&  aussi  (étaient  divisés);  parmi  eux, 
trois  des  grands  de  Grenade ,  R.  Joseph  ben-Migasdi  ^ 
R.  Isaac  ben-Léon  et  R.  Néhémia ,  surnommé  Âsch- 
câfa,  étaient  pour  Bolugguîn,  et  R.  Sanmel  ha-Lévi 
était  pour  Bâdîs.  Au  jour  de  la  mort  du  roi  *Habous , 
les  chefs  des  Berbers  et  leurs  grands  se  mirent  en 
rang  pour  préolamer  roi  son  fitls  Bolugguîn;  mais 
aussitôt  Bolugguîn  s'avança  et  baisa  la  main  à  son 
frère  aîné  Bâdîs,  et  ceiid-ci  fut  proclamé  roi  Tan 
A798  (io38)^.  Alors  les  amis  de  Bolugguîn  chan- 

et  entre  autres  Ibn-Khaldoun ,  en  font,  non  pas  le  frère,  maïs  le 
fils  de  Bâdis.  Cependant  les  détails  que  donne  notre  auteur,  qui 
est  de  la  première  moitié  du  xii*' siècle,  sont  puisés  sans  doute 
dans  des  documents  authentiques.  Ibn-al-Athîr  est  d*accord  avec 
notre  chronique  juive;  il  dit,  en  pariant  de  Bâdîs  :  lÀ»J  Ljl3 
^jaJÉsJj  ^  aJII  <mc  «U^[  ^^Î  «cXju  J[*  «Et  lorsqu'il  mourut, 
le  fils  de  son  frère,  *Abd-Allah  ben-Bolugguîn ,  régna  après  lui.» 
Voyez  la  Chronique  d*Ibn-ad-Athir,  à  Tan  407,  au  chapitre  intitulé 
^jJ(XJ«3f  [  c^L^  c3y^  ^  ^-"'^1  ms.  de  la  Bihl.  nat.  suppl.  ar  n°74oi, 
t.  m,  fol.  167  V.  iÛ-Makkari,  dans  son  vaste  ouvrage,  a  recueilli, 
sans  ordre  et  sans  critique ,  des  documents  4e  difi'érentes  époques  ; 
et  tandis  que,  dans  son  résumé  de  l'histoire  d'Espagne,  il  présente 
Bolugguîn  comme  fils  de  Bâdis  (trad.  de  M.  de  Gayangos,  t.  II, 
p.  249]*  il  rappelle,  dans  un  autre  passage,  fils  de'Habous  [ihid. 
t.  I,  p.  133).  Ce  dernier  passage  se  trouve  dans  le  t.  II  de  Torigr- 
nal  arabe  de  Touvrage  d'Al-Makkari  (ms.  ar.  de  la  Bibl.  nat.  n**  706 , 

fol.  126  r.),  où  noua  lisons  :  i^^sàj  ^  aJUI  Jwa^  JubU%£  (A^ 

^  Ce  Joseph  ben-Migasch  ou  xMégas  fut  le  grand-père  du  célèbre 
docteur  du  même  nom,  disciple  d'isaac  al-Fâsi,  et  qui,  après  la 
mort  de  celui-ci  (1  io3] ,  dirigea  Técole  d'Elisana. 

^  Le  texte  porte  TDt^T  D'*d'?K  T  ^^  4787,  ce  qui  correspon- 


] 
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gèrent  de  visage ,  comme  les  bords  d  une  marmite  \  * 
et  malgré  eux,  ils  proclamèrent  Bâdis.  Dans  la  suite, 
Bolugguîn  se  repentit  d  avoir  fait  régner  son  frère  ; 
il  s*éleva  donc  contre  son  frère  Bâdis ,  et  le  roi  ne 
pouvait  rien  faire  de  petit  ni  de  grand,  sans  que  son 
frère  lui  opposât  des  obstacles.  Ensuite,  celui-ci 
étant  tombé  malade,  le  roi  parla  au  médecin  pour 
qu'il  en  négligeât  la  guérison  ;  le  médecin  ayant  fait 
ainsi,  Bolugguîn  mourut  ^,  et  le  règne  s*affermit 
entre  les  mains  de  Bâdis.  Les  trois  juifs ,  grands  de 
la  ville,  dont  il  a  été  parié  plus  haut,  s*enfriirent  à 
Séville  \ 

a  R.  Samuel  ha-Lévi  avait  été  installé  comme  na- 

drait  à  1027;  mais  tous  les  historiens  arabes  sont  d^accord  que 
'Habous  mourut  Tan  As 9  de  Thégire,  qui  commença  le  i3  octobre 
1087,  et  qui  correspond  à  Tan  4798  de  Tère  juive  de  la  création, 
commençant  le  i3  septembre  1037.  Selon  Ibn-ai-Athîr  [loc.  cit. 
fol.  i64r.) ,  -Habous  mourut  au  mois  de  ramadban  (juin  io38). 

^  Ceci  est  une  expression  empruntée  au  langage  du  Talmud,  et 
qui  signifie  :  1  Leurs  visages  noircirent  et  devinrent  sombres  de  co- 
lëre  et  de  confusion,  t 

*  ^1  y  a  une  trace  de  ce  fait  dans  THistoire  de  Grenade,  par  Ibn- 
al-Khatib,  auteur  du  xiv* siècle.  Cet  auteur,  qui  fait  de  Bâdis  le  père 
de  Bolugguîn ,  dit  que  celui-ci  mourut  par  l'effet  du  poison  qui  lui 
avait  été  administré  par  un  juif  qui  était  vézir  de  son  père.  (Voyez 
M.  de  Gayangos ,  loc,  cit,  t.  Il ,  p.  5oa ,  note  1 4.)  Ibn-«1-Kbadb  a  con- 
fondu le  vézir  juif  avec  le  médecin  ;  ni  Samuel  ni  son  fils  Joseph  ne 
professaient  la  médecine.  Il  n*est  pas  probable  non  plus,  comme  le 
dit  Ibn-al-Khatib,  que  Bolugguîn  ne  soit  mort  qu'en  454  de  Thégire 
(  1062]  ',  du  moins  il  résulte  de  la  suite  des  faits  racontés  par  notre 
auteur  juif,  que  Bolugguîn  mourut  du  vivant  de  Samuel. 

*  Le  texte  porte  n'^^ptS^Ki  inais  il  faut  lire  sans  doute  n^S^3t!^K» 
Séville^  Dans  un  autre  passage  (fol.  45  v.],  Tauteur  dit  positivement 
que  R. Joseph,  Tun  des  trois  fugitifs,  entra  au  service  d*Ibn-'Abbâd, 
roi  de  Séville., 
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jfiid^  dès  Tan  4787  (1027).  D  fit  du  bien  aux  Is- 
raélites en  Espagne,  dans  le  pays  du  Maghreb,  en 
Âfrikiyya,  dans  le  pays  d'Egypte,  en  Sicile  et  jusque 
dans  r Académie  de  Babylonie  et  dans  laviiie  sainte. 
Il  faisait  jouir  de  ses  biens  tous  ceux  qui,  dans  ces 
pays-ià,  s'occupaient  des  études  sacrées;  il  achetait 
beaucoup  d  exemplaires  des  écritures  saintes,  ainsi 
que  de  la  Mischnâ  et  du  Talmud,  qui  font  partie 
aussi  des  écritures  saintes,  et  il  dépensait  son  argent 
pour  tous  ceux  qui,  dans  toute  TEspagne  et  dans 
les  j^ys  que  nous  avons  mentionnés ,  voulaient  faire 
de  l'étude  de  la  Loi  leur  profession.  Il  avait  des 
écrivains  qui  copiaient  la  Mischnâ  et  le  Talmud ,  et 
il  donnait  (les  copies)  en  cadeau  aux  élèves  qui  n'a- 
vaient pas  les  moyens  d'en  acheter,  soit  dans  les 
académies  d'Espagne ,  soit  dans  les  autres  pays  que 

'  1^^2y  c*est-à<dire  comme  chef  ou  prince  de  tous  les  juifs  du 

royaume  de  Grenade.  Dans  la  Chronique  de  Saadia  ibn-Danân,  on 
Ht: 

a^D^K  s  r\w  H'^iy  Sw  n»fcc:ia3  T»a:Si  ^H'^h  iddj  Kim 

TçVn 


il  fet  installé  comme  chef  et  comme  naghid  dans  Grenade  et  dans  tontes 
les  villes  de  sa  dépendance ,  Tan  A787. 

Saadia ,  à  ce  qu  il  paraît ,  avait  sous  les  yeux  des  documents  en 
dehors  du  Sépker  ha-Kahhalâ;  car  il  rapporte  de  Samuel  le  fait  sui- 
vant, qui  manque  dans  notre  chronique  : 

nyacTD  a>m  nyat^  Dian  ntûHZ^}  *|SdS  ihk  ovd  nt^y  Kim 

Il  adressa  à  *Hahous,  roi  de  Grenade,  un  poème  composé  de  sept  héits, 
en  sept  langues,  chaque  hntàatns  une  autre  langue. 
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nous  avons  mentionnés.  En  outre,  il  fournissait 
chaque  année  de  Thuile  d*olive  pour  les  syns^gues 
de  Jérusalem ,  et  répandait  beaucoup  l'instruction, 
n  mourut  âgé,  dans  une  vieillesse  heureuse,  après 
avoir  mérité  quatre  couronnes,  celle  de  Tinstruc- 
tion,  celle  de  la  grandeur,  celle  du  lévitisme  et  celle 
de  la  bonne  renommée;  mais  au-dessus  de  toutes 
étaient  ses  bonnes  œuvres.  Il  décéda  1  an  4â  1 5 
(io55). 

«Son  fils,  R.  Joseph  ha-Lévi^  le  Nagfald,  occupa 
sa  place.  De  toutes  les  bonnes  qualités  de  son  père , 
il  ne  lui  en  manquait  aucune;  seulement  il  nétait 
pas  modeste  comme  son  père,  parce  qu'il  avait 
grandi  dans  la  richesse ,  et  qu'il  n'avait  pas  porté  de 
joug  dans  sa  jeunesse.  Son  cœur  s'enorgueillit  jus- 
qu'à mal  faire,, et  ayant  excité  la  jalousie  des  chefs 
berbers,  il  fut  massacré  le  jour  de  sabbat,  g  tébeth 
de  l'an  4827  (3o  décembre  lo66)^  lui  et  la  com- 
munauté juive  de  Grenade,  et  tous  ceux  qui  étaient 
venus  de  pays  lointains  pour  être  témoins  de  son 
instruction  et  de  sa  grandeur.  On  prit  le  deuil  pour 

lui  dans  chaque  pays  et  dans  chaque  ville 

Après  sa  mort,  ses  livres  et  autres  choses  précieuses 

*  On  lit  dans  le  texte  'IsriD  D^D^K  T»  ou  4824;  mais  ici  la 
faute  est  évidente,  car  dans  Tannée  4834 >  le  9  tébeth  ne  tomba 
pas  sur  un  samedi,  mais  sur  un  mardi.  Il  faut  donc  substituer 
un  T  au  1 1  et  lire  4837,  comme  le  porte  en  effet  le  Yesôd  'Olâm 
(liv.  iT,  ch.  18].  Cette  demiëre  date  est  aussi  confirmée  par  Ibn- 
Khaldoun,  selon  lequel  cette  catastrophe  des  juifs  de  Grenade  arriva 
dans  Tannée  459  de  l'hégire,  qui  commença  le  as  novembre  1066. 
Nous  donnerons  plus  loin  le  passage  d'Ibn-Khaldoun. 
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furent  dispersés  et  se  répandirent  partout;  et  les 
élèves  qu'il  avait  formés  devinrent  les  rabbins  d'Es- 
pagne et  les  guides  du  siècle  ». 

C'était  une  chose  extraordinaire ,  inouïe ,  de  voir 
un  juif  arriver  à  la  dignité  de  vézir  et  intervenir  di- 
rectement dans  les  affaires  de  TÉtat  ^;  et,  si  la  for- 
tune de  Samuel  et  de  son  fils  doit  nous  donner  upe 
haute  idée  de  leur  capacité,  en  faveur  de  laquelle 
'Habous  et  Bâdis  surent  braver  les  préjugés  et  le 
fanatisme  de  leurs  contemporains,  on  comprendra 
que  les  musulmans  ne  purent  voir  avec  indifférence 
le  pouvoir  exercé  par  un  infidèle  et  l'influence  dont 
les  juifs  jouissaient  alors  à  la  cour  de  Grenade ,  et 

^  On  a  vu  çà  et  là  des  juifs  jouir  d'une  certaine  considération 
auprès  des  souverains  musulmans  et  gérer  notaminent  leurs  finan- 
ces;  mais  c'est  peut-être  ici  le  seul  exemple  d'un  juif  gouvernant 
directement  et  publiquement  sous  le  titre  de  vézir  et  de  câtib.  Quel- 
({ues  écrivains  ont  cru,  par  erreur,  pouvoir  décorer 'Hasdaî  ben- 
Isaac  du  titre  de  ministre  ou  de  vézir  du  roi  'Abd-al-Ra*bmân  III. 
(  Voy,  Garmoly,  Itinér,  de  la  Terre  Sainte,  p.  5 ,  et  Hist,  des  médecins 
juifs  y  p.  3o  ;  Rapoport,  dans  le  KàUnder  and  Jahrbuchfûr  Israeliten 
(publié  à  Vienne  par Busch),  ann.  56o5  (i845),  p.  261.)  Mais  il  n'est 
question  nulle  part  de  'Uasdaî  chez  les  historiens  arabes  ;  Ibn-Abi- 
Océibia  est  le, seul  qui  le  mentionne  comme  médecin.  M.  Rapoport 
n*a  pas  hésité,  dans  ses  combinaisons  chronologiques,  à  se  servir 
d'un  passage  de  Gonde  (2* partie,  à  la  fin  du  chap.  81)  oà  il  est 
question  d'un  vézir  nommé  *lsa  ben-Is'hàk,  et  à  prendre  tout  sim- 
plement ^Isa  ^ouT^Hasdm;  mais  c'est  là  une  supposition  toute  gra- 
tuite. Je  crois  du  reste  que  dans  ie  document  dont  s'est  servi  Conde 
il  y  avait  une  faute,  et  qu'au  lieu  de  'Isa  (^^wwsc),  il  faut  lire  Yahjra 
(^j^yjç^)*,  il  est  ici  question,  sans  doute,  du  savapt  médecin  Ya'hya 
ben-Is'hak ,  dont  parle  Ibn-Abi-Océibi'a,  et  qui ,  d'origine  chrétienne, 
embrassa  l'islamisme,  et  fut  nommé  vézir  dans  les  premières  an- 
nées du  règne  de  'Abd^-Ra'hniân  III.  (Voy.  YAl-Makkari  de  M.  de 
Gayangos,  1. 1,  pages  187  et  à6 4.) 
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qui ,  à  ce  qu*il  parait ,  servait  même  quelquefois  de 
prétexte  à  d'autres  princes  musulmans  d'Espagne , 
ennemis  de  Bâdis,  pour  présenter  celui-ci  comme 
un  homme  impie ,  indigne  de  régner  sur  les  vrais 
croyants.  La  sagesse  et  la  modération  du  pieux  et 
modeste  Samuel  commandaient  le  respect,  et  lui 
servaient  d'égide  contre  les  trames  de  la  jalousie  ^  ; 
peut-être  même  Samuel  n  avait-il  pas  pris  positive- 
ment le  titre  de  vézir.  Mais  lorgueil  de  son  fils 

^  Dans  un  endroit  du  Traité  de  rhétorique  et  de  poétique  de  Moïse 
ben-Ezra  ffoi.  67  du  man.  d^Oxford) ,  il  est  fait  allusion  à  une  trame 
ourdie  contre  Samuel  ha-Naghîd  par  deux  grands  personnages  nom» 
mes,  Tun  Ibn-^Abbâs,  Tautre,  Ibn-Abi-Mousa..£n  parlant  des 
songes  qui  quelquefois  pronostiquent  lavenir,  Moïse  ben-Ezra  rap- 
porte le  fait  suivant  : 

--!••-        -:  TT  T-:  T-  t         -T  t: 

^iv^  nsp  ^03  t^^n  MH"»  ^nlD3  hni  '^«?^c  mim 

c^ipD  bit  Q^  >n>  DitoScfi       aycfii  an^:^'?^-^^  n'»Ki 

£t  le  naghîd  dont  il  a  été  parlé  (R.  Samuel),  après  que  le  vézir  Ibn- 
'Âbbâs,  son  agresseur  et  son  accusateur  eut  été  mis  à  mort ,  rêva  quil  faisait 
des  vers  qui  pronostiquaient  la  perte  du  vézir  Ibn-Àbi-Mousa ,  complice 
d*Ibn-*Abbâs  dans laccusation  dont  le  nagbid  avait  été  Tobjet,  et  dans  les 
machinations  employées  contre  lui.  Voici  les  vers  en  question  : 

Déjà  le  fils  de  'Àbbâs  a  péri ,  ainsi  que  ses  abus  et  ses  affîdés  ;  à  Dieu 
louange  et  sanctification  l 

Et  le  prince  qui  était  dans  son  complot  sera  promptement  abattu  et  broyé 
comme  la  nielle. 

Que  sont  devenus  tons  leurs  murmures ,  leur  méchanceté  et  leur  despo- 
tisme ?  —  Que  le  nom  de  Dieu  soil  sanctifié  I 
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Joseph ,  arrivé  au  faîte  du  pouvoir ,  finit  par  faire 
éclater  l'orage  longtemps  contenu,  et  par  amener 
une  terrible  catastrophe.  Nous  avons  déjà  dit  que 
les  historiens  arabes  nous  fournissent  très-peu  de 
détails  sur  l'histoire  de  Grenade  au  xi*  siècle;  mais 
les  fragments  qu'on  va  lire ,  et  qui  généralement  se 
rapportent  à  l'époque  de  la  puissance  de  Joseph , 
suffiront  pour  justifier  les  observations  que  nous 
venons  de  faire. 

Dans  un  poëme  adressé  par  Abou-Becr  ibn-'Am- 
mârà  Al-Mo'tadhid  ibn-'Abbâd,  roi  de  SéviUe,à 
l'occasion  d'une  victoire  remportée  par  celui-ci,  près 
de  Carmona,  sur  Bâdîs,  roi  de  Grenade  \  nous 
trouvons  les  vers  suivants  : 


^  Ce  poème  est  rapporté  par  Al-Fat'h  ibn-Kbâkân,  dans  son 
Kalâîd  at-'Ikyân.^  à  Tartide  que  cet  auteur  a  consacré  au  vézir  et 
poète  Ibn- Ammâr.  Al-Mo*tadbid  ayant  attaqué  Ibn-'Abd-Allah  (Âi- 
Birzali),  prince  de  Carmona,  celui-ci  appela  à  son  secours  le  roi 
Bâdîs,  dont  Tannée  fut  battue  par  celle  du  roi  de  Séville.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ce  combat,  dont  Tépoque  ne  nous  est  pas  exactement 
connue,  avec  un  autre  dont  parle  Al-Makkari  (trad.  de  M.  de 
Gayangos,  t.  If,  p.  249),  et  qui  eut  lieu,  dans  des  circonstances 
analogues,  entre  Bâdîs  et  le  kâdbi  Abou'l-Kasem  ibn-'Abbâd,  père 
d*Al-Mo'tadbid.  Dans  ce  dernier  combat,  qui  date  des  premiëi^es 
années  du  règne  de  Bâdis,  celui-ci  remporta  la  victoire,  et  le  kâdbi 
Ibn- Abbâd  y  perdit  son  fils  Isma*îl.  Comparez  avec  le  passage  d*Al- 
Makkari ,  THistoire  des  Almobade^,  par  *Abd-al-Wâ*hid,  publiée  par 
M.  Dozy,  p.  65. 
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Qu'elle  est  belle,  cette  épée,  dans  là  main  de  la  religion! 
quil  est  rafraîchissant,  ce  feu,  dans  le  cœur  de  la  gloire! 

Dieu  est  avec  toi,  si  tes  ennemis  8*allient  les  tins  avec  les 
autres  ;  ainsi  abandonne-les  tous  ensemble  a  celui  qui  est 
unique , 

Juifs ,  ainsi  que  Berbers.  —  Tire  donc  le  glaive  et  parle 
leur  avec  ses  langues  aiguisées. 

Il  y  a  ici  évidemment  une  allusion  à  Tascendant 
quavaient  pris  les  juifs  dans  le  royaume  de  Gre* 
nade  et  à  leur  intervention  dans  les  affaires  publi- 
ques. Mais  nous  trouvons  une  sortie  plus  directe  et 
plus  violente  contre  le  vézir  juif  et  contre  Bâdîs 
lui-même ,  dans  le  long  article  qulbn-Khâkân ,  dans 
son  Kalâîd  al'Ifyân,  a  consacré  à  Al-Mo'tamid  ibn- 
'Abbâd,  fils  d'Âl-Mo*tadhid.  Au  sujet  d'une  expédi- 
tion dirigée  par  ce  dernier  contre  Malaga ,  qui  alors 
était  au  pouvoir  de  Bâdîs ,  Ibn-Khâkân  présente  ce- 
lui-ci comme  un  impie  qui  foulait  aux  pieds  tous 
les  principes  de  religion  et  de  morale ,  mais  qui 
cependant  savait  conserver  sa  puissance  et  protéger 
son  territoire ,  jusquau  moment  où,  se  livrant  tout 
entier  aux  plaisirs ,  il  confia  toutes  ses  affaires  à  son 
vézir  juif.  L'article  sur  Al-Mo'tamid  ayant  été  pu- 
blié en  entier  par  le  savant  M.  Dozy  \  nous  nous 

'  Voyez  Historia  Ahhadidaram,  auctore  R.  P.  A,  Dw^,  voIoimii 
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dispensons  de  reproduire  ici  toute  la  tirade  contre 
Bâdîs ,  et  nous  nous  bornons  à  citer  le  passage  qui 
nous  intéresse  ici  particulièrement,  et  où  il  est  fait 
allusion  évidemment  à  Joseph  ha-Naghid  (car Samuel 
était  déjà  mort  à  cette  époque)  : 

Cependant  il  (Bâdîs)  ne  cessait  d*aller  avec  ardenr  à  ses 
fins^  et  de  veiller  sur  ses  contrées,  sans  qu'on  pût  lui  re- 
procher ni  lenteur,  ni  précipitation ,  et  sans  qu'aucun  de  ses 
protégés  eût  un  sujet  de  crainte  *,  jusqu'au  moment  où  il 
confia  ses  affaires  à  quelque  juif  qu'il  croyait  y  suffire,  et  se 
lança  dans  l'hippodrome  de  la  négligence ,  de  manière  à  le 
parcourir  tout  entier.  Alors  ses  affaires  étaient  perdues  plus 
que  la  lampe  au  matin  ',  et  il  ne  se  préoccupait  plus  que  de 

prias»  Leyde,  i846,  in-4^p•  87  et  suiv.  Le  passage  qui  nous  in- 
téresse ici  particulièrement  se  trouve  à  la  page  5i,  et  la  tradnction 
latine  aux  pages  1 19  et  130. 

^  M.  Dozy  traduit,  conformément  à  1  opinion  de  M.  Weijers  : 
Non  aatem  desierat  ardere  {alacritate)  in  locis  a  w  habitalis  (voyez 
p.  120  et  la  note  a63).  J'ai  suivi  la  glose  du  manuscrit  n*  784  de 
la  Bibliothèque  nationale  (foi.  1 3  v.),  où  le  mot ^Lm  est  expli- 
qué par  jumoUu  . 

*  C'est-à-dire  :  Il  veillait  avec  soin  sur  tous  ceux  qui  étaient 
confiés  à  sa  protection.  (Voyez  Hist.  Àhhadidcaram,p,  3a5,  note  4.) 

^  M.  Dozy  traduit  :  Tanc  perditam  est  ejus  impenam  propter  pocu- 
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la  boisson  du  soir  et  de  celle  du  matin.  Son  pays  était  un 
objet  de  convoitise  pour  tout  audacieux ,  et  son  voile  était 
entre  les  mains  de  quiconque  voulait  le  déchirer  \ 

Selon  Ibn-Khâkân ,  ce  fîit  cet  état  de  choses  qui 
motiva  la  nouvelle  expédition  dirigée  contre  Bâdîs 
par  Al-Mo'tadhid ,  qui  confia  le  commandement  à 
son  fils  Âl-Mo'tamid.  Le  roi  de  Séville  crut  le  mo- 
ment favorable  pour  s'emparer  des  États  de  Bâdîs, 
sous  prétexte  qu'ils  étaient  livrés  à  la  domination 
des  infidèles;  mais  Bâdîs  fiit  sur. ses  gardes,  et  l'ex- 
pédition échoua. 

S'il  faut  en  croire  Ibn-Khaldoun ,  le  massacre  des 
juifs  de  Grenade  fiit  amené  par  l'audace  du  vézir 
Ibn-Naghdila ,  qui  alla  jusqu'à  se  révolter,  nous  ne 
savons  dans  quel  but,  contre  le  roi  Bâdîs.  C'est 
même  là  le  seul  fait  important  qu'Ibn  -  Khaldoun 
sait  rapporter  du  règne  de  Bâdîs  ;  après  avoir  parlé 
de  la  mort  de  'Habous,  il  continue  en  ces  termes^  : 

lam  majtu  matatmam.  Quel  que  «oit  mon  respect  pour  Fautorité 
(Tnn  savant  qui  montre  partout  ia  plus  profonde  connaissance  de  la 
langue  arabe,  je  ne  puis  ici  adopter  sa  traduction.  Il  me  parait 

évident  qu^au  lieu  de  «^1  >  comme  a  lu  M.  Dozy,  il  faut  prononcer 

mi^\  ;  le  sens  est  que  son  royaume  alors  valait  moins  que  ne  vaut 
la  lampe  de  nuit  lorsque  le  jour  est  arrivé.  Cest  ici  une  locution 

proverbiale  analogue  à  cette  autre  :  ^jwwfli»  j  r'T"^  O"^  ^-^H*' 
1110^15  periens  [mutilis)  quant  iucema  in  sole,  (Voy.  Freytag,  Prov, 
arab,t,  III,  p.  294.) 

^  C'est-à-dire  chacun  pouvait  facilement  l'attaquer  et  le  désho- 
norer. 

*  Voyes  le  supplément  arabe  de  la  Bibiioth.  nat.  n'  743 ,  4*, 
t.  IV,  fol.  73  V. 
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^W^  (:)^'3  U>^'  <^^  CJ^-5  **^  o^<G  (r^^^  *-^'  J33 

(jjNJUi*^  ^jiAw  iUiM  iy>3  ^yy^}  caM  CiXi*  ax^ 

Et  (après  lui)  régna  son  fils  Bâdis,  qui  eujt  des  guerres 
avec  Dzou'1-Noun  (roi  Je  Tolède)  et  Ibn-*Âbbâd  (roi  de  Sé- 
ville).  £t  Isma^îl  ibn-Naghdila ,  le  dzimmi^^  qui  était  son  se- 
crétaire, et  qui  avait  été  aussi  celui  de  son  père*,  se  révolta 
contre  son  souverain.  Celui-ci  le  châtia  et  le  fit  mettre  à  mort, 
Fan  69  (du  v*  siècle) ,  et  fit  tuer  avec  lui  une  multitude  de 
juifs.  Il  mourut  Tan  67. 

Il  y  a  certainement  exagération  dans  ce  que  dit 
Ibn-Khaldoun ,  qui  paraît  insinuer  que  Joseph  ha* 
Naghîd  (car  cest  lui  qui'est  désigné  ici  par  le  nom 
^Ismail)  avait  essayé  de  renverser  le  trône  deBâdis. 
Il  résulte  dun  document  ancien ,  qui  nous  a  été  con- 
servé par  Al-Makkari ,  que  la  principale  cause  de  la 
catastrophe  des  juifs  fut  la  jalousie  des  chefs  her- 
bers  excitée  par  Tascendant  qu^avaient  pris  les  juifs 
dans  le  gouvernement  de  Grenade  et  alimentée  par 
les  fanatiques  exhortation^  d'un  poète  musulman , 
qui  enveloppait  dans  le  même  anathème  le  roi 

^  hmail  était  sans  doute  le  nom  que  Joseph  portait  parmi  les 
musulmans  ;  quant  au  mot  dzimmi,  on  sait  qu'il  désigne  les  juifs  et 

les  chrétiens  vivant  sous  la  protection  (i^<^)  d'un  gouvernement 
musulman. 

*  Ibn-Khaidoun  confond  ici  Samuel  ibn-Naghdiia  et  son  fils  Jo* 
seph  en  une  seule  personne;  car  Joseph  n'avait  pas  été  secrétaire 
de  'Habons. 

zvi.  1 5 
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Bâdis  et  les  puissants  juifs ,  ce  qui  prouve  que  f  as- 
sertion d'Ibn-Khaldoun  n  a  aucun  fondement.  Voici 
le  passage  d'Ai-Makkari  ^  : 


1     A>lyJMâJ   Jj   ^t 

ç^j.^\  «X^t^  uW>"  J3*^ 


^■fli     1.^   ^^Jlt  <j|-#  yl^  ''U5  ^y 

^  Ce  passage  est  tiré  du  yii*  livre  de  Touvrage  d'Âl>Makkari ,  que 
M.  de  Gayangos  a  presque  entièrement  supprimé  dansf  sa  traduction. 
(Voyez  Manuscrit  arabe  de  la  Biblioth.  nat.  ancien  fonds,  n'  7o5, 
fol.  so5  V.) 

'  Notre  texte  porte  ju  Jû ,  ce  qui  est  évidemment  une  faute  de 
copiste ,  pour  jJjkÂJ  . 
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:>y-^\  t^Harl^  tf)l&  St  c^U»  «^^  »<>HtMi  J^ 
i»U,  j|^Àai^>»  ji^^  ii^Oâ*  SktSU  f^  )^, 
i>1k — *J\  M\  ^\j\i  t^liJt  _yAjijyi\  (jl  jJOsJ^i  J^t 

Et  lorsque  Bâdis,  soureraiD  de  Grenade,  eut  pris  poar 
véiir  le  juif  connu  sous  le  nom  d*Ibn-Naghdila,  et  que  sa 
maladie  (c  est^à-dire  sa  qualité  d*infidèle)  pesait  aux  musul- 
mans, AboU'Ishâk  al-Elbiri\  poète  religieux  d*£3vira  et  de 
Grenade,  ^prononça  sa  célèbre  kactda  rimée  en  noan,  ou  il 
dit,  entre  autres,  pour  exciter  les  Cinhadjites  *  contre  les 
juifs: 

«Allons*!  dis  à  tous  les  Cinhadjites,  les  pleines  lunes  du 
temps  et  les  lions  de  la  tanière, 

«  Le  discours  d^un  homme  plein  d'amour  et  compatissant, 
et  qui  donne  un  avertissement  sincère  pour  les  affaires 
temporelles  et  pour  la  religion. 

c  Votre  maître  a  commis  une  bute  «  par  laquelle  il  a  donné 
la  joie  aux  blasphémateurs. 

^  Àbou-Is'hftk  Ibrahim  ben-Mas'oud  d-Elbiri  est  cité  par  Al-Mak- 
kari  comme  un  des  poètes  célèbres  de  ces  temps;  notre  aateur 
donne  plusieurs  autres  extraits  de  ses  poésies,  ihid.  fol.  169  r. 
2o4  V.  et  aiov. 

*  Cinhâdja  est  le  nom  d'une  des  principales  tribus  des  Berbers. 
(Voyez  Hartmann,  Edrisii  Àfrica,  p.  ia8,  note  A.)  Selon  Ibn-Khal- 
iikân ,  à  l'article  Bàdis  (Abou-Monàdi) ,  la  première  voyelle  du  nom 
de  ft,^i>tf>.-^  est  un  dhamma  ou  un  kesra  (  ^U^^Jf  ^^i»^  c^^^^'^N 
UywîC  jJU^I);  par  conséquent,  il  faut  prononcer  ÇonAdo^a  ou 
Cinhâaja.  Les  Berbers,  qui  dominaient  alors  à  Grenade,  étaient 
issus  de  cette  tribu. 

'  Sur  le  sens  de  ^1,  conune  particule  eœcUative,  voyei  Zamakh- 
schari,  dans  F  Anthologie  grammaticale  de  M.  de  Sacy,  p.  268. 

lÔ. 


1 


220  JOURNAL  ASIATIQUE. 

«  Il  a  choisi  pour  secrétaire  uq  in&dèle  ;  et  s*il  avait  voulu , 
il  en  aurait  eu  un  d*entre  les  vrais  croyants. 

«  n  a  nourri  dans  tes  juifs  de  folles  espérances^  et  ils  ont 
grandi,  sont  devenus  les  maîtres,  et  se  sont  élevés  orgueil- 
leusement sur  les  musulmans.  » 

C'est  une  longue  kacîda;  les  Cinhadjites  se  soulevèrent 
alors  contre  les  juifs  et  en  firent  un  grand  carnage,  et  au 
nombre  (des  victimes)  était  ledit  vézir.  C'est  Tusage  chez 
les  gens  d'Espagne  que  le  véâr  est  en  même  temps  le  câtib 
(secrétaire).  Dieu  donc  rendit  le  repos  aux  pays  et  à  ses  ser- 
viteurs, par  la  bénédiction  de  ce  schéikh,  sur  la  parole  du- 
quel se  manifeste  la  lumière  de  la  vérité. 

S'il  est  vrai  que  ia  fortune  de  Joseph  et  son  am- 
bition excitèrent  ia  jalousie  et  le  fanatisme  des  mu- 
sulmans, sa  grande  générosité  ne  manqua  pas  de 
trouver  parmi  ceux-ci  maint  admirateur  sincère. 
Nous  trouvons  dans  un  autre  endroit  de  Touvrage 
d'Âl-Makkari  une  notice  sm^  un  poète  qui  fit  l'éloge 
de  Joseph  de  son  vivant  et  qui  le  pleura  après  sa 
mort.  Al-Makkari ,  après  avoir  parlé  d'un  poète  du 
VI*  siècle  de  Thégire ,  nommé  Mohammed  îbn-al- 
Farrâ,  et  de  son  grand-père,  mentionne,  à  cette 
occasion,  un  autre  poète  du  même  nom,  dont  il 
parle  en  ces  termes  ^  : 

^I«X-aAJ|  (jy»A^  (^  ^  J^  ^^y^  (j-^y^  CT^  t,<(|.w*lt 

^  Ce  passage  est  tiré,  comme  le  précédent,  du  vu"  livre  d' Al- 
Makkari.  (  Voy. Manuscr.  arab.  de  la  Bibliothèque  nationale,  n**  706 , 
fol.  89  r.  )  ' 
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->   ^ 


I  ô^  Jl^»  li^S^ 


(S^^if^^    i   Jl^   Ail»  (2^1   \ù^   LJjJÙ  ^ 

i  u«X£>-3  «Xj^  X>yt  Jsjb  l^l^"  Jo  U  o^U:)  ^jAi  (Âkkâ^ 


'  Quant  à  Ibn^al-Fahrâ  al-Akhfasch  ben-Maîmoun ,  qu*Âl- 
*Hidjâri  a  mentionné  dans  le  Moshah  \  il  n^est  pas  (  de  la 
famille ))de'  ceux-là;  mais  il  était  de  *Hiçn-al-Fîdâk,  des  dé* 
peodttntes  de  Karat-Beni-Sa*id  *.  Après  a  voir  étudié  les  lettres 

^  Sur  ÂyHidjAri  (Abou.Mo'bammed  ^Abd-Aliah  ibn -[Ibrahim,) 
et  sar  son  ouvrage  intitulé  :  JL^[  jLjLôi  ^  o^^l  c^Lx^ 
oytii,  voy.  M.  deGayangos,  Al-Makkari,  t.  I,  p.  3 19,  note  3o. 

*  C'était  une  forteresse  dans  la  province  de  Grenade.  (Voy.  ibid, 
t.  II,  p.  27.) 
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a  Cordoue,  il  revint  à  la  cour  de  Grenade,  et  s*y  appliqua 
à  chanter  les  louanges  du  vézir  juif;  c^est  lui  qui  a  dit  : 

«Salue  son  visage,  et  tu  trouveras  le  bonheur  et  Tespé- 
rance,  et  contemple  dans  son  salon  la  beauté  du  soleil  dans 
le  (signe  du)  Bélior. 

«Jamais  un  ami  n*a  trouvé  en  lui  un  défaut; et,  quand  la 
variable  fortune  changeait,  iui»  il  ne  changeait  pas.  » 

Et  lorsque,  arrivé  à  Almeria,  il  y  fit  un  poème  à  Téloge 
de  Rafi*-al-Daula,  fils  d*Al-Mo*tacim  ben-Ço^ladi*h  «  quel- 
qu'un, qui  voulait  lui  faire  du  tort,  dit  (au  prince)  :  mon 
seigneur,  ne. laisse  pas  approcher  ce  maudit,  car  il  a  dit ,  en 
parlant  du  juif  : 

«  Mais  pour  moi  la  fidélité  est  une  religion,  en  vertu  de  la- 
quelle j'ai  cru  permis  au  musulman  de  pleurer  le  mécréant,  a 

Mais  Rafi*-al-Daula  répondit  :  C'est  là ,  par  Dieu ,  l'homme 
noble  à  qui  il  faut  faire  du  bien.  S'il  n'avait  pas  de  la  chaleur, 
il  n'aurait  pas  pleuré  un  infidèle  après  sa  mort;  car  nous  en 
avons  trouvé  parmi  les  nôtres  qui  ne  faisaient  pas  attention 
à  un  musulman,  même  pendant  sa  vie. 

Après  ces  citations ,  qui  confirment  et  complètent 
le  récit  d'Abraham  bcMi-David^  nous  .quittées  le 
vézir  et  no\is  revenons  à  Samuel  ha-Naghîd ,  Thomme 
de  lettres  et  le  grammairien.  Ses  ouvrages  sont 
presque  tous  perdus,- et  il- n'est  connu  parmi  nous 
que  par  son  Introduction  auTal^ajud^^iip^pn  ^^ISP), 
dont  une  portion  a  été  imprimée  ^  Il>n-£l2;ra ,  fau 
dommencement  de  son  Yesôi  Morâ,  lui  attribue 
vingt-deux  ouvrages  relatifs  à  la  grttiniftaire  hébraï- 
que; le  plus  développé  et  le  plus  remar({ud3le  était 

'  On  la  trouve  dans  plusieurs  éditioûs  du  TalmUd ,  et  à  la  suite 
de  la  Qavis  Talmudica,  publiée  par  TEmpereur.  Leyde,  i634,  in-4% 
p.  2  33  et  suiv. 
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celui  qu  Ibn>Ezra  ^p{)elle  ^^^n  noQ ,  lÀvre  de  richesse , 
et  qu'il  met  au-dessus  de  tous,  les  autres  ouvrages 
de  grammaire,  y  compris  ceux  d%n-Djaaa'h  ^  Sa- 
muel joaissait  du  jie  grande  célébrité:  comme  poète  ; 
mais  lehouda  al-'Harizi  dit  que  ses  poésies  étaient, 
pour  la  plupart,  profondes  et  âi(£cLles,.et  avaient 
besoin  de  commentaires  2.  .        - 

Mo'ise  ben-Ezra,  qui  fait  uii  éioge  pompeux  dû 
talent  poétique  de  Samuel  ha-Nagbid,  fait  ressortir 
surtout  trois  de  ses^  ouvrages  de  poésie,  intitulés 
D>Vnn  p  Pils  des  Psaames,  ^h^u  p  Fils  des  Proverbes^ 
et  rhnp  p  Fik  de  VEcclésiaste,  et  qui  étaient  des 
imitations  des  trois  livres  bibliques  dont  ils  portaient 
le  nom.  Après  avoir  vanté  le  talent  origixial  de  Sa- 
muel, son  génie  inventif,  la  justesse  de  ses  exprès^ 
sions,  rénergie  de: son  éloquence,  1  élégance  de  son 
style,  il  ajoute  :  a  Ce  qui  en  est  la  preuve,  ce  sont 
ses  ouvrages  poétiques  Ben-Tehillîm ,  Ben-Mischlé  et 
Ben-Kohéleik.  Ce  dernier  est  le  plus  sublim.e ,  le  plus 
éloquent,  et  celui  qui  renferme  le  plus  d'avertisse- 
ments; car  c est  un  des  écrits  qui!  composa  après 
avoir  atteint  lage  mûr,  et  la  vue,  a-t-on  dit,  se  sert 
de  témoin  à  elle-même  ^.  Le  Ben-TeKillîm  ne  ren- 

*  Voyez  rintroduction  du  livre  ilfd2nafm;i\>avrage  de  Samuel 
était  iBfitulé  en  ardbe 'UâX^mJI  CjUi=> . 

*  Voyez  Sépker  Tahkemoni,  IIP  séance,  édition  d'Amsterdam, 
fol.  7  V. 

'  Proverbe  qui  signifie  :  cLa  meilleure  instruction  est  celle  qu'on 
puiae  dans  sa  propre  expérience  ».  On  dit  dans  le  même  sens:  ^j^l 
t)LJlr^,oubieli  encore:  ^Ir^  V^  y^^  f^U^ - 
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ferme  que  des  invocations  et  des  prières  modulées 
quil  a  composées  d après  le  rhythme  de  la  proso- 
die ;  c'est  un  genre  dont  personne  ne  s  est  occupé 
ni  avant  ni  après  lui.  Dans  tous  ces  ouvrs^es ,  il  s  est 
donné  beaucoup  de  peine  et  a  fait  de  très-grands 
efforts  f  car  il  y  a  employé  une  fouie  de  proverbes 
des  Arabes  et  des  étrangers,  de  sentences  des  phi- 
losophes ,  de  fleurs  de  Fancienne  génération  et  d  ex- 
pressions rares  de  nos  poètes  sacrés,  et  cela  dans  le 
langage  le  plus  éloquent  et  avec  la  plus  grande  évi- 
dence de  conviction  ^  n.  Il  parle  ensuite  des  discours 
et  des  lettres  de  Samuel,  dont  TOrient et f Occident 
étaient  remplis,  et  quil  avait  adressés  aux  hommes 
les  plusdistingués d'Irak,  de  Syrie,  d'Egypte,  d'Afri- 
kiyya,  du  Maghreb  et  d'Espagne,  «De  son  temps, 
dit-il  en  terminant,  le  règne  de  la  science  s'éleva 
après  avoir  été  humble ,  et  les  étoiles  des  connais- 
sances brillèrent  après  s'être  obscurcies;  Dieu  lui 
ayant  donné  une  grande   âme,  qui  touchait  aux 

'  >hvD  o-^L  Q>bn  ^  *-?y^t  ^y  <^ô^  ^  iH^, 
f^\  U  Ajii  i^j^*  ^/^^3  t^^fj  l^'y>>  nVnp  ^\j 
p  jjJf^  Lo^  *...*Jiâ1  jLjtU  (^LjJf  JLsi'  lyJj  JL^xrtfî  cxju 

Ma.  de  la  Bibl.  Bodl.  cod;  Hunlingi.  n'  699,  fd.  32  v. 
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sphères  et  frappait  le  ciel ,  pour  qu  il  aimât  la  science 
et  ceux  qui  la  cultivent,  et  quil  glorifiât  la  religion 
et  ceux  qui  la  soutiennent  '  ». 

De  toutes  ses  œuvres  poétiques ,  il  ne  reste  que 
des  extraits  du  Ben-Mischlé ,  qui  se  trouvent  dans  la 
collection  de  de  Rossi  ^. 

Après  cette  digression  sur  Samuel  ha-Naghîd  et 
son  fds,  qui  trouvera  grâce  auprès  du  lecteur,  ^n 
faveur  de  quelques  faits  nouveaux  que  nous  avons 
eu  l'occasion  d  y  faire  connaître ,  nous  revenons  à 
la  Grammaire  dlbn-Djanâ'h.  Cet  ouvrage  com- 
mence par  la  longue  introduction  qu'on  va  lire  ci- 
après,  et  est  divisé  en  quarante-six  chapitres  plus 
ou  moins  développés,  selon  Timportance  du  sujet. 
Nous  allons  brièvement  en  indiquer  le  contenu  ^  : 

'  c->-^L^  c>jy&tj  ^j^  0^  i*lt  ^^3  o«b  ^^^J  tJj 
^oJl>!yù>  *JUI^  (i^t  o^  j  dUJI  eM-l3^  i^:Àà:i\ 

j 

'  Voy.  Af;;^.  Codices  kehr.  n**  12  g.  Il  en  a  été  donné  quelques 
fragments  par  M.  Luzzatto ,  dans  le  journal  que  M.  Creizenach  et  Jost 
ont  publié  pendant  quelque  temps  à  Francfort,  sous  le  titre  de 
p^S)  Ann.  56oi  (i84i],  mois  d'iyyar,  p.  i3i  etsuiv.  et  par  M.  Du- 

kes,  dans  son  Anthologie  rabbinique  (Rabbinische  Blamenlese),  p.  55 
et  suiv. 

'  La  table  des  chapitres  donnée  par  M.  Ewald  (Beitrœge,  I ,  p.  1 44- 
i46]  n*est  ni  complète  ni  entièrement  exacte.  M.  Ewald  ne  compte 
que  quarante-trois  chapitres,  dont  il  s'est  borné  à  traduire  les  ins- 
criptions, mais  sans  y  avoir  toujours  mis  l'exactitude  et  la  précision 
désirables.  Je  n'ai  pas  en  le  temps ,  pendant  mon  séjour  k  Oxford , 
d'examiner  le  Kitâh  al-hima  tout  entier,  et  je  me  suis  borné  à  en 
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I.  Des  éléments  ou  des  parties  du  discours,  qui, 
dans  la  langue  hébraïque,  comme  dans  toutes  les 
autres  langues,  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  :  le 
nom ,  le  verbe  et  les  particules.  L'auteur  expose  la 
nature  et  la  nécessité  de  ces  trois  parties.  En  parlant 
du  verbe,  il  touche  la  question  des  temps,  qui  sont 
au  nombre  de  deux ,  le  prétérit  ;et  le  futur.  Le  pré- 
térit doit  précéder  le  futur*,  car  ce  qui  est  passé  est 
positivement  et  nécessairement,  tandis  que  ee  qui 
n'est  pas  encore  est  dans  la  catégorie  du  possible , 
et  le  nécessaire  précède  le  possible ,  comme  le  dit 
Aristote.  Cependant,  dit--il,  les  grammairiens  arabes 
mettent  le  futur  avant  le  prétérit,  parce  que  l'action 
est  d'abord  devant  se  faire,  et  après,  elle  est  faite. 
La  proposition ,  composée  des  parties  du  discours , 
ou  est  un  simple  énoncé  [j\j^^^  ni^n),  ou  ne  l'est 

pas.  La  proposition  non  énonciative  est  de  isix  es- 

copier  Tintroduction  et  à  consulter  çà  et  là  quelcjues  passages  qui 
m^ÎDtéressaieiit  partietiliërement  Mais  la  version  hébraïque  de  R.  le- 
houda  ibn-Tibbon ,  qui  se  trouve  dans  deux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (ancien  fonds  hébr.  n***  473  et  490)  et  dont  je  me 
sers  pour  indiquer  le  contenu  des  chapitres,  en  compte  quarante- 
six,  et  je  ne  doute  pas  qu*elie  ne  soit  entièrement  conforme  à  l*ori- 
ginal.  Les  chapitres  n*étant  pas  comptés  dans  le  manuscrit  arabe 
d*Oxford ,  mais  indiqués  seulement  parle  mot  3X3  (cjl^)  >  ^^  y  ®^  ^ 
trois  qui  ont  échappé  à  Tattention  de  M.  Ewdd  ;  ce  sont  les  chapitres 
xy,  xvi  et  XVIII.  Les  chapitres  xix  et  xx  ont  été  confondus  par 
M.  Ewdd  en  un  seul  (ch.  16)  ;  en  revanche  nous  ne  trouvons  pas, 
dans  la  version  hébraïque,  après  le  ch.  xxvii  (Ew.  a3),  le  ch.  a4 
de  M.  Ewaid  :  Was  m  der  Schrifï  ûhejfiûuig  sejr,  und  m  Laate  nichi 
gehôrtwerde  (De  ce  qui  est  superflu  dans  récriture  et  n'est  pas  en- 
tendu dans  la  prononciation);  il  y  a  probablement  ici  qudque  mal- 
entendu. 
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pèces  :  interrogation ,  interpellation ,  désir,  demande , 
ordre ,  défense.  Il  y  a  des  grammairiens  qui  en  ont 
compté  jusqu  à  dix  espèces ,  d  autres  en  ont  réduit 
le  nombre  à  moins  de  six;  mais  Fauteur  trouve  sa 
division  plus  rationnelle. 

II.  De  la  division  des  lettres  hébraïques  en  cinq 
classes ,  selon  les  organes  de  la  prononciation ,  avec 
quelques  observations  sur  les  lettres  molles  Kirr»  et 
sur  les  lettres  riDD  laa.  Dans  ce  chapitre,  l'auteur 
mentionne  le  livre  que  Saadia ,  dans  son  commen* 
taire  sur  le  SépTier  Yecira ,  dit  avoir  composé  sur  les 
lettres  gutturales  s^nnK;  et  au  sujet  des  particularités 
du  resch,  selon  la  prononciation  des  juifs  de  Tibé- 

riade,  il  cite  le  cyb^Aoit  4->U^  (Livre  des  sons), 
dont  fauteur  est  inconnu ,  et  qui ,  dans  un  autre  en- 
droit (ch.  XIX ),  est  attribué  aux  Sopherim  (scribes). 
ni.  De  la  composition  des  lettres,  pour  former 
des  mots.  Chaque  mot  a  au  moins  deux  lettres;  les 
mots  les  plus  longs  qu'on  puisse  former  en  hébreu 
(avec  les  aifixes)  sont  de  dix  lettres,  et  avec  le  wâw 
copidalif  on  arrive  à  onze,  comme  par  exemple 
D3>nlV'»b5?Di ,  in^nby^riD^  On  peut  même  arriver  à 
douze,  en  disant  n^n^nnyinDi . 

IV.  Du  minimum  et  du  maximum  des  lettres 
dan^  les  formes  primitives  des  noms ,  des  verbes  et 
des  particules.  Les  noms  ont  deux  lettres  aunioins, 
comme  t*  ^^>Qt^>  etc.,  et  cinq  lettres  au  plus, 
conune  vin&ï.  ratave^  (sans  parler  des  noms  com- 
posés,  comme  fl^p^p);  il  ny  a  que  les  noms  affixes 
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(pronoms)  qui  aient  une  seule  lettre,  comme  ^7*  1"* 
PI",  etc.  Les  verbes  ont  trois  et  quelquefois  quatre 

lettres.  Les  particules  préfixes  ont  une  seule  lettre, 
et  les  particules  séparées  ont  deux  lettres,  comme 
bn^hy,  ou  trois  au  plus,  comme  ]^\;  car  dans  jy^si. 
jypS .  hby^ ,  etc.  la  première  lettre  est  préfixe ,  et  ce 

sont  des  particules  composées,  '^ivb'2  et  viTO  sont 
également  des  mots  composés. 

V.  Des  lettres  radicales  et  des  lettres  ajoutées, 
ou  énumération  des  lettres  qui  ne  peuvent  être  que 
radicales,  et  de  celles  qui  peuvent  être  ajoutées  à  la 
racine,  et  quon  appelle  aussi  serviles. 

VI.  Exposé  de  la  plupart  des  significations  des 
lettres  ajoutées  ou  serviles.  L'auteur  en  a  formé  les 
trois  mots  n^an  "]K  ''Di*?t^,  et  il  les  explique  dans 
Tordre  qu'elles  suivent  dans  ces  mots ,  en  commen- 
çant par  le  v  et  en  finissant  par  le  n.  Ce  chapitre  est 
l'un  des  plus  développés  et  des  plus  instructifs  de 
tout  l'ouvrage ,  et  on  y  rencontre  une  foule  de  dé- 
tails curieux.  Aucun  des  grammairiens  plus  récents 
n'a  traité  ce  sujet  d'une  manière  aussi  complète,  si 
ce  n'est,  peut-être,  Profiat  Douran  dans  son  Ma  osé 
Éphod.  Le  premier  chapitre  de  la  grammaire  de 
Parchon  est  un  extrait  fort  imparfait  de  ce  chapitre 
d'Ibn-Djanâ'h.  Il  me  semble  même  que  les  obser- 
vations d'Ibn-Djanâ'h  sur  les  lettres  serviles,  à  l'ex- 
ception de  quelques  conjectures  hasardées,  sont 
encore  ce  qu'on  a  écrit  de  mieux  sur  cette  matière, 
et  que  notre  auteur,  sous  ce  rapport,  na  été  sur- 
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passé  ni  même  atteint  par  aucun  des  modernes.  On 
y  trouve  beaucoup  d'explications  qui,  dans  les  temps 
modernes,  ont  été  produites  comme  des  nouveau- 
tés ^ , 

^  L*espace  me  man<pie  ici  pour  citer  des  exemples  ;  je  me  bor- 
nerai à  uQiSeul,  auquel  je  rattacherai  quelques  observations.  Parmi 
les  modernes,  Vater  [Hebr,  Sprachlehre,  p.  3i2]  a  été  le  premier  à 
reconnaître  la  terminaison  adverbiale  w  dans  des  mots  comme 

DDl^  »  Q3n  1  etc.  (  Voy.  Gesenius ,  Lekrgehàude  der  hebr.  Spr, ,  p.  6  3  d<) 
Ibn-Djanâ^b  parle  déjà  de  cette  terminaison ,  qu  il  appelle  le  mim 
circonstanciel  (  jliH  fi^)'^  i^  observe  avec  beaucoup  de  justesse  que 
dans  le  passage  DD^*1  ^3tS^  «reste  assise  en  silence»  (Isaïe,  xlvii, 
5),  le  mot  DD^^  est  un  adverbe  venant  de  D1*1t  et  ayant  la  termi- 
naison  adverbiale  D"*  tandis  que  dans  QDlll  TD^^I  yi\Û  (Lament. 
m,  26)  »  le  mot  QD^l  est  un  adjectif  de  la  forme  ^^^S,  et  venant 
de  la  racine  DD1*  Ibn-Djanâ'b  n  avait  qu  un  pas  de  plus  à  faire  pour 
arrivera  ce  que  je  crois  être  la  véritable  explication  du  JUl  xv^ ,  ou 
de  la  terminaison  adverbiale  Q~;  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  là 

T 

un  reste  de  la  déclinaison  qui  avait  existé  autrefois  dans  Thébreu , 
ou  bien  dans  la  langue  primitive  d*ou  dérivaient  à  la  fois  Thébreu  et 

Tarabe.  L*accusatif  Q**,  en  arabe  I—,  s'est  conservé  comme  forme 

T 

adverbiale ,  de  même  que  dansTarabe  vulgaire  ;  car,  en  général ,  l'hé- 
breu a  beaucoup  plus  de  rapports  avec  Tarabe  vulgaire  qu'avec  Tarabe 
littéral ,  comme  j'aurai  peut-être  l'occasion  de  le  montrer  ailleurs , 
et  il  en  résulte  que  ce  que  nous  appelons  l'arabe  vulgaire  est  égale- 
ment un  dialecte  fort  ancien.  Nous  trouvons  souvent  dans  les  ter- 
minaisons grammaticales  de  l'hébreu  un  Q ,  là  où  l'arabe  présente 
un  ^,  par  exemple  au  duel  D'»"  et  ->jJL>  et  au  pluriel  D''"  et 

^^;  de  même  Tarticulation  nasale  de  la  déclinaison  qui  en  arabe 

est  représentée  par  n,  l'était  en  hébreu  par  m,  et  ce  que  dans  la 
grammaire  arabe  on  est  convenu  d'appeler  la  nunnation  (  ^  Juf  )  « 
on  pourrait  Tappeler,  dans  la  grammaire  hébraïque,  la  mimation. 
Seulement,  comme  en  hébreu  on  écrit  toujours  selon  la  prononcia- 
tion, on  a  écrit  le  q,  tandis  qu'en  arabe  le  q  était  sous-entendu, 
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VII.  De  la  permutation,  ou  du  remplacement 
des  lettres  les  unes  par  les  autres,  qui  a  lieu  no- 

et  plus  tard  les  grammairiens  l'indiquaient  en  redoublant  le  signe 
de  la  voyelle  (_f_, ,  \1^).  Ainsi  UD)**  wt  absolument  la  même 

forme  que  IJL^  ;  et  oe  même  accusatif  adverbial  se  trouve  dans  DâH 

«gratuitement»  (de  |n)>  Dp^*)  «vide,»  oyOH  «en  vérité»  (de 

^OU)'  Peut-être  même  trouve-t-on  quelquefois  cette  forme  pour  le 

véritable  accusatif,  régime  du  verbe  ;  du  moins  il  existe ,  dans  les 
livres  poétiques  de  la  Bible ,  certains  passages  difficiles  qui  devien- 
draient plus  clairs  si  on  admettait  cette  forme  de  Taccusatif.  Ainsi 
par  exemple,  dans  le  Ps.  lxy  (v.  lo),  les  mots  0231  ?^3rf  doivent 

T  T    :      '      •     T 

peut-être  se  traduire  :  c  Tu  prépares  du  blé,  »  U^yi  étant  l'accusatif 

TT  : 

de  m  ^  car  il  n  y  adans  toutle  verset  aucun  pluriel  auquel  puisse  se 

rapporter  la  terminaison  Q"  considérée  comhie  pronom  suffixe.  Il  en 

est  peut-être  de  même  dans  \ob  ^DDTI  DDI^  (Joh,  xxiv,  i6),où  DD^> 

considéré  comme  adverbe,  ou  traduit  par  «leur  jour,»  n*offre  pas 
un  sens  bien  satisfaisant  ;  il  faut  peut-être  traduire  :  •  Ils  s*obstruent 
le  jour,  »  en  prenant  DD^*^  pour  un  véritable  accusatif.  Nous  pour- 

T 

rions  citer  d'autres  exemples  de  cette  nature.  Quoi  qu  il  eaa.  soit, 
il  me  paraît  certain  que  la  terminaison  n~  «  qu  on  appelle  le  hé  local, 

est  la  même  que  la  terminaison  D"  y  c'est-à  dire  un  accusatif  où  la 

mimation  a  disparu,  ce  qui  arrive  notamment  dans  les  noms  prppres 
ou  dans  les  substantifs  qui  ont  Tarticle,  comme  par  exemple  ri733 

<  en  Babylonie ,  »  n  vniiicri  *  en  la  tente.  »  Quelquefois  nous  trouvons 

T  Tl         T 

la  terminaison  TT  àans  des  substantifs  qui  n'ont  pas  Tarticle,  par 

T 

exemple  t\^t\  «vers  la  montagne»  (Genèse,  xiy,  io),  riDIpl  HD^ 

TV  ■  .  t      J  ^T     ,      T   t 

n3921  n^&SI  «vers  Toccident,  Torient,  le  nord  et  le  midi»  [ihid, 

TtVTTTI 

xxYiii,  l4),  rïr\^  c  maintenant»  (de  Z)}f  «temps»),  et  dans  lesin- 

T  -  - 

finitifs,  comme  îTlini  T\^^^  Hût^S  (IsaXe,  xxxii,  ii),  nv*i  (Î6., 

xxiy,  19];  peut-être  la  mimation  était  elle  prononcée  dans  ce  cas, 
comme  la  nannation  arabe,  sans  être  écrite  ;  ce  qui  paraît  favoriser 
cette  hypothèse,  c'est  qu'on  trouve  n^DK  (Genèse,  xx,  12)  pour 

T  J      T 

D3t3K  •  On  pourrait  objecter  qu'on  trouve  aussi  la  terminaison  n~ 
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tamment  dans  les  lettres  molles  (^'ihk),  dans  celles 
du  même  oi^ane,  dans  les  liquides  (d  et  ^)  et  dans 
certains  cas  particuliers. 

Vni.  De  la  permutation  des  voyelles.  Ce  cha- 
pitre a  été  analysé  par  M.  Ewald  ^. 

IX.  D*une  aulre^^e^èce  de  permutation  ou  de 
remplacement.  Dans  ce  chapitre ,  fauteur  traite  de 
Vapposition,  que  les  grammairiens  arabes  appellent 

également  J^Xj  ou  permatation,  et  cest  uniquement 
à  cause  de  l'homonymie  des  termes  qu'il  a  placé 
ici  ce  chapitre  qui  fait  partie  de  la  syntaxe.  A 
l'exemple  des  grammairiens  arabes,  l'auteur  distin- 
gue deux  espèces   d'appositions  qu  il  appelle  J^Xi^ 

wMl  (j-è  Jjît  et  J^l  (j^  ijàjui\  J*>o^  La  première  est 
celle  où  ïappositif  embrasse  en  totalité  ce  qui  a  été 
exprimé  par  le  premier  nom  ;  par  exemple  :  n'»33nSl 
3nî  D'^anan  hm^dh  (  Chron.  I ,  xxviii ,  18),  où  les 
chérubins  d'or  sont  la  même  chose  que  le  char.  La 
demtième  est  celle  où  Ïappositif  restreint  la  signifi- 
cation du  premier  nom,  et  n'embrasse  qu'une  partie 

dans  des  mots  qui  ont  un  préfixe,  comme  par  exemple  nV^t^'? 

T  t       • 

[P8,  IX,  18) ,  nSUâS  (Jos.  XV,  2 1] ,  etc.  ce  qui  paraît  exdure  Tidée 

d'accusatif;  mais  ce  sont  là  des  exceptions  qui  ne  prouvent  rien  con^ 
tre  ridée  que  je  me  suis  formée  de  la  signification  primitive  de  la 
terminaison  ri"  •  Je  soumetsà  la  méditation  des  hébraîsants  ces  obser- 

T 

vations  qui  m'ont  été  suggérées  par  la  terminaison  adverbiale  D*  )  sur 

T 

laquelle  les  grammairiens  les  plus  renommés  n'ont  rien  dit  de  bien 
plausible. 

*  Voyez  la  Grammaire  arabe  de  M.  Silvestre  de  Sacy,  3*  édit. 
t.  Il,  p.  5a8. 


232  JOURNAL  ASIATIQUE. 

de  la  chose  qu  exprime  celui-<;i;  par  exemple  :  >^t;  riK 
131  Dn*T»  p  innTv'?  nWDn  les  chefs  de  cent,  Azariah, 
fils  de  lero'ham,  etc,  [Chron.  II,  xxiii,  i.)  Il  y  a  en- 
core une  autre  espèce  d  apposition  »  où  un  substantif 
est  lappositif  dun  pronom,  comme  dans  riK  inx'im 
i^M elle  le  vit,  l'enfant  [Exode,  ii,  6  ),  et  dans  beau- 
coup d'autres  exemples  ^. 

X.  De  la  plupart  des  formes  des  noms,  avec  ou  sans 
crément,  dérivés  ou  non  dérivés.  Ici  l'auteur  donne 
des  règles  pour  distinguer  dans  les  noms  les  lettres 
radicales  d'avec  les  créments,  ou  les  lettres  serviles. 

XL  Des  formes  (dçs  noms)  désignées  au  moyen 
de  la  racine  ^vd.  Dans  ce  chapitre,  on  passe  en 
revue  les  formes  des  noms  venant  de  racines  trili- 
tères. 

XII.  Des  formes  des  noms  quadrilitères ,  ou  à 
quatre  radicales. 

XHL  Des  formes  des  noms  à  cinq  lettres  radi- 
cales. 

XIV.  Résumé  général  des  règles  de  la  conjugai- 
son. L'auteur  traite  d'abord  des  formes  actives  : 
Kal  (b^^.  b^B.  ^i?s),  Hipliil  Cj^dh),  Poël  {b^)B), 

Pi'êl  (  Vs^d)  et  ses  variations  (  ^vb»  *?yB.  ^5?D  ) ,  de 
quelques  formes  rares  et  des  quadrilitères,  ensuite 
des  formes  passives  et  du  HiihpaëL  II  se  contente 
généralement  d'exposer. les  règles  des  verbes  sains 
ou  régidiers;  pour  les  verbes  à  lettres  molles  ou  à 

^  On  voit  que  M.  Ewaid  s'est  étrangement  mépris  en  disant  que 
oe  chapitre  renferme  :  noch  elwas  àber  den  Lautwechsel  (  encore 
quelque  chose  sur  la  permutation  des  sons).  Beiirœge,  I,  p.  i4S. 
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deux  lettres  pareilles  (d^Vid3)i  il  renvoie  aux  deux 
ouvrages  de  'Hayyoudj  et  à  ses  propres  opuscules. 

XV.  Des  irrégularités  qui  surviennent  dans  les 
verbes  et  les  substantifs  à  lettres  gutturales.  L'au- 
teur mentionne  ici  de  nouveau  Técrit  de  Saadia  sur 
les  gutturales,  qu'il  dit  n'avoir  point  vu. 

XVI.  Du  régime  des  verbes  et  des  infinitifs.  Ré- 
gime direct  sans  ou  avec  une  préposition  (nK.  *?); 
régime  indirect,  avec  préposition. 

XVn.  Des  pronoms,  séparés,  ou  suffixes,  ou  ca- 
chés dans  le  verbe. 

XVin.  Règles  du  tuâw  conjonctif{sJiiaMi\  3I3),  soit 
copalatif,  sait  conversif;  ponctuation  variée  de  la 
conjonction  v 

XDC.  De  ïannexion  («iU»!),  c'est-à-dire  des  subs- 
tantifs à  ïétat  construit  ou  avec  des  suffixes. 

XX.  De  ce  qui  est  conjoint  ou  disjoint,  et  de  ce 
qui  (dans  ce  cas)  est  variable  ou  invariable.  Ce  cha- 
pitre  traite  du  changement  de  voyelle  que  subissent 
certains  mots  lorsqu'ils  ont  un  des  grands  accents 
disjonctifs,  ce  que  les  grammairiens  modernes  ap- 
pellent être  in  paasâ.  Ainsi,  par  exemple,  y*iK,  se 
change  en  ynK»  npttf  en  not^,  et  ainsi  de  suite.  Il 
y  a  des  exceptions  comme  il j ,  pn ,  etc.  que  nous 
ne  connaissons  que  par  la  tradition ,  et  qui  sont  in- 
diquées dans  la  Masora. 

XXI.  De  l'adjectif  relatif  (nav,  ■•bn»)  et  de  sa 
formation.  Variation  de  sa  forme  selon  la  termi- 
naison des  substantifs  dont  il  dérive  hr)^^  de  n\^» 

*  •    T  -  T- 

XVI.  16 
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^iV'»tt^  derhvO)\  adjectifs  formés  de  noms  composés 

(•^Vkh  n^'S  de  Vk  n'^a,  T^'iriD  de  nVinD  Vax).  A  la  fin 
du  chapitre,  l*autem* fait  observer  qu'on  forme  quel- 
quefois de  ces  adjectifs  sans  qu'il  y  ait  relation  de 
famille,  de  pays,  ou  une  autre  relation  directe,  et 
qu'alors  l'adjectif  se  rattache  à  quelque  circonstance 
secondaire.  Ainsi,  par  exemple,  léther,  père  de 
'Amâsà,  par  une  circonstance  que  nous  ignorons, 
est  appelé  '•^KS^De;''  ismaélite  [Chron.  I,  n,  17),  quoi- 
qu'il fût  israéUte  [Samuel,  H,  xvn,  a5)  ^.  A  ce  sujet, 
l'auteur  cite,  sans  l'approuver,  un  poète  moderne 
qui,  pour  avoir  une  rime  en  "^n;  avait  dit,  en  par- 
iant du  législateur,  **nnpn  ntfD,  Moïse,  le  korahite, 
c'est-à-dire  le  contemporain  de  Kora'h,  ce  qu'il  com- 
pare à  l'expression  arabe  (^^  w^«  ^  Pharaon 
de  Moïse. 

XXII.  De  ïabsorption  (|*U5l),  ou  àe  ïassimilation 
de  certaines  lettres ,  notamment  du  noun  et  de  la 
première  de  deux  lettres  pareilles.  L'auteur  est 
d'avis  que  l'absorption  doit  avoir  lieu  lors  même 
que  l'une  des  deux  lettres  se  trouve  à  la  fin  d'un 
mot  et  l'autre  au  commencement  du  mot  suivant, 
et  qu'on  doit  prononcer  ]^r]^  Binnoan ,  ^^"jnM^^iï- 
telli,  ràv^bn  ennemalâ;,  l'ai  vu,  dit-il,  un  traité  at- 
tribué  à  Saadia  al-Fayyoïuni ,  où  il  est  dit  qu'il  y  a 

^  Cette  observation  a  été,  sans  doate,  suggérée  à  Tauteur,  par 
Tusage  des  Arabes  d^accompagner  quelquefois  les  noms  propres  de 
plusieurs  adjectifii  relatifs  se  rapportant  à  diverses  circonstances. 
On  peut  comparer  avec  cela  les  noms  romains  à'Africanus  et  de 
Gérmanîcus. 
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des  Hébreux  qui  assimilent  le  noan  de  p,  et  qu'il  y 
en  a  d'autres  qui  le  prononcent.  Ce  n* est  que  pour 
la  lecture  obligatoire  du  schéma  {:f^v  DKnp)  qu'on 
a  prescrit  de  séparer  avec  soin  les  deux  lettres  pa- 
reilles, comme  les  lamed  dans  :i33*?'^D3,  les  beth 

':  T  t         r  s 

dans  ^1^^  3t;y ,  etç<  Après  avoir  donné  toutes  les 
règles  néce^aires  de  l'assimilation,  l'auteur  donne 
de^  détails  sur  le  daghesch  euphonique  dans  nnp^ 
(Genèse,  xux*  lo)  et  dans  beaucoup  d'autres  mots, 
où  le  redoublement  n  a  point  pour  cause  la  sup- 
pression d'un«  lettoe. 

XXm.  De  certains  mots  où  la  prononciation  des 
deux  lettres  pareilles  a  été  préférée  à  l'absorption  et 

à  la  suppression ,  comme  ^dsk  [Ps.  xl  ,  1 3  ) ,  na^ 
(  Genèse ,  xxxi ,  19),  etc. 

XXIV.  Du  pluriel  et  du  duel;  formation  régu- 
lière et  exceptions. 

XXV.  Des  cas  où  Ton  s'est  exprimé  d'une  ma- 
nière  défectîve  ^  Dans  ce  chapitre,  l'auteur  traite 
deux  sujets  différents,  sur  lesquels  il  entre  dans  de 
très-longs  détails;  il  parle  d'abord  de  la  suppression 
de  mots  entiers  ou  de  ïeUipse  (sujet  qu'aucun  des 
grammairiens  modernes  n'a  traité  d'une  manière 
aussi  complète) ,  et  ensuite  de  la  suppression  de  cer- 
taines lettres  dans  les  mots ,  comme ,  par  exemple , 
de  l'article  n  après  les  préfixes ,  etc.  Ici  il  cite  entre 

^  Nous  ne  nous  rendons  pas  compte  de  1  erreur  de  M.  Ewaid , 
qui  dit  que  ce  chapitre  (selon  lui  le  ai*]  traite  de  ï usage  des  par- 
ticules. 

i6. 
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autres  le  mot  ^K  [Job,  xxn,  3o),  qui,  selon  lui,  a 
le  sens  de  V'^H,  le  V  étant  supprimé.  Les  Arabes, 
dit-il,  se  permettent  également  des  suppressions  de 
ce  genre,  et  il  invoque  à  cet  égard  l'autorité  du 
grammairien  Sibawaih. 

XXVI.  Des  cas  où  Ton  a  ajouté  (des  mots  ou  des 
lettres  )  pour  l'énergie ,  et  sans  que  cela  fut  néces- 
saire dans  la  phrase.  Ce  chapitre  traite  de  différentes 
espèces  de  pléonasmes,  ainsi  que  des  lettres  ou  syl- 
labes superflues  qu'on  trouve  dans  certains  mots; 
il  est  également  très-développé  et  riche  en  observa- 
tions curieuses. 

XXVII.  Des  mots  répétés  par  nécessité  ou  qnasi- 
nécessité;  c'est-à-dire,  où  la  répétition  a  un  sens 
particulier,  et  n'est  pas  un  simple  pléonasme ,  par 
exemple  :  D^*»  D^^  chaque  jour  ou  journellement;  ">î?â3 
^p^2  chaque  matin;  nM  nat^  chaque  année,  ou,  en 
ajoutant  un  n  préfixe,  n3t!fD  n:ttf  {Sam.  I,  i,  7  ),  ce 
qui,  dit  l'auteiu*,  ressemble  à  l'arabe  aJum^  aJU».  Le 
mot  pa ,  entre ,  doit  être  régulièrement  répété ,  par 
exemple  :  i{^Un  p3^  i)Hn  pa  entre  la  lumière  et  les  té- 
nèbres ,  ':)3"»3ï  ''3'»3  entre  moi  et  toi  ;  souvent  pM  est 
remplacé  par  le  ^  préfixe ,  par  exemple  :  ynb  ywû  pa 
(Lévit.  xxvn,  33  )\  et  quelquefois  le  best  précédé 
de  la  conjonction  1 ,  par  exemple  ;  naîD*?!  d^^kîi  pa 

(Joël ,  II,  17). 

XXVIII.  De  l'emploi  d'un  terme  dans  le  sens  d'un 

*  L'auteur  cite  encore:  Lévit,  xx,  a5;  Deutir.  xvn,  8;  Ezéch. 
XXII,  26. 
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autre  terme.  Ici  1  auteur  a  reisueilii  un  trè»'-gvm|id 
nombre  de  mots  et  d'expressions  employés  d  une 
manière  improfH*e,  ou  au  figuré;  il  psorle  dés  m^o- 
nymies ,  des  métaphores  et  de  diverses  expressions 
poétiques  qui  ne  doivent  pas  être  prises  dans  leur 
sens  littéral.  Nous  citerons  quelques  exemples  :  m^t 
peaple^  est  employé  dans  le  sens  de  e^'>^c  homme 
{Exode,  XXI,  8);  il  en  est  de  même  de  ^)^  [Genèse, 
XX,  4).  Dans  les  paroles  de  Nabal  [Sam,  I,  xxv,  1 1  ), 
il  faut  prendre  ^0*^0  mon  eau,  dans  le  sens  de  **r;> 
mon  vin ,  car  personne  n  est  avare  de  f  eau.  Le  pro* 
phète  Zacharie  (iv,  12)  désigne  Yhaile  par  le  mot 
^nîn  Vor,  parce  que  les  deux  substances  se  distin- 
guent par  leur  limpidité  et  leur  pureté.  Le  mot  Jn 
fête,  est  employé  pour  le  sacrée iela  fête  (P5. cxvni , 
ay;  hcgie,  xxix,  1 ,  eXpas$im)\  de  même  nos  Pâtfue, 
pour  agneau  pascal  [Deut.  xvi,  a).  En  parlant  de 
la  destruction  du  veau  dor  [Exode,  xxxn,  ao),  on 
emploie  improprement  les  verbes  *)ntr  brûler  et  jn» 
moudre  y  pour  faire  fondre  et  broyer.  En  fait  de  noms 
propres,  on  trouve  ny*iy  'Aro'er,  pour  p^i2i  Damas 

[  Isaïe,  XVII,  a)  ^  Certaines  locutions  particulières 

*  Voici  comment  Ibn-Djanà*b  explique  ce  passage  d'Isaîe  : 

^j-^^  ou^  jjlXD  l^iJb  yi^^yù.  ou^  j*^  ")3^*)_y  ^y  n^any 

Xà.  ji^  *JU.  JLJa^^  0oi[  «  jJb  ^^^^  J^t  -)31D3  'lynvD 
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sont  expliquées  par  des  locutions  arabes  anaiogaes^^ 
L  auteur  cite  aussi  des  expressions  où  Ton  nomme 
le  tout  pour  la  partie,  par  exemple  :  cfnh  moû,  pour 
commencement  du  moù  ou  néoménie  {Sam.  I,  xx,  5, 
îi4,  37;  Rois,  II,  IV,  a3);ou  la  pariie  pour  le  toai, 
comme  nv'^is  ongle,  ipout  béie  à  ongles  {Exode,  x, 
a 6);  ou  le  particulier  pour  le  général,  comme  soleil 
ou  lane,  pour  ciel  {Ecclésiaste,  1,9;  Ps.  lxxii,  7). 
Il  traite  aussi  des  formes  verbales  employées  les 
unes  pour  les  autres,  par  exemple,  du  fiittir  mis  à 
la  place  du  prétérit,  et  vice  versâ,  de  Tinfinitif  em- 

Zrei  vîUu  à»  'Arù*er  sont  abandonnées.  Il  ne  veut  pas  parler  ici  ide  ^Aro*er 
eUe-méme ,  mais  de  Damas.  S*ii  appelle  celle-o  'An/er,  c'est  pour  raTerdr 
que  sa  situation  aura  une  issue  maibeureuse ,  de  sorte  qn  die  sera  comme 
*Aro*er,  qui  est  séparée  des  lieux  habités  et  dans  un  désert,  comme  il  est  dit 
(ailleurs)  :  Et  eUes seront  ^omme  *Aro*er  dans  U  âéseti  (Jdréaû^,  iltiii  ,  6 )>, 
c'est-à-dire  »  ces  villes  seront  désolées  et  abandonnées ,  et  leurs  environs  se- 
ront également  [délaissés ,  de  sorte  qu'elles  seront  comme  la  ville  appela 
'Aro*er.  C'est  donc  la  méfue  méthode  qu'a  suivie  ici  (le  propbèle)»  en  disapt  : 
Les  viUes  de  *Aro'er  sont  abandonnées  ;  c'est-à-dire ,  Damas  sera  comme  'Âro'er. 
Ce  qui  prouve  que  cette  interprétation  est  vraie ,  c'est  que  'Aro'er  ne  fait 
point  partie  du  territoire  de  Damas ,  mais  que  c'est  une  des  viUes  de  Moab, 
comme  il  est  dit  de  Moab  :  Tiens- loi  sur  le  chemin  et  observe,  habitante  de 
^Aroer, 

Saadia  traduit  le  passage  d'Isaîe  à  peu  prè»  dans  le 'même  sens  : 

yC^^  JjU  Ut%5  Sj^^  *  ^t  s^  villu.  seront  abundonnées  confie 

'  Â    ' 
Araer» 

^  ËQ  parlant  de  ce  pas&age  :  ÈUazar  el  Ithamar  exercèrent  U  sa- 
cerdoce devant  (^JB"Vy)  Ahron,  leur  pire  {Nombres,  m,  4),  où 
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ployé  pour  le  temps  défini,  etc.  Ën^^a,  il  oe  néglige 
rien  de  ce  qui,  sous  un  rapport,  cfii^oi^ijiifi^  peut 
être  classé  dans  i^. catégorie  d^s  term^Ja^ropres. 

XXIX.  Suite  du  même  sujet.  C  est  un  petit  cha- 
pitre supplémentaire ,  qui  traite  diC  Temploi  du  sin> 
gulier  pour  le  pluriel,  et  vice  versiâ,  tant  dans  les 
substantifs  que  dans  les  verbes  et  les  pronoms. 

XXX.  Des  mots  irréguiiers  en  générai.  L  auteur 
a  recueilli  ici  un  grand  nombre  de  non^  et  de 
verbes,  irréguliers  dans  leur  formation  ou  dans  les 

l'expressioù  'f^S'^S^  (sur  la  fiace,  devant)  signifie  du  vivant  d*Ahroii 

(cf.  Genkse,  xi,  28],  Tauteur  cite  ia  locution  arabe  ^^  cdu3  ^k^ 
(JnjIU  ij^sf  ^^^  '*^^  passé  sur  le  pied  d!un  tel,  c'est-à-dire  du  vivant 
ou  du  temps  d!un  tel.  Plus  loin ,  il  donne  sur  deux  autres  passages 
de  rÉcriture  des  explications  que  nous  citons  textuellement  : .  .  . 

Je  «où  e'tuklie  am  mUifm'df'mon.  p99pU  ( Awf  >  Il ,  iv,  i3  ).  Ceâ  eft  une  ex- 
pression proverbiale,  dont  le  sens  est  :  «Je  suis  puissante,  et  ien'ai  besoin 
de  personne,  à  cause  de  ma  puissance  et  de  09a  noblesse».  G*est  comme 
âiflênt  les  Atabea  :  «Un  td  e»t  an  aommet  de  «on  pevf^le». 


y^^^i»^]  j^jJi^D  (jsiLi  ojJJyM  (^î  *J^  ft>^  j  oj^*^  ^^ 

£1  /moc  aimait  £iaâ»  car  il  y  avait  du  gibier  dans  sa  bouche  (Geiw«<p.,:(Mi 
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voyelles  qui  leur  ont  été  données  *.  Il  fait  remar- 
quer, enëre  autres ,  que  dans  quelques  passages  il 
y  a  des  mots  qui  ont  été  divisés  en  deux;  ainsi, 
selon  lui,  Dntf^rn3  {Ézéch.  xxvii,  6)  doit  être  ex- 
pliqué dans  le  sens  de  on^tf «na  (  pluriel  de  •i^cfKn, 
Is.  XLT,  19)2,  de  même  que  nçy-^  {Ecclés.  v,  i5  ) 
est  pour  riD^^s. 

XXXI.  De  ce  qu  il  faut  entendre  par  irrégularité. 
Il  y  a  deux  espèces  dïrrégularité  :  1**  ce  qui  s'écarte 
de  Yanalogie  ou  de  la  règle  générale,  comme  par 
exemple  "^nKn ,  à  Imfinitif  ( Prov.  xix ,  11),  pour 

a8).  Le  sens  est  :  parce  qu'il  avait  un  bonlieur  extreordînaîre  dans  la 
chasse,  et  que  le  gibier,  pour  ainsi  dire,  ne  cessait  jamais  d'être  dans  sa 
bouche  ;  c*est-à>dire ,  il  ne  cessait  d*en  manger,  parce  quil  en  avait  beau- 
coup. G*est  comme  disent  les  Arabes  :  Un  tel  fait  manger  da  gihixr,  )orsqull 
en  a  beaucoup.  Ils  vont  même  plus  loin  à  cet  ^ard ,  et  as  disent  :  un  tel 
fml  manger  des  aijflej, lorsqu'il  en  prend  beaucoup  à  la  chasse;  c'est-à-dire, 
c'est  comme  s'il  donnait  à  manger  des  aigles.  Ainsi  la  traduction  la  plus 
convenable  des  mots  ^1^3  n^l^'^D  ^^  celle-ci:  car  U  faisait  manger  da 

gibier,      ** 

^  L*aateur  parle  ici ,  entre  antres,  de  certaines  formes  des  verbes 

IV,  comme  ^iist^l,  ^fl^-ll ,  etc.,  dans  lesquelles  Taccent  étant  sur 

la  dernière  syllabe,  à  cause  du  toaw  conversif,  la  deuxième  radicale 
()  ou  *)]  a  entièrement  disparu,  même  daps  la  prononciation,  tan- 
dis que  dans  ^t\2'^  >  quoiqu'elle  n  y  soit  pas  écrite,  elle  existe  ce- 

pendant  virtuellement  dans  la  voyelle  a>le  pa^'k  ayant  ici  Taccent. 
Ji  résulte  clairement  de  ce  passage,  ainsi  que  des  paroles  de 
*Hayyoudj  citées  ici  par  notre  auteur,  qu  on  lisait  toujours  "«CDt^, 

"♦riDp»  etc.  par  paikah,  et  non  pas  ^n3î^,  ^flDp  »  pw  hmeç, 

comme  Ta  supposé  M.  Derenburg,  Orientdia,  t.  Il,  pag.  106  et 
sujv. 

*  Cette  explication  est  conforme  à  celle  du  Targoum  de  Jona- 


than. 
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X^^,^ ,  ou  pTKn ,  au  prétérit  {Psaume  lxxvii,  2  ),  pour 
]'^]^p;  a°  ce  qui  s'écarte  de  ïusage,  bien  que  ce  soit 
conforme  à  la  règle  générale.  Ainsi,  par  exemple, 
le  futur  de  p^  devrait  être  {n;» ,  d'après  l'analogie  de 
bv .  Ve^^ .  "T^i  ;  lorsque  donc  on  dit  }n^ ,  c'est  contraire 
à  l'analogie  ;  mais  l'usage  étant  de  dire  |fîi ,  le  mot 
]t\}  [Jages,  xvi,  5)  est  une  irrégularité  de  la  seconde 
espèce ,  car  d'après  Tusage  établi ,  on  aurait  dû  dire 
p3.  De  même,  si  dans  les  noms  des  nombres,  de 
3  à  10,  on  met  la  terminaison  féminine  pour  le 
masculin,  d'est  contraire  à  la  règle  générale;  cepen- 
dant, la  temûnaison  féminine  dans  r^s  "^v^  n^h^) 
(Genèse,  vit,  i3)  est  censée  une  irrégularité,  étant 
contraire  à  l'usage. 

XXXII.  De  la  transposition ,  soit  celle  des  lettres 
dans  le  mot,  comme  eras  et  ners,  n^Dtr  et  nD^tr, 
soit  celle  des  mots  dans  la  phrase,  par  exem- 
ple :  1"»^  nïD  ••K  pour  "T'y  nrxD  «  de  quelle  ville  »  ; 
Hm  W^i2  )m  pour  \D12  )Vï)}  «  son  âme  est  dans  son 
sang».  L'auteur  cite  un  grand  nombre  d'exemples 
de  chacime  de  ces  deux  espèces. 

XXXIII.  De  l'interversion  (>ii-UJl^  j«*>ouJl),  ou 
de  cette  espèce  de  transposition  qui  intervertit  la 
suite  grammaticale  rationnelle,  ou  même  Tordre 
logique  des  idées  ^  ;  par  exemple  :  ^a*»^  >1K  ^y  (Ps. 

^  Cest  la  figure  que,  dans  la  littérature  classique,  on  appelle  to 
Ht/Jepo»  «rpdrepov  ;  par  exemple  :  Moriamur  et  in  média  arma  ruamiis 
(Virg.  JEn.  II,  353),  oà,  logiquement,  moriamur  devrait  se  trou- 
ver à  la  fin. 
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Gxxxviii ,  7  ) ,  pour  '»3*^  *?y  ïjK  «  sur  mes  .  ennemis 
aussi  ))  ;  dVdk^  ^nx  ttf N"*ik  (  Isaîe ,  xxvi ,  n  ) ,  pour 
^H  D'7^^(l^  tI'*'^^"'!^  ^^^^'^  ennemis  aussi,  le  feu  les  dé- 
vorera »;  b"ï  D»n-nK  Dt^M  «il  mit  la  mer  à  sec,  et  les 

T  -  T  V   T  - 

eaux  se  fendirent.  [Exode,  xiv,  2 1  ).  Dans  ce  dernier 
passage,  il  y  à  une  interversion  logique,  car  lefiet 
y  précède  la  cause;  il  en  est  de  même  dans  Q^p 
C^Nsn  Q'^^Vln  a  U  s*y  engendra  des  vers  et  elle  (  la 
manne)  se  corrompit»  (haïe,  xvi»  ao).  Au  com- 
mencement du  chapitre ,  l'auteur  fait  remarquer  lui- 
même  que  ce  chapitre  a  de  l'analogie  avec  le  pré- 
cédent, et  que  certains  exemples  OQt  pu  être  rap- 
portés dans  Tim  au  lieu  d'être  placés  dans  lautre. 

XXXIV,  De  ce  qui  dans  le  discours  se  rapporte 
à  ce  qm  est  plus  éloigné  et  non  à  ce  qui  est  plus 
rapproché.  Ce  chapitre  traite  de  la  parenthèse,  qui, 
en  interrompant  la  suite  du  discours,  Mi  que  ]a  fin 
de  la  phrase  ne  se  lie  pas  avec  ce  qui  précède  im- 
médiatement. L'auteur  commence  par  un  exemple 
tiré  du  chapitre  xxi  de  l'Exode,  v.  11,  où,  selon 
l'opinion  des  talmudistes ,  les  mots  ces  trois  choses  ne 
se  rapportent  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
aux  objets  énumérés  au  verset  10,  mais  à  ce  qui  a 
été  dit  aux  versets  8  et  9,  le  verset  10  devant  être 
considéré  comme  une  parenthèse.  Cet  exemple  est 
suivi  d'un  grand  nombre  d'autres  plus  évidents, 
comme  la  parenthèse  qu'on  trouve  au  Deutéronome, 
ch.  IV,  V.  5 ,  et  d'autres  semblables. 

XXXV.  De  l'interrogation  et  des  particules  in- 
terrogatives. 
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XXXVI.  Du  hé  interrogatif  (n)  en  particalier,  et 
de  la  variation  de  sa  ponotuation. 

XXXVn.  Du  défini  et  de  Tindëfini ,  ou  des  noms 
déterminés  et  indéterminés.  Les  uns  sont  détermi* 
nés  en  eux-mêmes,  comme  les  noms  propres;  les 
autres  ne  le  sont  qu*au  moyen  de  Tarticle ,  de  Tétat. 
construit ,  ou  d'un  pronom.  L  auteur  expose  les  rè- 
gles de  Tarticle  dans  les  substantifs  et  les  adjectifs , 
y  compris  les  adjectifs  composés  (nî^n  ''3K.  '♦Vkh  rr^a), 

et  indique  les  exceptions  qu*on  trouve  dans  rÉcri- 
ture  sainte. 

XXXVin.  Du  masculin  et  du  féminin ,  ou  mieux , 
de  la  formation  du  féminin  dans  les  noms ,  les  pro- 
noms et  les  verbes.  L'auteur  ajoute  ici  quelques 
règles  générales  à  ce  qui  a  été  exposé  dans  divers 
chapitres  précédents,  notamment  dans  celui  des 
pronoms. 

XXXIX.  Du  masculin  employé  pour  le  féminin  ; 
par  exemple  :  n^T»,  pom*  rrrin  [Deatér.  xxii,  23), 
UDD,  pour  n3DD  [Jos.  i,  7,  et  dans  cinq  autres  pas- 
sages), «nva^n ,  pour  «''nyaç^iT  [Jos.  n,  20),  etc. 

XL.  Du  féminin  employé  pour  le  masculin  ;  par 
exemple  :  "^K^an,  pour  ^K")3n  [Ézéch.  xxviii,  i5), 

n^ni,  pour  nsni  {5am,  II,  iv,  6),  etc. 

XLI.  Du  genre  commun ,  ou  des  noms  employés 
également  pour  le  masculin  et  le  féminin ,  comme 
^D3 ,  a  chameau  0 ,  l^DX ,  a  oiseau  » ,  T^n ,  pronop)  dé- 

T  T  •  T   -  * 

monstratif. 

XLII.  Du  féminin  employé  lorsqu'on  sous-entend 
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une  action ,  un  état  de  choses ,  une  sentence ,  etc. 
Ce  sont,  en  général,  les  cas  où  nous  employons  le 
neutre  cela;  par  exemple  :  ntO  n'^p:^''^^ ,  «  puisque  tu 
as  fait  cela»  [Genèse,  m,  i4},  pti">nni  a  et  cela  de- 
vint une  loi»  (Juges,  xi,  Sg),  etc. 

XLm.  Du  suffixe  féminin  rr ,  ou  du  h^  mappik, 
XLIV.  Des  noms  de  nombre  et  de  leur  syntaxe. 

XLV.  Des  noms  de  nombre  déterminés  par  lar- 
ticle,  et  de  la  place  qu  occupe  ce  dernier  :  "»acf 
D'»tf:«n  «les  deux  hommes»,  C^'»K  nt^yn  D''iC^  «les 

•      T  -I  T  •  T     T   T  •    : 

douze  hommes»,  etc. 

XLVL  Encore  quelques  observations  sur  les 
noms  de  nombre. 

Cette  courte  analyse,  quelque  imparfaite  quelle 
soit ,  suffira  pour  donner  une  idée  de  Tabondance 
des  matières  contenues  dans  l'ouvrage  d*Ibn-Djana  h, 
et  pour  montrer  que  David  Kim'hi,  dans  son  Mi- 
khhl,  est  resté  bien  loin  derrière  son  modèle.  Ceux 
qui  connaissent  la  méthode  des  grammairiens  arabes 
qui  ont  servi  de  modèle  à  notre  auteur,  ne  repro- 
cheront pas  à  celui-ci  de  ne  pas  avoir  présenté,  dans 
un  ordre  plus  systématique,  les  riches  matériaux 
dont  il  disposait.  Il  y  a  peu  de  questions  relatives 
à  la  grammaire  hébraïque  qui  n'aient  pas  été  abor- 
dées et  approfondies  par  Ibn-Djanâ'h;ceî1»ins  sujets 
ont  été  traités  dans  le  Kitâb  al-Luma  d  une  manière 
plus  complète  que  dans  les  meilleurs  ouvrages  mo- 
dernes ,  et  il  y  a  dans  ce  vaste  répertoire  de  quoi 
enrichir  les  travaux  d  un  Gesenius  et  d  un  Ewald. 
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Nous  sommes  trop  convaincu  de  la  bonne  foi  de 
M.  Ewald  et  de  son  amour  de  la  science,  pour  ne 
pas  croire  qu'il  aurait  rendu  une  plus  complète  jus- 
tice au  travail  dlbn-Djanâ*h,  s'il  avait  eu  le  temps  de 
l'examiner  avec  plus  d'attention ,  et  qu'il  ne  se  fût 
pas  contenté  de  lire  les  inscriptions  des  chapitres. 

Nous  donnons  maintenant  toute  l'introduction 
du  Kitâb  al'Lama\  que  nous  accompagnerons  d'une 
traduction  et  de  quelques  notes.  Nous  publions  le 
texte  arabe  d'après  le  seul  manuscrit  connu  en  Eu- 
rope, et  qui  se  conserve  dans  la  bibliothèque  Bo- 
dléienne^  Il  est  écrit  en  caractères  hébreu-rabbi- 
niques  cursifs  d'un  type  peu  élégant,  et  dont  la 
lecture  présente  quelquefois  de  grandes  difficultés^; 

^  C'est  le  manuscrit  n**  1 36  du  fonds  de  Pococke,  et  qui,  dans  le 
catalogue  d'Uri,  porte  le  d**  &56.  En  tête  du  volume  on  lit: 

Ceci  est  le  KiiàlHU'Lwma*  sur  la  langue,  ouvrage  de  rillnstre  maître 
(({oi  était)  une  mer  de  belles  qualités,  et  un  prince  des  sciences,  le  schéikk 
Merw&n  ibn-Djanà'h.  L*aiU  portera  la  parole. 

Dans  ces  derniers  mots,  tirés  de  l'Ecclésiaste  (x,  ao),  il  y  a  une 
allusion  au  nom  de  Djaaâ*k  (  ^.U^]  qui  signiEe  aile,  G*est  ainsi  que 
Schem-Tob  ben-Falaquera,  dans  son  livre  Ha-Mebakkesch  (fol.  ik  r.), 

appelle  notre  auteur  Q^D^DH  h^2  îl^V  S  >  ^*  lonâ,  le  nuUtre  des 
ailes  ou  TaiU, 

Outre  le  manuscrit  dont  nous  venons  de  parler,  la  bibliothèque 
Bodléienne  possède  une  dizaine  de  chapitres  duKitâb-al-Luma  dans 
le  ms.  n**  469  du  catalogue  d*Uri. 

'  G*est  peut-être  cette  circonstance  qui  n  a  pas  permis  à  M.  Ewald 
de  consacrer  le  temps  nécessaire  à  la  lecture  de  Touvrage.  On  peut 
remarquer  aussi  que  Gesenius ,  qui  a  si  souvent  mis  à  profit  le  die- 
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maÎB  il  est  généralement  assez  correct,  et  nous  n*a- 
vons  introduit  dans  le  texte  qu'un  petit  nombre  de 
corrections,  en  ayant  soin  de  noter  au  bas  des  pages 
les  leçons  du  manuscrit.  Quant  à  la  traduction  fran« 
çaise ,  nous  avons  tâché  de  la  rendre  aussi  littérale 
que  possible,  ce  qui,  dans  ce  genre  de  style  ne 
manque  pas  d'avoir  des  inconvénients;  mais  si  nous 
n avons  pu  viser  à  l'élégance,  nous  avons  cherché 
toujours  à  être  parfaitement  intelligible. 

C'est  ici  le  premier  morceau  de  quelque  étendue 
qui  se  publie  des  ouvrages  dlbti-Djanâ'h*,  et,  bien 
que  l'intérêt  qu'il  nous  offre  soit  tout  entier  dans 
son  contenu ,  il  nous  fournira  en  même  temps  un 
beau  spécimen  du  style  de  notre  auteur,  qui  se  fait 
remarquer  par  cette  symétrie  des  phrases  et  cette 

tionnairô  dlbn-Djanâ'b ,  dont  la  bibliothèque  Bodiéietine  (possède  un 
manuscrit  très-beau  et  très-lisible,  n*a  jamais  fait  usage  de  la  gram- 
maire de  notre  auteur,  qui  devait  nécessairement  l'intéresser,  et 
que,  sans  doute,  il  4  eue  sous  les  yeux.  La  copie  en  caractères  aridies* 
faite  par  Gagnier  (Gâtai,  de  Nicoll,  p.  8,  n**'  ix,  x,  xi),  ne  peut  être 
d*aucun  secours,  ear  elle  est  défigurée,  presque  à  chaque  ligne» 
par  les  fautes  lès  plus  grossières,  et  on  y  rencontre  souvent  des 
mots  barbares  dans  lesquels  on  reconnaîtrait  difficilement  la  phy- 
sionomie arabe.  Voici  quelques  exemples  que  nous  y  avons  pris  au 
hasard  dans  Tintroduction  :  Pour  liaLLsiil ,  Gagnier  écrit  «XjfkUdf; 

pour  OjiyÉ^.  il  ^crit  oy>fSîj'  P^"'  O^à^.  >  î^  î»et  OjO^î 
le  mot  (^)^to  est  transformé  en  (jiS^'U-^  ;  les  mots  ii.^  jaf  J  Jo^ 
sont  travestis  en  iUj^jwJt  J%^l^l;  les  mots  «Lj.  JJâ  J|  en 
slou)  JJLo  J;  les  mots  ^klXj'f  U  rJi<»  JL  JUx^lbt^  en 
^kJliâMwî  L*  fi^JÔLM^  (J,^  JlfiLâL.  Ces  exemples  suffiront  pour  don- 
ner une  idée  de  la  copie  de  Gagnier,  et  on  peut  se  figurer  ce 
que  devait  .être  sa  traduction. 
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richesse  d- éiocution  qui ,  chez  les  Arahes ,  constituent 
rélégance.  En  efiet,  sa  profonde  connaissance  de  la 
langue  arabe  fut  appréciée  par  ses  contemporains , 
et  l'hommage  que  lui  rend  à  cet  égard  Ibn-Âbi- 
Ooéibi*a  n  est  sans  doute  cpie  Técho  des  éloges  que 
lui  dispensaient  les  auteurs  arabes  d'Espagne. 

(L&  suite  à  un  procbain  numéro,  ) 


EXPLICATION 

DE  QUELQUES  ALLUSIONS  HISTORIQUES  QUI  SE  RENCONTRENT 

DANS   LE   FRAGMENT 

DE  MOHAMMED  ET-TENACIYI, 

PUBLIÉ  DANS  LE  JOURNAL  ASIATIQUE  (OCTOBRE  1849), 

PAR  M.  L'ABBÉ  BARGES. 


Le  passage  de  Mohammed  ben-Abd-AUah  et-Tenaciyi  que 
j*ai  fait  paraître  dans  le  Journal  asiatique  (octobre  iS^g), 
renferme  quelques  allusions  historiques  dont  le  sens ,  je  le 
confesse,  m'a  d'abord  échappé.  Grâce  aux  nouvelles  recher- 
ches auxquelles  je  me  suis  livré  depuis  la  publication  démon 
article»  grâce  surtout  aux  précieuses  indications  que  je  dois 
à  l'obligeance  de  M.  Gaussin  de  Perceval,  je  suis  à  présent 
en  état  de  remplir  la  lacune  que  présente  mon  premier  tra- 
vail. Pour  expliquer  les  énigmes  contenues  dans  les  paroles 
de  l'auteur  arabe,  il  ne  me  fa:Uait  rien  moins  que  le  secours 
d'un  orientaliste  aussi  profondément  versé  que  M.  Caussin 
de  Perceval  dans  la  connaissance  de  la  littérature  et  de  l'his- 
toire des  Arabes  :  les  personnes  que  j'avais  eu  la  faculté  de 
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consulter  avant  lui,  n'avaient  pu  me  fournir  aucun  rensei- 
gnement utile;  quelques-unes  même,  je  suis  loin  de  leur  en 
faire  un  reproche,  m'avaient  jeté,  sans  le  vouloir,  tout  à  fait 
hors  du  chemin  qui  menait  à  la  vérité. 

Avant  de  préciser  le  sens  des  allusions  en  question,  il  est 
bon  de  faire  remarquer  que,  considérées  par  rapport  au  but 
que  je  me  suis  proposé  en  publiant  le  texte  de  Mohammed 
et-Tenaciyi,  ces  allusions  n'offrent  aucune  importance,  et 
que  si  je  me  suis  décidé  à  en  donner  ici  l'explication ,  ce 
n'est  pas  tant  pour  compléter  ou  rectifier  mon  premier  tra- 
vail, que  pour  rendre  mes  observations  utiles  à  ceux  qui, 
dans  leur  lecture,  pourraient  rencontrer  les  expressions 
arabes,  les  allusions  historiques  qui  m'ont  d'abord  embar- 
rassé moi-même. 

Je  vais  commencer  par  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
le  passage  arabe  que  j'ai  déjà  publié,  et  qui  renferme  les  al- 
lusions dont  il  s'agit.  Le  voici  : 

J'ai  donné  dans  les  notes  qui  accompagnent  la  traduction 
du  passage  de  Mohammed  et-Tènaciyi,  le  sens  véritable  de 
l'allusion  contenue  dans  ces  dernières  paroles  :  ^l^^^jJf 
rU^â-ô  iÂAiu.  \)S  j^L) .  n  m'a  été  fourni  par  Abd-erRahman- 
ben-Khaldoun  (manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  sup- 
plément arabe,  n*  742»  fol.  1  v.). 

1**  Le  personnage  désigné  par  les  mots  à.    ^X  ^^^^  ^ 

yoJt  est  Acim  ben-Abi'1-Adahh  Xi^\  ^  ^  ^U  * ,   qui 

était  de  la  tribu  yémanique  des.  Béni  Amr-ben-Auf ,  branche 
d'Ans,  établie  à  deux  milles  au  sud  de  Yathrib.  Acim  fut 
l'un  des  premiers  disciples  de  Mahomet  appelés  Ansar  ou 

^  Voyez  CorMMnioxre  %wr  le  poème  dlhn-Ahdowi,paT  Ibn-Badroun , 
p.  n«ic. 
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auxiliaires.  H  avait  tué  dans  le  combat  d*Ohod  Moucâfy  et 
Djoulas,  dont  la  mère,  nommée  Soaïâfah,  jura  que  si  ja- 
mais elle  avait  la  tête  d*Acim,  elle  ne  ferait  plus  usage 
d*autre  coupe  que  de  son  crâne  pour  boire  le  vin.  Il  périt 
en  combattant  dans  la  journée  de  Radjy,  puits  situé  à  qua- 
torze milles  d*Osfân ,  et  appartenant  à  la  tribu  de  Hodhail 
Il  fut  tué  avec  deux  de  ses  compagnons  par  les  Lahyan,  sous- 
tribu  de  Hodhail,  qui  voulurent  séparer  la  tête  de  son  corps, 
pour  la  porter  k  Soulâfah.  Mais  un  essaim  d*abeiiles  défen- 
dit le  cadavre,  et  empêcha  les  Lahyan  d'accomplir  leur 
dessein.  Cest  cette  circonstance  qui  fit  donner  à  Acim  le 

surnom  de  Hamiy  ed-debr, yiO>i\  ^J^ ,  c'est-à-dire  le  protégé 

des  abeilles  \ 

a**  Celui  qui  est  désigné  par  la  qualification  de  JLa^ 

«jÉBkisX-ttest  aussi  Tun  des  Ansar,  et  de  race  yémanique.  11 

s'appelait  Handhalah  ben-Râheb.  On  lit  dans  le  Eitdh  Adjâîh 

el-Boldan  (^IjJlJt  i^if  cjUiss»)  de  Kazwiniyi  (IP  climat, 

artide  Yathrib)  : 


L'on  compte  parmi  eax  (les  habitants  d' Yathrib)  le  Lavé  par  les 
anges  (ji^js^l  J;/rf)j  cest- à-dire  Handhalah  ben-Ràheb,  qui 

fut  tué  à  la  journée  d'Ohod ,  en  combattant  pour  la  foi.  Dieu  en- 
voya ane  troupe  d*anges  qui  le  lavèrent,  après  l'avoir  enlevé  du 
milieu  des  morts  :  c'est  pour  cette  raison  qu'il  a  été  surnommé  le 
Lavé  par  les  anges. 

Ce  fait  et  les  circonstances  qui  le  précédèrent  sont  ex- 
posés plus  amplement  par  l'auteur  du  Kitab  Syret  er-Raçoul 
(Jy~^J\  *<>v««  t-ïlcÉs») ,  dont  voici  les  paroles  : 

^  Voyez  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes  avant  rislamisme,  t.  lïl , 
p.  102  et  117. 

XVI.  17 
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L^l  J^   c>J>  oj»  ■»-^'  v:>^f  J*>  -b'-^'^',L>^  3t«XA  o^t^  fcUàÂ^ 
^fj  «-Jix»  ^mÎ  ^j^  iudt  J[^^  JU5  4JLcfti  ^FiVâ  ^v<âi  (^)Aiu» 

Ici  Fauteur  explique  le  sens  de  ce  dernier  mot;  puis  il 
continue  ainsi  : 

ciJ jJi  ^y  «Jty  ^ift  S»t  Ji^  î»!  J^^  jUi  ^3*U:f  ^f  JU 

Haadhalaii  bea-Abi-Amer  2e  Lav^  (  J^mujJi  )  «t  Abou-Sofyan» 
s'étant  rencontrés  dans  la  mêlée,  coururent  Ton  sur  l'autre.  Han- 
dhalah  avait  joint  son  adversaire,  et  allait  lui  déchaîner  un  coup  de 
sabre  sur  la  tête,  quand  il  fut  aperçu  par  Scbeddad  ben-el-Aswad, 
autrement  dit  IhnSàvEi^ouh ,  lequel  le  perça  de  son  épëe  et  le  tua. 
Alors  renvoyé  de  Dieu  (que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue,  lui  et  sa  fa- 
mille!) dit  aux  musulmans  :  cEn  vérité,  je  vous  le  dis,  votre  com- 
pagnon (il  voulait  parler  de  Handhalab)  est  lavé  dans  ce  moment 
par  les  anges.  Demandez,  en  effet,  à  sa  fenune  dans  quel  état  il  se 
trouvait  t.  On  questionna  donc,  à  ce  sujet,  la  femme  de  Handhalab, 
qui  répondit  :  •  Lorsque  mon  mari  a  entendu  Tappel  au  combat ,  il 

est  parti  se  trouvant  dans  Tétat  de  souillure  * »  Ibn-Isbac 

ajoute  :  «L'envoyé  de  Dieu  (que  Dieu  le  bénisse  et  le  sdue,  lui  et 
sa  famille  !  )  dit  alors  :  c'est  pour  cela  qu  il  a  été  lavé  par  les  anges.  > 

Par  les  deux  passages  que  je  viens  de  citer,  l'on  voit  que 

'  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  n**  629,  anc.  fonds, 
fol.  147  V. 

*  Mahomet  avait  prescrit  à  ses  disciples  de  se  laver  après  la  coha- 

«M 

bitation   avec   leurs  fenunes  :  L.  g  ^^^  ^^P^  i^^^^  (2)L«   leur 

avait-il  dit  [Koran,  surate  v,  verset  9).  Handhalab,  courant  au 
combat  au  premier  appel,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  purifier. 
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le  surnom  de  Handhalah  était  fc,fn.,tN^[  Ju-a^  *  ^^  ^^^  P^^ 
les  anges,  ou  simplement  JLmàII  ,  h  Lavé. 

3*  Le  personnage  auquel  il  est  fait  allusion  dans  ces  pa- 
roles :  (jy^t  *^j^  y^'  L>^«  ^^  ^^^  ben-Moâdh,  chef  de  la 
tribut  d*Aus,  et  l'un  des  Ansar.  Nous  apprenons  parleJTitoô 
Syret  er^Raçoul  (fol.  i83  v.  ) ,  que  j'ai  déjà  cité ,  et  par  le  Ta- 
rykh  el'Khamyciyi  (fol.  23 i  v.),  que  cet  Ansar,  ayant  été 
atteint  d'une  flèche  pendant  la  guerre  des  alliés  qui  étaient 
venus  mettre  le  siège  devant  Yathrib«  il  mourut,  un  mois 
après,  des  suites  de  sa  blessure.  Mahomet  fit  publiquement 
reloge  dés  vertus  de  ce  guerrier,  et  annonça  à  ses  disciples 
que  les  portes  du  ciel  s'étaient  ouvertes  pour  recevoir  son 
âme  ;  que  sa  venue  avait  réjoui  les  anges ,  et  que  le  trône 
même  de  Dieu  en  avait  tressailli  d'allégresse  :  aL-jJ  y-X^f 

4**  Suivant  la  conjecture  de  M«  Caussin  de  Perceval,  le 
personni^  compris  sous  la  qualification  de  o^JjJt  JLlCé, 
«  Celui  qui  adresse  la  parole  att  loup  » ,  serait  le  poète  Im- 
roulcays ,  qui  était  de  la  tribu  yémanique  de  Kindafa ,  et  qui 
adresse,  en  effet,  la  parole  au  loup  dans  certains  vers  de  sa 
Moallacah.  Ces  vers  sont  les  47*  48  et  49*  de  la  Moalla- 
cah.  Je  vais  les  transcrire  ici  d'après  l'édition  que  M.  Guill. 
Hengstenberg  a  donnée  de  ce  poème  '.  ^' 

Mètre  taouKi.  ; 

*  Voyez  Essai  swr  l'Histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme,  t.  1H, 
p.  147. 

'  Amrulkeisi  MoallakaJi  cum  Scholiis  Zuzenii  e  codicibus  parisiensir 
bas  editit,  latine  vertit  et  illustrdvit  Ern.  GuilL  Hengstenberg.  Bonnae^ 
1823. 

»7- 
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M.  Gaussin  de  Perceval  qui ,  dans  son  Essai  sur  l'histoire 
des  Arabes  avant  Tislamisme  S  a  donné  la  traduction  française 
de  la  Moallacah  entière,  a  rendu  ces  trois  vers  de  la  manière 
suivante  : 

Tai  traversé  des  vallées  stériles,  désertes,  où  le  loup,  comme  un 
joueur  ruiné ,  chargé  de  famille ,  errait  en  hurlant. 

Tai  répondu  à  ses  cris  lugubres,  et  je  lui  ai  dit  :  «Ton  sort, 
comme  le  mien  ',  est  d'être  pauvre,  puisque,  non  plus  que  moi,  tu 
ne  sais  pas  amasser». 

Tous  deux  nous  abandonnons  aux  autres  ce  que  nous  obtenons 
de  la  fortune*,. celui  qui  nous  imite  finit  par  tomber  dans  la  misère. 

On  ne  pouvait  traduire  le  texte  arabe  avec  plus  de  fidé- 
lité, de  concision  et  d'élégance. 

Bien  que  Topinion  de  M.  Gaussin  de  Perceval  ne  soit 
qu'une  conjecture  qu'il  regarde  lui-même  comme  fort  dou- 
teuse, je  crois  qu'il  serait  difficile  d'en  trouver  une  plus 
plausible,  et  jusqu'à  plus  amples  renseignements ,  je  n'hésite 
pas  à  l'adopter. 

Telles  sont  les  observations  que  j'avais  à  présenter  aux 
lecteurs  du  Journal  asiatique ,  dont  je  réclame  ici ,  comme 
toujours ,  la  bienveillante  indulgence. 

^  Tome  II,  p.  33o. 

^  Le  poète  compare  son  sort  à  celui  du  loup,  faisant  peut-être 

allusion  à  son  nom,  qui  se  compose  de  deux  mots,  dont  Tun,  ^ytt , 

$•'  .  .  . 

signifie  floupi,  et  Tautre,  ,ft^^  veut  dire  «famine,  disette». 
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NOTICE 

SUB 

PLUSIEURS  OUVRAGES  HINDOUIS  ET  HINDOUSTANIS 

RÉGEMMENT    ARRIVES    DE    L'INDE. 
PAR  M.  UABBÉ  BERTRAND. 


1'  fjL^  yUw»  ^^^)\  ts'y^  Jc^^  <S^^,  (JOJ<^  cstyuîi  c;>ljut 

Jt  L^  A^sJ  f^^  {Sy*^  ^^^^  *^^  (S*  ^  liûtory  of  urdoo 

poets  chiefly  translated  from  Garcin  de  Tassy's  Histoire  de  lu  Ut- 
tératare  hindoui  et  hindonstani»  by  F.  Fallon  and  Mouiwee  Kareem 
oodeen,  with  additions.  Dehii  Collège,  i848,  i^vol.  petit  in-fol. 
de  5o4  pages  de  a  i  lignes  à  la  page.  *" 

Ce  n*est  pas  une  petite  gloire  poar  la  France  que  de  voir 
les  nations  étrangères  venir  puiser  dans  son  sein  les  lumiè- 
res et  la  science,  traduire  et  publier,  non-seulement  les  ou- 
vrages dont  le  fond  est  européen ,  mais  même  ceux  qui  trai- 
tent de  leur  littérature  nationale.  G*est  ce  qui  est  arrivé  pour 
Touvrage  que  nous  annonçons  ici.  La  Biographie  et  Biblio- 
graphie des  écrivains  hindouis  et  hindoustanis  a  été  haute- 
ment appréciée  dans  Tlnde;  et  les  natifs,  d*accord  avec  les 
savants  anglais,  n  ont  pas  cru  pouvoir  trouver  un  guide  plus 
sûr  que  M.  Garcin  de  Tassy,  pour  initier  les  Hindous  eux- 
mêmes  à  toute  la  richesse  de  leur  littérature.  Ge  doit  être 
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pour  cet  infatigable  professeur  une  bien  douce  récompense 
de  son  dévouement  à  la  science  et  de  ses  laborieuses  recher- 
ches,  et  en  même  temps  un  puissant  encouragement  pour 
le  G)mité  des  traductions  orientales  de  la  Société  royale  asia- 
tique de  Londres ,  sous  les  auspices  duquel  ont  paru  les  deux 
premiers  volumes  de  cet  ouvrage,  de  terminer  la  publication 
de  ce  consciencieux  travail. 

Au  reste,  nous  nous  proposons  de  revenir  sur  cette  tra- 
duction 'hindoustanie. 

2'  (jIâaJ;Ij  ^x^oJ^  Gvddutori^Néznînân ,  oa  le  Bouquet  des  char- 
mantes personnes  ;  autre  tazkira  hindoustani  par  le  même  Karîm- 
uddin. 

Cette  biographie  anthologique  est  précédée  de  quelques 
pièces  de  poésies  de  Fauteur  ;  puis  vient  Tinvocation ,  la  pré- 
face et  une  dissertation  sur  Torigine  de  la  poésie,  et  sur  la 
poésie  des  Arabes.  Karim-uddîn  donne  ensuite  des  extraits  des 
poètes  hindoustanis  les  plus  célèbres ,  au  nombre  de  trente- 
huit  extraits  précédés  d'une  courte  notice  biographique. 
C'est  un  volume  petit  in-fol.  de  336  pages ,  lithographie  à 
Dehli  en  iq6i  de  Thégire,  i8A5  de  J.  C. 

3*  A  Grammai^of  the  Urdù  laDguage  for  the  use  of  schools ,  by  the 
Rev.  S.  Slater.  Calcutta,  Bishop's  Collège  press,  1849,  ii^'i^t 
64  pages. 

L'auteur  a  rédigé  cette  granmiaire  principalement  en  fa- 
veur des  commençants.  Sa  méthode  est  claire  et  facile;  et, 
tout  en  se  circonscrivant  dans  un  petit  nombre  de  pages,  le 
Rev.  Slater  a  su  y  introduire  plusieurs  améliorations  impor- 
tantes. Ainsi  chaque  chapitre ,  et  même  les  différentes  divi- 
sions d'un  même  chapitre,  sont  suivis  d'un  exercice  dans 
lequel  l'élève  doit  faire  l'application  des  règles  qu'il  vieat 
d'apprendre,  en  traduisant  en  hindoustani  une  série  de  phra- 
ses anglaises.  Outre  que  cette  méthode  est  essentielle  à  ceux 
qui  veulent  parler  une  langue,  nous  croyons  qu'on  ne  sau- 
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rait  trop  la  recommander  à  ceux-là  mêmes  qui  1  étudient  dans 
leur  cabinet,  parce  que  rien  n'est  plus  propre  à  familiariser 
avec  les  tournures  et  les  expressions  d*un  idiome  quelconque, 
'  que  d'en  &ire  soi-même  Tapplication.  C'est  dans  cette  vue 
que  le  Manne/  de  Vauditeur  du  cours  d^hindoustani  a  été  publié 
en  id36. 

M.  Slater  a  non-seulement  donné  une  syntaxe  assez  dé 
taillée,  mais  il  a  consacré  à  la  composition  et  au  style  un 
chapitre  spécial ,  dans  lequel  il  exhibe  les  règles  principales 
pour  écrire  correctement  Turdû,  qui  est  Thindoustani  pro- 
prement dit  ;  mab  il  ne  se  dissimule  pas  que  ces  principes 
eussent  pu  recevoir  beaucoup  plus  de  développements ,  et  il 
laisse  à  Tusage  et  à  l'étude  des  bons  auteurs  le  soin  de  com- 
pléter son  œuvre. 

Nous  avons  remarqué  plusieurs  innovations  dans  ce  petit 
volume  :  la  principale  est  que  M.  Slater  a  supprimé  le  par- 
ticipe passé  de  la  forme  JLj,  parlé,  \Xa^  frappé,  pour  en 
faire  un  participe  passif  et  un  prétérit  indéfini  ;  ce  participe 
passé  se  trouve  remplacé  par  la  forme  y£sai^  t  %^^Lé ,  etc. 
considérée  ordinairement  comme  une  espèce  de  gérondif, 
et  que  M.  Garcin  de  Tassy  appelle  participe  plus  que  parfait, 
ou  de  suspension.  Au  reste,  cette  nouvdle  disposition  n'ap- 
porte aucun  changement  à  la  conjugaison  ;  et  même,  nous 
autres  Français,  nous  avons  peine  k  saisir  oetlfe  distinction, 
car  si  Tancienne  dénomination  est  uu  défaut  dans  la  conju- 
gaison urdû,  notre  langue  se  trouve  absolument  dans  le 
même  cas  :  frappé,  parlé  est  proprement  un  participe  passif, 
et  cependant  nous  l'appelons  participe  passé,  parce  qu'il  sert 
à  former  les  temps  passés  des  verbes  neutres  et  actifs ,  j'ai 
finppé ,  f  ai  parié ,  exactement  comme  en  hindoustani. 

4*  ^L  /j^îv^  <jy^  Masnawt  Fcwâmosch'Yâd,  Calcutta,  1849, 

in-8^  106  pages. 

Le  titre  Farâmosch-Yâd  peut  se  traduire  par  Onhli  et  sou- 
venir, ces  deux  mots,  en  effet,  résument  la  charmante  lé- 
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gende  de  3&kûh(ala,  déjà  connue  du  public  par  le  drame  de 
Kalidâsa,  publié  et  traduit  par  feu  M.  L.  Q^ézy,  et  par  Tépi- 
sode  du  Mahabharata  inséré  dans  le  premier  volume  du  Nou- 
veau Journal  asiatique.  D^à  plusieurs  Hindo-musulmans  s'é- 
taient exercés  anr  ce  ^ujet,  soit  en  urdû,  soit  en  braj-bhâkhâ, 
et  avaient  suivi ,  les  uns  la  narration  de  Tépopée ,  les  autres 
le  récit  dramatique.  Ici  le  thème  offert  par  le  Mahabharata 
est  développé  de  manière  à  faire  un  petit  roman,  ou  une 
nouvelle,  comme  on  eût  dit  dans  le  siècle  dernier.  L*auteur 
de  ce  masnawi  est  le  Munshi  Ahmad,  surnommé  Gulâm-i- 
Ahmad,  fils  de  Gulâm-i-Haidar,  le  même,  sans  doute,  dont 
il  sera  question  plus  bas.  Il  le  composa  d'après  les  conseils 
et  les  encouragements  de  M.  Edward  Hall.  Voici  les  titres  des 
divers  chapitres  :  ils  pourront  faire  juger  du  plan  de  Fauteur, 
et  servir  de  points  de  comparaison  avec  les  deux  traductions 
déjà  citées.  Ces  titres  sont  en  persan,  comme  dans  la  plu- 
part des  ouvrages  écrits  en  urdû  :  A  la  louange  de  Sir  Tho- 
mas Herbert  Maddock.  —  Actions  de  grâces  à  Dieu  et  à 
Mahomet,  Suivies  d'une  prière.  —  Motif  de  la  composition 
de  cet  ouvrage.  -^  A  la  louange  de  M.  G.  T.  Marshall,  — 
de  M.  Henry  Metcalfe,  — de  M.  Edward  Hall.  —  Entrée  en 
matière.  —  Raja  Indra,  redoutant  la  dévotion  de  Viswami* 
tra,  envoie  la  péri  Ménakâ  pour  détruire  l'effet  des  austéri- 
tés ;  naissance  de  Sakûntala ,  fruit  de  l'amour  de  Viswamitra 
pour  la  péri  Ménakâ.  —  Raja  Duschmanta  va  à  la  chasse  ;  il 
trouve  la  belle  Sakûntala  et  en  devient  amoureux. '—- Une 
abeille  noire  vole  sur  les  joues  de  rose  de  Sakûntala;  la  ja- 
lousie s'empare  du  raja.  —  Raja  Duschmanta  repart  pour  son 
camp ,  et  laisse  Sakûntala  dans  uAe  désolation  inexprimable. 
-—Lettre  pressante  envoyée  par  Sakûntala  à  raja  Dusch- 
manta.—  Gotami  vient  dans  l'appartement  des  amants  et 
jette  dans  leur  âme  la  pierre  de  la  jalousie.  — Vyâsa-Mouni 
vient  chez  Kanwa-Mouni ,  et  fait  des  imprécations  en  faveur 
de  Sakûntala.  —  Kanwa-Mouni  sort  de  son  hermitage,  et 
envoie  Sakûntala  à  la  cour  de  raja  Duschmanta.  —  On  trouve 
l'anneau  en  péchant  dans  un  étang  ;  il  parvient  au  radja  par 
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l'entremise  da  chef  de  la  police  ;  le  roi  se  souvient  de  Sa- 
kûntala.  —  La  péri  Ménakâ  transporte  Sakûntala  sa  fille,  et 
la  garde  dans  la  maison  de  Kashyapa-Mouni  ;  celle-ci  donne 
naissance  à  Bharata.  —  Raja  Duschmanta  ya  è  la  recherche 
de  Sakûntala,  et  les  noces  sont  célébrées.  -^  Qn  voit  que  ce 
petit  roman  diffère  beaucoup  du  thème  du  Mahabharata. 

5"  liuJt  (;)[^î  *Âs:  Tukfatikkwàn  ussafâ,  Calcutta,  i846,  in-8^ 

C'est  une  nouvelle  édition ,  due  à  Gulâm-i-Haîdar  d*Hou- 
^y,  de  la  traduction  hindoustanie  de  Toriginal  arabe  de  cet 
ouvrage,  par  Ikrâm-Ali,  publiée  pour  la  première  fois  en 
i8i  1 .  Voir  sur  VlkhwAn-msafâ,  Y  Histoire  de  la  Kttérature  hin- 
douie,  etc,  t.  I,  artide  IkramrAli. 

6*  t3*4M  c;»LJd  oU£il  IniMuah-i  cooliyai  Souda,  published  under 
the  patronage  of  Governement  at  the  recommeDdation  of  major 
6.  T.  Marshall,  secretary:  Collège  of  Fort  William,  Calcutta, 
1 847,  1  vol.  111-4*. 

C'est  un  choix  de  poésies  de  Sauda,  dû  au  même  Gulâm- 
i-Haîdar.  Cette  nouvdle  édition  est  beaucoup  plus  correcte 
que  la  première,  faite  en  1810. 

T  siiyÀ,  J^Ganj-i  khâbht,  ou  le  Trésor  de  la  bonté.  CalcutU, 

i846,  in-8*  de  462  pages. 

C'est  la  traduction  de  VAkhldqa'irMuhcini,  célèbre  ouvrage 
persan  sur  lequel  il  a  été  donné  une  notice  dans  ce  Joumid, 
en  1837.  Cette  traduction,  due  à  Mîr- Amman,  ^  été  aussi 
publiée  par  Gulâm-i-Haîdar. 


«^L^  Jami'uhkhlâk,  ou  Recueil  des  caractères  mo- 
iiax.  Calcutta,  i848,  io-8"  de  268  pages. 


raax.  tialcutta,  lb^6^  in-lT  de  abS  pages. 

C'est  la  traduction  par  Amanat-UUah  de  YAkklà^jai-Jalâlî, 
ouvrage  persan  de  morale,  connu  par  la  traduction  anglaise 
de  Thompson. 
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j^t  j«;t>-^  ji^  >*L>it  (^y^  <iV^  cTf^  y^  O^  c* 

Ui  ^vy»  ÏaFH  4x*m  ^  J^^  iUMvju»  (^\U  Sélections  from  the 

most  celebrated  hindustani  poets,  viz.  Wuly,  Durd,  Soudah, 
Meer,  Takee ,  Joorut,  Meer  Hussun ,  Nasseer,  Mumnoon ,  Nussick, 
Moolchund ,  Ischk ,  Momeen  Khan ,  with  a  few  popular  songs  and 
an  introduction  on  the  différent  kinds  of  bindu  verse  ;  by  Moonshee 
Imam  Bux,  of  the  Dehii  collège;  lithographie  à  Dehli  en  i844  > 
petit  in-fol.  de  271  pages  de  20  lignes  à  la  page. 

L*auteur  de  cet  ouvrage  est  le  même  à  qui  Ton  doit  la  tra- 
duction urdu  de  YHcdâyik  ul-baldgat,  célèbre  ouvrage  per- 
san de  rhétorique,  d'après  lequel  M.  Garcin  de  Tassy  a  écrit 
sa  Rhétorique  des  nations  musulmanes. 

10**  ^k*  ^Kalâ'kâm,  petit  in-4"  de  11a  pages,  imprimé  à  Cal- 
cutta, en  i8A7* 

G*est  une  rédaction  différente  de  celle  qui  a  été  publiée  à 
Paris  sous  le  titre  dH Aventures  de  Kâmrûp,  Ce  poème  est  ce- 
pendant sur  la  même  mesure,  et  il  ressemble  tout  à  fait  au 
premier.  On  le  doit  à  Ikrâm-Ahmad,  surnommé  ZaïjAam  (le 
lion). 

11°  A  Dictionnary  hindustani  and  english,  by  W.  Yates,  M.  D. 

Calcutta,  1847,  in-8°de  Sgo  pages. 

Un  appendice  contient,  pour  faciliter  Tintelligence  des 
écrivains  musulmans  de  Tlnde ,  un  tableau  des  pluriels  ara- 
bes irréguliers,  et  une  liste  des  racines  arabes,  précédée  de 
quelques  développements  sur  les  verbes. 

12°  TnTt^ni7  Ràg  Sâgar,  ou  TOcéan  des  Rags,  par  Krischn  Nand 

Byasdew,  surnommé  Ràg  Sâgar, 

Cest  un  recueil  de  chants  hindous  sur  les  différents  modes 
musicaux,  formant  un  énorme  volume  grand  in-A*"  de  i5oo 
pages,  imprimé  en  1 90a  du  samvat,  ou  ère  de  Vikramâditya, 
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ia5a  de  Tère  du  Bengale,  et  i845  de  J.  C.  Noas  faisons 
des  vœux  pour  qu*un  indianiste  s'occupe  d'un  travail  spécial 
sur  cette  collection ,  qui  ofire  le  plus  grand  intérêt. 

13"*  tl^<ihrà4s<ri  Anékârtha-manjarî  et  r4mi<|<yH  Nâm-mâlâ. 

Ce  sont  deux  petits  dictionnaires  des  mots  hindouis  qui 
se  ressemblent,  composés  en  vers,  dans  le  genre  du  Jardin 
des  racines  grecques,  par  Nand-dâs.  Ils  ne  contiennent  que 
lâ  et  29  pages,  et  ont  été  impriniés  à  Calcutta,  Tan  1766 
du  saka  (ère  de  Salivahana),  et  1901  du  samvat  (ère  de  Vi- 
kramâditya],  ce  qui  doit  correspondre  à  la  fin  de  i8A4  ou 
au  commencement  de  i845  de  J.  C. 

14**    "A^iir  ^LmJ  *  Fasâna-i  uschschâc  «  l'Histoire  des  Amants  » ,  par 
Mirza  Muhammed  Sultan  Fath  Ulmulc. 

C*est  un  recueil  de  poésies  lithographiées  à  Dehli;in-3Q 
de  58  pages. 

15^  u>^LâjUk  (^\jii^i  Jyiwân-i  Jân  Sâhihj  c'est-à-dire  Diwân  de 
Mir  Yâr  Alî ,  connu  sous  le  nom  de  Jân  Sahib. 

C'est  un  petit  in-folio  lithographie  à  Dehlî ,  et  qui  se  com- 
pose de  85  pages  doubles ,  attendu  que  la  marge  contient 
la  même  quantité  de  vers  que  le  milieu  des  pages.  Sans 
date. 

16°  cjj^  yy*'^  ciy^>  Masnawi-i  asrâr  Muhabbat  des  Secrets 

de  TAmour». 

C'est  une  édition  de  l'Histoire  de  Sacî  et  de  Panûn ,  dont 
il  est  question  dans  l'Hiatoire  de  la  littérature  hindouie  ;  grand 
in-8'*  de  qo  doubles  pages.  Dehli,  sans  date. 

17*  «JL».  â|^A.*âi,  Quis$a-i  Gnrâ  Chéla  c  Histoire  du  Gurû  et  de 
son  disciple»;  traduction  en  prose  d'un  conte  deKaliiaetDimna; 
petit  in-foi.  de  34  pages.  Dehli,  1261  (  i845). 
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18*  i>Ui  ;î^ciy^*  Masnawt'i  Gulzâr-i  Nischât,  par  Fath  Ali. 
Recueil  d'histoires  en  vers;  petit  in -fol.  de  36  pages.  Debli, 
sans  date. 

10*  <MJ  ^,  BïlU  nâma  cie  Livre  de  la  Chatte*)  monographie  de 
cet  animal,  en  prose,  par  6alàm-i  Ali  Âzàd;  in-fol.  de  20  pages. 
Dehii,  1263(1847). 

20*  ;  «^  u  [yw  c5y^  *  Masnawî-i  Saràpd  soz  c  tout  pour  TÂmour  •  ; 
masnawi  par  Muhammed  Sâdic  Akhtar,  ^x-vt-,  lithographie  à 
Dehii  en  1261  (  1 845)  ;  petit  in-fol.  de  22  pages  à  deux  colonnes 
(quatre  hémistiches  par  ligne)  ;  poème  mystique. 

21*  (^Lmj    jOA»  (2)  Lj  ^  1  Diwân-i  Faiz  hanyân  c  Diwàn  du  gracieux 
fondement!,  par  Zeb  Tugra,  toil»  Ori)* 

Diwan  qui  offre  ceci  de  particulier;  qu  il  y  a  des  pièces  de 
vers  sur  tous  les  mètres  de  la  prosodie  arabe,  lesquelles  sont 
classées  selon  ces  mètres  indiqués  par  leurs  noms  et  leurs 
pieds;  petit  in-fol.  de  aai  pages.  Lithographie  à  Dehii  en 
ia59(i8Â3). 

22*  v^LdE  ajLm5«  Fasàna-i  ajâîh  cTHistoire  des  Merveilles  ■;  re- 
cueil en  prose  de  récits  merveilleux;  petit  in-fol.  de  198  pages. 
Lakhnau,  1262  (i846). 

_  *  Afr*4>^,  Majmâa-i  wâsukht;  recueil  de  vingt  et  une 

pièces  de  vers,  ainsi  nommés,  par  différents  auteurs;  68  doubles 
pages;  petit  in-fol.  Lakhnau,  1266  (i848-i849)< 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  AOUT  1850. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Il  est  donné  lecture  de  la  correspondance. 

Le  ministre  de  Grèce  envoie  à  la  Société,  au  nom  de 
M.  Typaldo ,  un  exemplaire  de  la  traduction  du  Ragkoavansa, 
du  sanscrit  en  grec,  faite -par  M.  Galanos,  et  prie  en  même 
temps  la  Société  d'envoyer  à  la  bibliothèque  nationale  d'A- 
thènes toute  la  collection  du  Journal  asiatique,  dans  l'intérêt 
de  la  science  et  des  travaux  auxquels  se  livre  M.  Typaldo, 
éphore  de  la  bibliothèque  d'Athènes. 

La  Société  décide  que  des  remerdments  seront  adressés  à 
M.  Typaldo  pour  l'envoi  du  livre  ;  quant  à  la  demande  d'en- 
voyer à  la  bibliothèque  d'Athènes  un  exemplaire  de  la  collec- 
tion du  Journal,  la  Société  renvoie  cette  question  à  la  com- 
mission des  fonds,  qui  sera  chargée  de  rendre  compte  à  la 
Société  jusqu'à  quel  point  elle  peut  accéder  à  cette  demande. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Naudet, 
directeur  de  la  Bibliothèque  nationale,  dans  kquelle  M.  le 
directeur,  tout  en  remerciant  la  Société  de  YoSre  qu'elle  lui 
avait  faite  de  se  dessaisir,  en  faveur  de  là  Bibliothèque  natio- 
nale, du  modèle  de  la  pagode  envoyé  de  l'Inde  par  M.Gallois- 
Montbrun,  informe  la  Société  que  la  difficulté  de  trouver 
dans  cet  établissement  un  local  convenable ,  ne  lui  permet 
pas  d'accepter  l'offre  de  la  Société.  M.  le  directeur  suggère 
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en  même  temps  l'idée  d'offrir  ce  monument  de  Tart  paien  à 
un  des  musées  du  Louvre,  ou  il  serait  placé  très-avantageu- 
sement. 

Le  Président  propose  de  modifier  la  décision  de  la  Société 
prise  le  i3  juin,  et  de  charger  MM.  Caussîn  de  Perceval  et 
Bumouf  de  sVdresser  au  directeur  des  Musées  nationaux 
pour  lui  offrir  le  modèle  de  la  pagode. 

La  Société  décide  que  les  ballots  seront  retirés  de  la  Bi- 
bliothèque nationale. 

II  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Vullers,  dans 
laquelle  ce  savant,  en  faisant  hommage  à  la  Société  de  la 
deuxième  partie  de  sa  Grammaire  persane  (lîutituiiones  lin- 
guœ  persicœ) ,  fait  savoir  à  la  Société  qu'il  a  achevé  son  lexique 
persan-latin,  dont  il  s'occupait  depuis  plusieurs  années. 

La  Société  procède  au  renouvellement  de  la  Commission 
du  Journal,  cette  élection  devant  avoir  lieu  dans  la  première 
séance  après  la  séance  annuelle.  Le  résultat  du  scrutin  est 
que  les  membres  anciens  continuent  k  faire  partie  de  cette 
commission. 

M.  Cherbonneau ,  professeur  d'arabe  à  Constantine ,  en 
vacances  à  Paris ,  donne  lecture  d'un  extrait  de  l'ouvrage  arabe 
intitulé  :  EUFarésiya  (la  Farésiade),  traitant  de  la  dynastie 
des  Beni-Hafs,  qui  régna  k  Tunis  du  vi'  au  vin*  siècle  de 
l'hégire ,  et  composé  par  le  Khathib-ben-el-Konfoudh-el*Ko- 
santhini  (de  Constantine). 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  l'auteur.  Institutiones  linguœ  pirsica,  a  J.  A.  Vullbrs. 
II'  part. ,  in-S* 

Par  l'éditeur.  Indische  studien,  eineZeitschrijï,  herausgege- 
ben  von  Albreght  Weber.  IP  cahier. 

Par  le  traducteur.  Lexkon  geographicum  Merasid-ul-Ittila , 
traduit  par  M.  Jutnboll.  In  S"*. 

Par  l'auteur.  iSitr  an  lexique  hébreu  publié  à  Louvain,  en 
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1615, par  Abudacnus dit  Barhatus,paT  M.  Nbve.  Gand,  i85o, 
in-8^ 

Par  M.  Typaldo,  éphore  de  la  bibliothèque  nationale 
d'Athènes.  Le  Raghoavansa ,  traduit  du  sanscrit  en  grec ,  par 
M.  Galanos.  1  vol.  in-8'. 

Par  Mirza-Kasem-Beg.  La  Mohammedija ,  poème  turc  sur 
la  religion  mahométane,  de  Mohammed-Tchelebi ,  imprimé  à 
Kasan.  i  vol.  in-fol. 

Par  Fauteur.  Central  Afrika,  etc.  L'Afrique  centrale  envi- 
sagée comme  un. point  de  colonisation  à  exploiter  par  les 
colons  allemands ,  par  M.  Ungar. 

Par  la  Société  de  Géographie.  Le  cahier  LXXVIII  du 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie, 

Le  Journal  des  Savants,  cahier  de  juillet  i85o. 

Trois  numéros  du  Moubachchir  en  arabe  et  en  français. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

4 

L'ambassadeur  du  Népal  actuellement  à  Paris,  se  nomme 
SrîJangBahàiurKunwarliânâjt^  s^  èT^li^  ^ST^  ^ruildl,  ce 

qui  signifie  M.  le  prince  Rândjt,  vaillant  dans  le  combat.  Il  parle 
rhindoustani ,  qui  est  la  langue  du  Népal  aussi  bien  que  de 
la  plus  grande  partie  de  Tlnde,  et  il  l'écrit  en  caractères 
nagaris.  B  a  été  charmé  d'apprendre  qu'on  enseigne  publi- 
quement à  Paris  cet  idiome ,  ce  qu'il  a  su  par  le  professeur 
lui-même,  qui  a  eu  l'occasion  de  l'entretenir  plusieurs  fois 
dans  sa  langue  matemdle. 

JangBahâdur  a  le  grade  de  général  ;  il  est  accompagné  de  ses 
deux  frères ,  qui  ont  celui  de  colonel ,  et  qui  se  nomment  Jagat 
Schumacher  Jang  Bahâdur,  snTrî  UI^Ul^  sTiT  «sl^li^  et  DhîrScham- 
scher  Jang  Bahâdur,  &^  wH^l  fftî  sr^TI^*  ^^  d'un  lieutenant- 


264  JOURNAL  ASIATIQUE. 

colonel  fort  instruit,  Lâl  Singh,  9TM  ^^,  à  qui  Ton  doit  un 
mémoire  sur  les  limites  du  Népal. 


Le  nabâb  Riza  Khân ,  dont  nous  avons  annoncé  les  publi- 
cations arabes  dans  le  numéro  de  février-mars  de  cette  année, 
est  mort  à  Calcutta  le  5  mars  i85o. 


Le  Jy  Sprenger,  ancien  élève  de  TÉcole  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes,  a  été  nommé  examinateur  pour 
le  collège  de  Fort  Wiilam ,  à  Calcutta. 


Le  tome  II  de  Touvrage  de  sir  Henry  Elliot,  intitulé 
Bihliographwal  Index  to  the  historians  of  muhammedan  India, 
est  sous  presse  à  Calcutta.  On  annonce  aussi  que  le  même 
savant  a  l'intention  de  terminer  son  Suppkmmtary  Glossary. 


Subhân-Bakhsch,  qui  est  un  des  professeurs  du  collège 
de  Dehli ,  a  récenunent  .traduit  en  hindoustani  le  Wc^fiât-ul" 
Ayân  dlbn-Khallikan ,  dont  M.  le  baron  de  Slane  a  entrepris 
la  publication  en  arabe  et  en  anglais. 


On  a  publié  à  Dehli  une  traduction  hindoustanie  de  FHis* 
toire  d'Aboulféda,  qui  a  été  éditée  en  arabe  et  traduite  en 
latin  par  Reiske.  Cette  traduction,  qui  est  complète,  forme 
deux  volumes.  Elle  est  due  à  Karîmuddin,  savant  musul- 
man, professeur  au  collège  des  natifs  de  Dehli,  et  auteur  de 
plusieurs  autres  ouvrages. 


JOURNAL  ASIATIQUE, 


OCTOBRE  1850. 


LETTRE  DE  M.  FRESNEL 


A  M.  CAUSSIN  DE  PERCEVAL. 


Du  Caire,  le  37  avril  i85o. 

Mon  cher  Monsieur, 

Agréez  tous  mes  remercîments  pour  vos  trois 
volumes  d'histoire,  que  je  viens  de  lire  avec  un 
intérêt  inexprimable.  Je  ne  suis  pas  seulement  re- 
connaissant des  nombreuses  citations  dont  vous  avez 
honoré  mes  essais  de  traduction  en  les  sauvant  de 
Toubli;  je  le  suis  encore,  et  bien  davantage,  du 
plaisir  purement  intellectuel  que  m*a  fait  éprouver 
la  contemplation  de  votre  travail.  Ce  qu'il  a  fallu 
de  sagacité,  de  critique  et  de  patience,  poiur  dé- 
brouiller le  chaos  chronologique  de  rhistoire  du 
Yaman  (en  particulier),  est  quelque  chose  que  j'ad- 
mire avec  la  sincérité  et  l'assurance  d'un  travailleur, 
que  ses  propres  tentatives  ont  initié  aux  difficultés 
de  l'œuvre. 

Mais,  plus  je  suis  épris  de  cette  œuvre,  plus  je 
mettrai  d'empressement  à  signaler  quelques  détails , 
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quelques  points  de  critique  historique  et  philolo- 
gique, sur  lesquels  je  ne  me  trouve  pas  d  accord 
avec  vous. 

Je  ne  veux  parler  ni  de  'Ad,  que  vous  rayez  de 
la  Bible ,  en  refusant  de  reconnaître  cette  tribu  sous 
le  nom, mythique  de'Adah  (Gen.  iv,  19;  xxxvi,  2, 
4),  ni  de  Tin terminable 'question  de  ZHiafâr,  que 
vous  laissez  dormir,  avec  beaucoup  de  sagesse,  jus- 
qu'à plus  ample  informé. 

Poiu*  commencer  par  quelque  chose  de  neuf,  je 
vous  entretiendrai  aujourd'hui  du  règne  auquel  je 
crois  qu'il  faut  rapporter  l'expédition  d'i^ius-Gallus 
en  Arabie,  c'est-à-dire  du  prince  y  amanite  qui,  dans 
les  monuments  arabes ,  représente  celui  que  Strabon 
appelle  ÎTiOurdpos.  Je  ne  puis  pas  adtttettre  que  ce 
soit  Dhoul-Adh'âr,  parce  que  la  transcpription  grec- 
que de  ce  nom  eût  été  AvXaSdpos  ou  AAaJâ^po;  ;  et, 
en  effet,  le  delta  grec  rend  exactement  Tarticulation 
du  dhâl  arabe,  témoin  kkafdvSapos  pour  Almon- 
dhir.  Le  seul  moyen  de  soutenir  cette  thèse  serait 
de  supposer  une  corruption  du  texte,  ressource  ex- 
trême, dont  heureusement  nous  n'avons  paâ  besoin; 
car  le  nom  de  iMtrdpo^  se  trouve,  sous  une  autre 
forme ,  en  tète  de  la  LV""  inscription  de  M.  Arnaud; 
et  vous  l'eussiez  reconnu  avec  moi  si,  au  lieu  d'ac- 
cepter la  transcription  des  historiens  musulmans 
Afyschrah,  vous  aviez  lu  ce  nom  comme  il  est  écrit 
dans  le  texte  himyarique  :  Alascharh,  ou  Elascharh, 
ou  Ilascharh  (en  suppléant,  tant  après  le  lûm  qu'après 
le  schin,  une  voyelle  brève  quelconque  que  le  sys- 
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tème  sténographique  des  Levantins  ne  représente 
pas).  —  Analysons  : 

Vous  savez  que  ie  ha  (z)  terminai  des  mots  sé- 
mitiques est  généralement  remplacé ,  dans  les  trans- 
criptions grecques,  par  une  voyelle;  exemples  :  Noè, 
pour  Noûh;  Kozé  pour  Kozah  (nom  du  génie  de 
latmosphère  chez  les  Arabes  païens.  —  Voyez  le 
savant  mémoire  de  M.TFuch  sur  les  inscriptions    "X" 
sinaîtiques).  Au  commencement  des  mots,   cette 
même  articulation,  (c)  est  quelquefois  rendue  par 
un  X,  (cfci),  comme  dans  XaTpafiGjrkat  (les  habitants 
du  Hadramaut),  mais  jamais  ou  très-rarement  à 
la  fin.  D'autre  part,  les  Grecs,  n ayant  point  l'arti- 
culation schîn,  c  est-à-dire  celle  du  ch  firançais  dans 
chose,  sont  forcés  de  la  rendre  approximativement 
par  un  sîn  ou  sigma,  partout  où  ils  la  rencontrent 
dans  les  mots  étrangers.  Enfin ,  vous  admettrez  sans 
di£EicuUé  que  ïalifàe  Talphabet  himyarique,  n'étant 
autre  chose  qu'un  hamzah,  ou  «esprit  doux»,  doit 
être  censé  accompagné  d'une  voyelle  quelconque, 
ou  longue  ou  brève,  toutes  les  fois  qu'il  est  initial. 
D'après  ces  prémisses,  le  nom,  himyarique  ou 
sabéen,  qui  peut  se  lire  Alascharh,  Elascharh,  ou 
Uascharhy  devient  nécessairement  en  grec  kxaa-dpey 
È7<(xa'dpe,  ou  ÏXaijdpe,  seloii  l'espèce  de  la  voyelle 
initiale,  puis,  avec  la  désinence  du  nominatif  grec, 
ikourdpQs.  (Je  considère  ce  nom  propre  comme  étant 
composé  de  al,  el  ou  il,  monosyllabe  qui  se  ren- 
contre tantôt  au  commencement,  tantôt  à  la  fin 
de  plusieurs  noms  propres  hébreux  et  sabéens,  et 
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de  Scharh,  nom  propre  yamanique,  que  Ton  trouve 
dans  le  Kâirioûs,  avec  son  diminutif  5cfeoarayfe.  Mais 
le  même  dictionnaire,  dont  Vonomasticon  est  d'ail- 
leurs assez  riche,  ne  nous  indique  ni  AscJiralt,  ni 
Yeschrah,  comme  forme  d'un  nom  propre  arabe.) 

Sous  le  point  de  vue  chronologique ,  on  ne  peut 
rien  souhaiter  de  mieux  que  cette  solution ,  puisque , 
dans  votre  savant  Canon ,  cadre  infiniment  précieux 
de  toutes  nos  recherches,  et  qui  en  exclut  à  jamais 
le  vague  et  l'arbitraire,  vous  placez  la  naissance  de 
Chourahbil'Yahsab'AfyscJirah  en  l'année  68  av.  J.  C. 
c'est-à-dire  quarante-quatre  ans  seulement  avant  l'ex- 
pédition d'^lius-Gallus.  Ainsi,  le  prince  arabe  Da- 
sare  ou  Ilascharh,  celui-îà  même  qui  força  les  Ro- 
mains à  lever  le  siège  de  Saba  au  bout  de  six  jours, 
et  à  retourner  sur  leurs  pas  après  une  expédition 
désastreuse,  pouvait,  selon  votre  tableau  n*"  I,  avoir 
quarante-cinq  ans  à  l'époque  dont  nous  nous  occu- 
pons. Vous  admettrez  facilement  que,  pour  défendre 
une  place  forte  contre  les  Romains  d'Auguste  et  leur 
en  faire  lever  le  siège,  l'âge  de  quarante -cinq  ans 
était  plus  favorable  que  celui  de  soixant  et  dix-sept 
aiis  que  devait  avoir  Dhoul'-Adh'âr  à  la  même  époque 
(toujours  d'après  votre  canon  chronologique).  Stra- 
bon  dit  que  ce  fut  le  manque  d'eau  qui  obligea  les 
Romains  de  décamper,  d'où  l'on  peut  conclure  que, 
avant  de  s'enfermer  dans  leur  ville,  les  Sabéens 
avaient  mis  à  sec  leur  grand  réservoir  extérieur 
[Sudd-Mareb). 

Quant  au  fait  général  d'ime  expédition  des  Ro- 


OCTOBRE   1850.  269 

mains  dans  le  Yaman,  je  crois  fermement  que 
les  historiens  arabes  Tont  indiqué,  mais  sous  une 
forme  tellement  orientale ,  tellement  étrange ,  pour 
ne  pas  dire  odieuse,  que  je  n'aurais  point  osé  ha- 
sarder mon  opinion  à  cet  égard,  si,  d*un  côté, 
votre  beau  travail  ne  me  fournissait  le  moyen  de 
la  défendre,  même  contre  vous,  et  si,  d'autre  part, 
vingt  années  d'expérience  du  génie  levantin  ne 
m'avaient  donné  le  courage  de  traîner  ce  mauvais 
génie  à  la  barre  de  notre  sénat  académique.  Au- 
jourd'hui donc,  je  l'accuse  devant  vous  du  plus 
méchant  travestissement  que  pût  inventer  la  haine 
héréditaire  dont  nous  honorent  les  enfants  de  Sem 
et  de  Cham,  pour  transmettre  à  la  postérité  le  sou- 
venir de  l'apparition  des  Européens  dans  leurs  dé- 
serts, en  rendant  méconnaissable  le  fait  important, 
le  fait  humiliant ,  celui  d'une  promenade  militaire  qui 
dura  huit  mois ,  et  dut  consterner  l'Arabie  entière. 
Car,  de  Leucé-Comé  (Haurâ)  à  Mareb,  iËlius-Gal- 
ius  traversa,  sans  rencontrer  de  résistance  sérieuse, 
un  espace  de  plus  de  neuf  degrés  en  latitude ,  espace 
qui  comprend  toute  cette  région  de  l'Assir,  où,  de 
nos  joints,  Méhémet-Aly  a  fait  inutilement  une 
guerre  de  trente  ans.  Sans  doute  l'expédition  des 
Romains  fut  malheureuse;  mais  tout  ce  qui  périt 
de  leur  armée  périt  par  la  faim ,  la  soif,  la  fatigue 
et  les  maladies.  Ce  ne  furent  pas  les  Arabes  qui 
sauvèrent  l'Arabie  d'une  conquête ,  ce  fut  le  désert 
qui  sauva  ses  habitants. 

Ne  dites-vous  pas,  Monsieur,  à  la  page  76  de 
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votre  premier  volume,  que,  durant  les  deux  règnes 
de  Uascharh  (celui  que  vous  nommez  Ghourahbil) , 
et  de  son  fils  Hadhâd ,  leur  prédécesseur  détrôné , 
Dhoul'-Adh*âr,  ne  cessa  de  faire  des  efforts  pour 
ressaisir  le  pouvoir  ?  —  Ne  dites-vous  pas  encore , 
sur  la  foi  de  Hamza  et  de  Nouwayri,  que  le  sur- 
nom de  Dhoul-Adh'âr  (dominus  terrorum)  lui  fut 
donné  parce  qu^il  ramena ,  d*une  de  ses  campagnes 
lointaines,  des  nesnâs,  sorte  de  monstres  assez  sem- 
blables à  des  êtres  humains,  dont  la  vue  effraya  les 
habitants  du  Yaman?  —  Oui  :  eh  bien!  cela  me 
suffit. 

Que  ces  nesnâs ,  ou  nisnâs ,  fussent  des  satyres ,  des 
pygmées,  ou  des  guenons  (ce  dernier  sens  est  celui 
du  mot  nisnâs  dans  l'usage  actuel  de  la  langue) ,  ces 
animaux  représentent  ici  les  soldats  romains ,  dont 
Dhoul-Adh ar  détrôné  favorisa  vraisemblablement 
l'invasion,  et  à  Taide  desquels  il  put  espérer  un  ins- 
tant de  reconquérir  son  trône.  Encore  aujourd'hui, 
les  Abyssins  comparent  nos  yeux  de  couleurVciaire 
à  ceux  des  singes.  J'avais  supposé,  dans  un  mé- 
moire aujoiurd'hui  oublié,  que  les  Amalécites,  dont 
parle  le  dernier  Modâd  des  Djorhomites  de  la  Mec- 
que ,  dans  son  allocution  aux  hommes  de  sa  tribu , 
pouvaient  bien  représenter  les  Romains  d*^lius-Gal- 
lus.  C'eût  été  beaucoup  plus  digne.  Malheureuse- 
ment, les  Amalécites  qu'il  met  en  scène  semblent 
appartenir  à  une  époque  fort  antérieure  à  l'expé- 
dition romaine;  et,  dans  la  lumière  que  vous  avez 
faite ,  il  n'est  plus  possible  d'hésiter  entre  les  Ama- 
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iécites  de  Modâd  et  les  singes  de  Dhoui-Âdh'âr. 
Ainsi,  pour  les  habitants  de  TÂrabie  Heureuse,  au 
siècle  d'Auguste ,  les  Européens  étaient  des  pygmées , 
des  myrmidons ,  ou  des  magots.  On  sait  de  quels  nou- 
veaux  noms  s  est  enrichi  leur  vocabulaire  symbo- 
lique, depuis  que  le  fanatisme  religieux  est  venu 
s'ajouter  aux  antipathies  originelles. 

Je  n  ai  pas  sous  les  yeux  la  note  de  M.  Et.  Qua- 
tremère  sur  les  nesnâs ,  et  je  le  regrette  vivement. 
Elle  m'aurait  appris,  sans  doute,  dans  quelle  partie 
du  globe  les  anciens  Arabes  plaçaient  cette  en- 
geance, considérée  comme  race  humaine,  ou  quasi- 
humaine.  A  défaut  de  ce  secours ,  je  me  prévaudrai 
dun  passage  du  Kâmoûs,  où  nesnâs  est  expliqué  par 
tt  Yâdjoâdj  et  Mâdjoûc^  »  (Gog  et  Magog),  noms  qui 
représentaient,  chez  les  Arabes,  les  barbares  les 
plus  septentrionaux  de  Tancien  continent  Cette  sy- 
nonymie est  importante ,  parce  qu'elle  exclut  et  les 
singes  et  les  barbares  mérldionaax  de  la  notion  pri 
mitive  attachée  au  mot  nesnâs.  Les  descriptions  ima- 
ginaires que  les  écrivains  orientaux  en  ont  faites 
appartiennent  au  fonds  commun  de  toutes  les  re- 
lations du  moyen  âge,  et  ndéritent  à  peine  d'être 
traduites.  L'auteur  du  Kâmoûs,  par  exemple,  en 
nous  apprenant  que,  selon  quelques  autorités,  les 
nesnâs  n'avaient  qu'un  bras  et  une  jambe  sur  un 
même  côté  du  corps,  qu'ils  sautaient  à  la  manière 
des  oiseaux  et  paissaient  l'herbe  des  champs  comme 
notre  bétail;  Nouwayri,  en  nous  assurant  que  leurs 
têtes  reposaient  sur  leurs  poitrines  (ce  que  nous  ex- 
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primerions  dans  la  langue  usuelle  en  disant  a  qu  ils 
avaient  le  cou  enfoncé  dans  les  épaules  » ,  ou  «  les 
épaules  démesurément  hautes  »)  ;  ces  auteurs,  dis-je, 
avec  de  semblables  renseignements,  ne  peuvent  pas 
nous  mettre  sur  la  trace  des  véritables  nesnâs  (si 
tant  est  qu'il  y  ait  une  vérité  cachée  sous  toute  fable). 
Mais  celui  qui  les  identifie  avec  Yâdjoddj  et  Ma- 
djoûdj  nous  donne  une  idée,  sinon  distincte,  du 
moins  fort  analogue  à  celle  que  réveillait  dans  l'es- 
prit des  Grecs  le  nom  d'Hyperboréens:  C'est  déjà 
une  approximation  non  méprisable,  puisqu'elle  nous 
montre  qu'il  faut  chercher  les  nesnâs  dans  les  ré- 
gions situées  au  nord  de  l'Arabie,  et  à  une  grande 
distance  de  cette  péninsule.  Reste  à  savoir  si  le  pays 
des  nesnâs  était  au  nord-est  ^  ou  au  nord-onest  de 
l'Arabie;  dans  le  second  cas,  ce  pays  mystérieux 
ne  pourra  être  que  l'empire  romain  ;  car,  il  est 
presque  impossible  d'admettre  que  les  Arabes  aient 
eu  connaissance  des  Samoyèdes  et  des  Lapons. 

La  question,  réduite  à  ces  termes,  se  trouve  ré- 
solue d'une  manière  inévitable,  quoique  (en  un 
iens)  très-peu  satisfaisante,  par  la  tradition  relative 
au  règne  de  l'a  Africanus »  arabe,  nommé  Afrîkoâs, 
ou  kis,  ou  fcm,  frère  de  Dhou'l-Adh'âr,  et  que  cer- 
tains historiens  ont  identifié  avec  ce  dernier.  Ibn- 
Hamdoûn,  cité  par  Nouwayri,  assure  qu'Afi:ikoûs 
poussa  jusqu'à  Tanger  son  expédition  chez  les  Ber^ 
hères.  D'autre  part,  Hamza  nous  apprend  que  l'ex- 
pédition de  Dhou'l-Adh'âr  au  pays  des  nesnâs  eut 
lieu  du  vivant  de  son  père,  Abraba,  auquel  les  bis- 
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toriens  n'attribuent  qu'une  seule  campagne  en  Afri- 
que. Il  est  donc  vraisemblable  que  le  théâtre  de  ses 
exploits  fut  le  même  que  celui  des  exploits  de  son 
père  Abraha,  et  de  son  frère  Afrîkoûs,  d'autant 
qulbn-Hamdoûn  ne  fait  qu'un  seid  personnage 
d' Afrîkoûs  et  de  Dhoul-Adh'âr.  Mais,  à  l'époque 
dont  il  s'agit,  toute  l'Afrique  septentrionale  appar- 
tenait aux  Romains.  Or,  les  historiens  arabes  ne 
font  mention  que  de  trois  races  d'hommes,  à  l'oc- 
casion des  prétendues  conquêtes  d' Abraha  et  de  ses 
deux  fils  ;  ce  sont  : 

1*"  Les  Soudan,  c'est-à-dire  les  noirs  (dénomina- 
tion qui  embrasse  toutes  les  races  nègres); 

2**  Les  Berbères  (qui  représentent  évidenunent 
les  Numides)  ; 

3**  Les  mystérieux  nesnds  (qui  ne  peuvent  alors 
représenter  que  les  Romains).  Et,  en  effet,  si  les 
Romains  n'étaient  indiqués  ou  symbolisés  nulle  part, 
dans  l'histoire  ancienne  du  Yaman,  comment  un 
esprit  droit  poiu'rait-il  rendre  compte  d'une  sem- 
blable lacune?  D'ailleurs,  le  commerce  des  esclaves 
ayant,  dès  la  plus  haute  antiquité,  introduit  dans 
l'Arabie  méridionale  des  noirs  de  toute  race,  il  est 
impossible  de  supposer  que  les  Yamanites  se  fussent 
eÉfrayés  à  la  vue  d'une  variété  quelconque  du  type 
nègre.  Les  nesnâs  devaient  être  quelque  chose  d'ab- 
solument nouveau,  quelque  chose  d'insolite,  pour 
frapper  l'imagination  des  Sabéens.  Enfin ,  la  défini- 
tion «  Yâdjoûdj  et  Mâdjoûdj  »  que  le  Kâmoûs  donne 
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des  nesnâs  exclut  toutes  les  races  africaines ,  en  nous 
appelant  vers  le  nord. 

Votre  explication  si  heureuse  de  Ténigme  diAjri- 
koûst  que  j avais  crue  insoluble,  ma  rendu  facile 
lexplication  des  nesnâs  de  son  frère.  La  famille 
d*Âbraha  ne  fut  qu'une  famille  de  «  condottieri  »  ou 
((  partisans  »,  au  service  des  Romains,  et,  par  contre, 
ce  Ghammir-Yeràsch ,  qui,  dit-on,  poussa  ses  con- 
quêtes jusquen  Chine,  ne  fut,  sans  doute,  qu'un 
aventurier  à  la  solde  de  quelque  roi  de  la  haute 
Asie.  Encore  à  présent,  le  Hadramaut  arabe,  qui  a 
conservé  quelque  chose  des  mœurs  antiques,  met 
annuellement  ses  meilleurs  guerriers  au  service  des 
princes  du  Sind  qui  n'ont  pas   subi  le  joug   de 
la  compagnie  des  Indes  orientales.  Il  y  a  eu,  de 
tout  temps ,  dans  l'Arabie  méridionale ,  une  ojficina 
gentium   fournissant  l'Afrique  et  l'Asie  de  merce- 
naires et  de  marchands.  Nous  voyons,  à  toutes  les 
époques,  dans  cette  partie  de  l'ancien  continent, 
une  force  expansive,  une  tendance  à  la  colonisa- 
tion, qui  n'exclut  en  aucune  façon  la  haine  de  l'é- 
tranger :  témoin ,  Tyr  et  Garthage  ;  car,  selon  Héro- 
dote ,  les  Phéniciens  étaient  venus  en  Syrie  des  bords 
de  la  mer  Erythrée,  c'est-à-dire,  de  la  côte  méri- 
dionale de  l'Arabie.  Ce  mouvement  se  continue  de 
nos  jours,  pour  le  commerce  comme  pour  la  petite 
guerre.  Singapour,  dans  l'Indo-Chine ,  ou  Inde  trans- 
gangétique,  cet  emporiam  tout  nouveau,  qui,  selon 
Balbi,  réaliserait  déjà  les  merveilles  de  l'ancienne 
Tyr,  Singapour  est ,  en  grande  partie ,  une  colonie  de 
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marchands  hadramis,  c est-à-dire,  de  la  race  (sémi- 
tique ou  chamitique)  à  laquelle  appartenaient  Phé- 
niciens et  Carthaginois. 

Gela  étant,  Dhoul-Adh*âr,  déposé  par  ses  sujets, 
et  remplacé  par  Ilascharh ,  ne  put  pas  manquer  de 
se  joindre  aux  Romains,  ses  anciens  compagnons 
d'armes,  pour  reconquérir,  sous  leur  protectorat, 
le  trône  qu'il  avait  perdu  ;  et  alors  il  est  tout  na- 
turèl  que  les  habitants  du  Yaman  laient  accusé 
d'avoir  attiré  les  Européens  dans  son  pays.  De  ce 
point  de  vue,  le  sobriquet  de  Dhoul-Adh'âr  (domi- 
nus  terrorum)  qui  lui  fut  imposé,  et  par  lequel  il 
est  connu  dans  l'histoire,  se  conçoit  parfaitement. 
D'ailleurs,  pour  ceux  des  Yamanites  qui  n'étaient 
jamais  sortis  de  leur  péninsule ,  les  Romains ,  avec 
leurs  cheveux  blonds,  leur  peau  blanche,  et  leurs 
yeux  bleus  ou  gris  (toutes  ces  épithètes  étant  prises 
dans  un  sens  relatif) ,  purent  donner  l'idée  d'une 
espèce  himiaine,  sur-humaine,  ou  quasi-humaine, 
entièrement  différente  de  celle  qui  peuplait  l'Arabie 
méridionale.  En  tout  cas,  ik  durent  faire  peur;  car 
Strabon  parle  d'une  bataille  livrée  entre  Nedjrân 
et  Mareb,  dans  laquelle  les  Arabes  perdirent  dix 
mille  hommes,  tandis  que  les  Romains  n'eurent  à 
regretter  que  deux  de  leurs  soldats.  Or  la  peur  im- 
plique la  haine  ;  et  la  haine  se  traduit  chez  les  en- 
fants de  Sem  et  de  Gham  par  les  épithètes  les  plus 
injurieuses.  Dans  leur  bouche,  les  noms  de  pyg- 
mées,  satyres,  ou  magots,  appliqués  aux  enfants  de 
Yâfeth,  nont  rien  qui  doive  surprendre.   Ges  in- 
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jures ,  et  beaucoup  d'autres ,  plus  grossières  encore , 
sont  leur  ultima  ratio.  C'est  ainsi  qu'ils  se  vengent  des 
Français ,  des  Espagnols ,  des  Romains  et  d'Alexandre 
]e  Grand. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  savoir  combien  le  men- 
songe est  instinctif  et  audacieux  dans  cette  race,  et 
jusqu'où  elle  porte  l'ignorance  volontaire,  l'amour 
exclusif  de  soi,  et  le  goût  du  merveilleux,  pour  pou- 
voir se  rendre  compte  de  ses  falsifications  et  hal- 
lucinations historiques.  Sachant  bien  à  quelle  es- 
pèce de  lecteurs  ils  avaient  affaire,  les  chroniqueiu^s 
du  Yaman  n'ont  pas  craint  de  leur  forger  une  his- 
toire nationale  toute  pleine  de  conquêtes  en  Orient 
et  en  Occident,  depuis  le  Maroc  jusqu'à  la  Chine. 
Et  avec  quoi  l'ont-ils  forgée?  Avec  les  aventures  pri- 
vées de  leurs  émigrés  mercenaires.  C'est,  je  crois,  xm 
exemple  unique  dans  les  Annales  du  monde.  Et 
le  travail  qu'ils  nous  ont  légué  consiste  à  chercher 
minutieusement,  dans  Ir  véritable  histoire,  les  faits 
inaperçus  sur  lesquels  ils  ont  bâti  leurs  châteaux 
aériens. 

C'est  vous.  Monsieur,  qui  nous  avez  ouvert  la 
voie  de  ces  recherches,  en  nous  donnant  le  mot  de 
l'énigme  diAfrikoûs,  en  nous  révélant  l'existence 
d'un  Africanus  arabe,  imité  de  Scipion  l'Africain, 
lequel  (  bien  entendu  )  ne  donna  point  son  nom  à 
l'Afrique ,  mais  reçut  au  contraire  son  nom ,  ou  sur- 
nom, de  la  contrée  où  il  avait  porté  la  guerre. 
Jusqu'à  vous.  Monsieur,  l'on  avait  considéré  les 
lointaines  expéditions  des  rois  de  l'Arabie  Heiu'euse 
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comme  fables  indignes  d*exercer  la  critique  des  sa- 
vants. Vous  nous  avez  montré  à  quel  ordre  de  faits 
réels  ces  fables  pouvaient  se  rattacher.  Dès  lors,  elles 
deviennent  à  nos  yeux  de  véritables  mythes,  relative- 
ment modernes,  lesquels,  bien  étudiés,, pourraient 
nous  donner  la  clef  de  quelques  mythes  beaucoup 
plus  anciens,  que  nous  ne  pouvons  pas  contrôler, 
comme  ceux  du  Yaman,  par  une  histoire  contem- 
poraine. 

Pas  le  moindre  doute  que  Marc-Antoine  n'eût 
des  Arabes  à  son  service,  et  même  des  Arabes  du 
Yaman ,  puisque  Virgile  le  déclare  formellement  : 

Omnis  Arabs,  omnes  vertebant  terga  Sabaei. 

Vous  ne  pouviez  mieux  terminer  Thistoire  d'Afirî- 
koûs  que  par  ce  vers  du  poëte'  latin ,  dernier  trait 
du  tableau  qu  il  nous  a  laissé  de  la  déroute  de  Gléo- 
pâtre. 

Mais  reprenons  la  discussion  relative  au  roi  Ila- 
scharh,  successeur  de  Dhoul-Adhar,  et  que  j'iden- 
tifie avec  Ilasare  de  Strabon.  Suivant  Ibn-Héschâm, 
il  avait  sa  résidence  à  Mareb  (Saba),  et  Kazwini  lui 
attribue  de  magnifiques  constructions  [Essai  sar  l'his- 
toire des  Arabes,  etc.  t.  I,  p.  76  ).  C'est  effective- 
ment près  de  Mareb,  et  sur  le  mur  de  l'édifice 
elliptique  que  la  tradition  locale  assigne,  comme 
liaram  ou  gynécée,  à  la  reine  Bilkis,  petite-fille  de 
ce  prince,  que  M.  Arnaud. a  relevé  l'inscription  hi- 
myarique  (LV)  en  tête  de  laquelle  se  trouve  le  nom 
de  liascharh.  La  seide  difficulté  historique  que  je 
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rencontre  ici  est  dans  la  généalogie  indiquée  par 
cette  même  inscription  ;  car,  elle  atteste  que  notre 
Ilascharh  était  fils  de  Samaliàfy''Dharah,  et  avait  un 
frère  du  nom  de  Caribaël,  personnage  dont  les  his- 
toriens ne  parlent  point.  Mais,  comme  ces  mêmes 
historiens  nous  donnent  le  choix  entre  trois  généa- 
logies de  Ilascharh,  les  uns  le  disant  fils  de  'Âmr- 
t)hou  1-Adh'âr,  les  autres  de  'Anu»,  fils  de  Ghâieb , 
d'autres  enfin  d'un  certain  Mâlik ,  il  est  bien  per- 
mis de  croire  quaucune  de  ces  trois  généalogies 
nest  la  véritable.  Le  nom  de  SamahAfy  répugne 
d'ailleurs  au  génie  de  la  langue  du  Hédjâz,  quoique 
formé  de  deux  racines  arabes;  mais  son  annexe, 
Dharah,  se  trouve  dans  yonomasticon  des  Arabes  du 
Yaman  (voyez  le  Kâmoâs). 

A  l'occasion  de  ces  noms  propres,  je  vous  de- 
mande la  permission  d'observer  ici  que  celui  du 
frère  de  Ilascharh  ne  doit  pas  se  lire  Karibâl,  comme 
je  l'ai  fait  par  erreur,  dans  un  mémoire  sur  les  ins- 
criptions himyariques  de  Mareb ,  attendu  que  l'avant- 
dernière  lettre  de  ce  nom  ne  peut  pas,  dans  l'écri- 
ture himyarique,  faire  l'office  de  voyelle  longue, 
ou  lettre  de  prolongation.  Valif  de  Caribal  est  un 
véritable  hamza,  susceptible  d'être  mû  par  une 
voyelle  quelconque,  longue  ou  brève,  et  qui,  en 
français,  ne  peut  se  traduire  que  par  un  hiatus,  s'il 
est  précédé  d'une  autre  voyelle.  En  supposant  que 
celle  de  la  lettre  b,  antépénultième  du  nom,  soit 
un  a,  il  faudra  donc  lire  ou  Caribaal,  ou  Caribaél, 
ou  CaribaîL  L'auteur  du  Périple  de  la  mer  Erythrée 
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écrit  effectiveHient  Charibaêl  le  nom  du  prince  qui 
régnait  à  Zhafâr,  lors  du  passage  des  voyageurs 
grecs,  et  nous  devons  adopter  sa  transcription.  Il 
ne  faut  point  repousser  le  chi,  remplaçant  du  kâf 
initial,  dans  la  transcription  grecque;  on  sait  que 
les  Septante  ont  employé  cette  lettre  pour  repré- 
senter le  cdf  des  Hébreux ,  qui ,  par  le  fait ,  se  pro- 
nonce le  phis  souvent  comme  le  kha  (  j;  )  des  Arabes , 
et  correspond  alors  exactement  au  chi  [x)  des  Grecs, 
et  à  la  jota  des  Espagnols  ;  exemples  :  Chaleb ,  Mi- 
chaêl.  Quant  au  kappa,  il  représente  presque  tou- 
jours l'articulation  du  feof  (p  ^).  Mais  revenons  à 
Saba  ou  Mareb. 

Le  plus  beau  monument  de  cette  ville  et  des  en- 
virons étant  encore  à  présent  le  haram  (gynécée) 
de  Bilkis,  où  se  trouvent  inscrits  les  noms  de  Ila- 
scbrah  (inscr.  LV)  et  Yoim'im  (inscr.  LIV),  dont 
fun  régna  avant  Bilkis,  et  lautre  immédiatement 
après,  on  peut  en  conclure  que  le  siècle  d'Auguste 
fut  une  ère  de  splendeur  pour  les  Sabéens,  et  c'est 
sans  doute  une  des  causes  du  monstrueux  anachro- 
nisme que  commirent  les  Arabes,  sous  l'influence 
du  Coran ,  en  reportant  leur  dernière  grande  reine 
du  temps  d'Auguste  au  temps  de  Salomon. 

Si  le  père  de  Bilkis,  nommé  Afychrah  par  Ibn- 
Khaldoûn,  fut  ce  même  Ilascharh,  ou  Hasare,  qui 
avait  environ  quarante-cinq  ans  lors  de  l'invasion 
d'ySlius-Gallus,  la  tradition  arabe,  qui  pose  comme 
fait  incontestable  (j'ai  presque  dit  comme  article  de 
foi)  la  conquête  du  Yaman  par  Salomon,  cette  tra- 
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dition  ne  serait-elle  point  une  forme  toute  nouvelle , 
et  tout  autre,  du  souvenir  de  Imvasion  romaine?.... 
Il  suffirait,  pour  obtenir  la  coïncidence  voulue,  de 
placer  dans  votre  tableau  la  naissance  de  Bilkîs 
d'un  degré  plus  haut;  et,  alors,  on  aurait  le  choix 
entre  deux  mythes  destinés  à  représenter  le  même 
événement  sous  deux  points  de  vue  absolument  con- 
traires, l'un  d'amour  et  de  respect,  l'autre  de  haine 
et  de  mépris.  Dans  ce  dernier,  les  Romains  seraient 
métamorphosés  en  nesnâs;  dans  l'autre,  leur  général 
serait  transfiguré  en  Salomon.  Quant  au  mythe  de 
Caycaous,  il  me  parait  purement  persan,  et  je  ne 
vois  pas  sur  quel  fondement  les  Arabes  ont  pu  le 
rattacher  à  l'histoire  de  Dhou'l-Adh'âr. 

En  ce  qui  touche  le  nom  de  Bilkis,  par  lequel  les 
historiens  musulmans  désignent  la  reine  sabéenne 
que  Salomon  épousa,  après  avoir  fait  la  conquête  de 
son  royaume,  ils  conviennent  tous  que  ce  n'était  qu'un 
sobriquet,  et  ils  ajoutent  que  son  véritable  nom  fut 
Balkamah,  Or  ce  nom  ne  se  lit  nulle  part  dans  les 
inscriptions  himyariques.  Mais  celui  de  Almakah, 
qui  découle  du  premier  par  une  métathèse  (dont 
je  vais  rendre  compte),  et  par  la  suppression  de  la 
préposition  b  (servant  à  l'invocation) ,  se  retrouve ,  au 
contraire,  dans  beaucoup  d'inscriptions  sabéennes, 
où  il  représente  évidemment  une  divinité  du  sexe 
féminin.  C'est  cette  divinité  (sans  doute  d'origine 
humaine)  que  j'ai  identifiée  avec  la  reine  biblique 
(ou  mythique)  de  Saba,  avec  celle  que  l'Evangile 
appelle  «  la  Reine  du  Midi  » ,  et  que  les  musulmans 


OCTOBRE  1850.  281 

ont  voulu  retrouver,  par  le  plus  monstrueux  ana- 
chronisme, dans  la  princesse  de  même  nom  qui 
florissait  au  commencement  de  Tèré  chrétienne,  ou 
quelques  années  avant  J.  G.  La  préposition  b,  qui 
précède  le  nom  de  Abnakah  dans  les  inscriptions  où 
ce  nom  est  invoqué ,  aura  sans  doute  été  considérée , 
par  les  Arabes  du  Hedjâz,  comme  faisant  partie  du 
nom  sacré;  et,  par  suite,  le  hamzah  initial  aura  été 

supprimé,  comme  dans  (f^)  bismi  a  au  nom  de»; 

et,  quant  à  la  transposition  des  lettres  ketm,  dans 
BaJkamah  (des  Arabes  maàddiques),  je  m*en  rends 
compte  par  l'attraction  invincible  du  nom  de  'Al- 
kamahf  très-connu  dans  le  désert.  Il  n*y  a  pas  un 
seul  peuple  au  monde  qui  ne  cherche  à  rapprocher 
tout  ce  qu'il  entend  de  tout  ce  qu'il  a  entendu.  Se- 
lon le  voyageur  Bruce,  les  Éthiopiens  donnent  à  la 
reine  de  Saba  le  nom  de  Maqaeda. 

Ainsi  que  vous  l'avez  judicieusement  fait  observer, 
les  anachronismes  et  les  faits  doubles  abondent  dans 
les  annales  de  l'Arabie  écrites  par  les  Arabes.  Cela 
tient  sans  doute  à  ce  que  ces  annales  n'ont  été  écrites 
que  fort  tard.  Ayant  trouvé  les  juifs  en  possession 
d'un  livre  historique  très-ancien,  les  Arabes,  deve- 
nus maîtres  de  la  moitié  de  i empire  romain,  ont 
voulu,  eux  aussi,  avoir  leur  histoire  ancienne;  et, 
à  défaut  de  monuments  antiques  qui  leur  fussent 
propres,  ils  ont  pris  le  parti  de  mouler  leiu*  his- 
toire ancienne  sur  leiu*  histoire  moderne,  c'est-à- 
dire  sur  cette  petite  portion  de  leur  passé  qu'ils 
n'avaient  point  encore  oubliée,  en  l'accommodant 

XTI.  1 9 
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de  leur  mieux  avec  les  traditions  de  leurs  voisins  et 
frères  min  ahlil-kitâb.  On  sait,  d ailleurs,  que  leurs 
rapports  avec  les  juifs  ont  été  plus  intimes  qu'avec 
toute  autre  nation. 

Permettez-moi  de  vous  soumettre,  en  terminant, 
une  objection  relative  au  nom  du  personnage  que 
les  traditions  arabes  appellent  Codâr  eTAJjûmjor  (p.  2  6  ). 
Je  ne  pense  pas  quurie  oreille  sémite  ait  jamais  pu 
confondre j^^ljt*>ui  avec^;.«jJ;«xâ»  (transcription 

arabe  de  Chodorlaomor,  que  les  juifs  prononcent  Ke- 
dhârlâghômèr) ,  ni  que  le  premier  nom  puisse  être  le 
travestissement  du  second.  Je  croirais  plutôt  que 
l'épithète  de  roux  ou  rouge  [afjmar)  n'est  autre  chose 
que  la  traduction  arabe  du  mot  hébreux  edom ,  qui 
signifie  rouge,  et  qui  est  le  nom  officiel  d'Ésaii,  chef 
des  Iduméens,  véritables  troglodytes,  tout  à  fait 
comparables  aux  troglodytes  de  Hidjr.  Les  mêmes 
excavations  ont  été  observées  à  Pétra  (  fVâày-Moûca) 
et  à  ffidjr  [MéMin-^Uh). 

Mais  d  où  vient  donc  que  la  Bible ,  qui  nous  donne 
les  noms  de  tant  de  peuplades  arabes  issues  d'Esaû, 
ou  d'Abraham  (par  Gétura) ,  ne  nous  dit  pas  un  mot 
de  Thamoâd?  Ne  serait-ce  pas  que  les  Thamudeni  ou 
Thamyditœ  appartiennent  à  une  époque  récente,  ou , 
du  moins,  bien  postérieure  à  celle  de  la  rédaction  de 
la  Genèse?...  Et  en  effet  le  mot  themîd,  où  leyâ  (ou 
yod)  tient  lieu  du  waw  arabe ,  conformément  aux  exi- 
gences du  dialecte  hébreu,  ce  mot  de  ihemid  est  par- 
faitement usuel  dans  la  langue  sacrée,  et  il  est  bien 
digne  de  remarque  qu'il  y  joue  le  même  rôle  que 
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le  mot  'âd.  Ces  deux  mots  emportent  f  idée  de  «  per- 
pétuité». De  i  article  themid,  Gesenius  vous  renvoie 
à  Tartide  'âd. 

Votre  Histoire  de  Mahomet  est  un  petit  chef- 
d'œuvre,  et  devrait  être  traduite  en  arabe  pour  l'édi- 
fication du  monde  musulman.  Ce  serait  le  plus  sûr 
moyen  de  le  civiliser.  En  même  temps,  je  voudrais 
voir  un  de  nos  poètes  dramatiques  s'emparer  de  votre 
«  Joutnée  de  Bedr»,  et  faire  assister  le  public  euro- 
péen à  une  véritable  tragédie  de  «  Mahomet  ».  Par 
ce  moyeiu ,  la  lumière  historique  se  ferait  du  même 
coup  en  Orient  et  en  Occident. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  ma  vive  recon- 
naissance et  de  ma  haute  considération. 

F.  Fresnel. 


Rmseamcbbs  in  philosophical  and  comparative  philology,  chiefly 
wilh  référence  to  the  languages  of  Central  Asia  ^ 


Le  traité  manuscrit  dont  le  titre  précède  a  rem- 
porté le  prix  de  linguistique  fondé  par  M.  de  Volney 
et  a  été  couronné  dans  la  séance  publique  de  lins- 
titut  du  2  5  octobre  i848.  Neuf  ouvrages ,  tant  im- 
primés que  manuscrits,  avaient  été  présentés  au 
concours.  Celui  qui  nous  occupe  est  un  travail  ano- 
nyme. Il  porte  la  date  de  1847,  et  a  été  composé 

^  Tai  expliqué  cet  ouvrage^à  l'École  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes,  pendant  Tannée  scolaire  184B-18Â9.  Mes  leçons  ont 
été  annoncées  dans  le  Jonrnal  asiatique ,  janvier  1849,  P'9^  ^^  9^* 

19- 
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à  Hitchin,  petite  ville  d'Angleterre,  dans  le  Hert- 
fordshire.  Nous  savons  aujourd'hui  que  1  auteur  est 
M.  Rœhrig,  docteur  en  philosophie,  déjà  connu  dans 
le  monde  savant  par  diverses  publications  relatives 
aux  idiomes  tartares^  Nous  devons  signaler,  parmi 
ces  ouvrages,  un  opuscule  qui  a  pour  titre  :  Éclair^ 
cissements  sûr  quelques  particularités  des  langues  ta- 
tares  et  finnoises,  Paris ,  1 845 ,  in-8°.  Nous  y  trouvons 
déjà  une  exposition  du  principe  à!harmonisation  des 
langues  originaires  de  TAsie  centrale ,  principe  com* 
piété  et  soutenu  de  preuves  nouvelles  dans  le  travail 
que  nous  annonçons  aujourd'hui. 

Le  titre  de  Recherches  de  philologie  comparée  ap- 
pliquées plus  particulièrement  aux  langues  de  lAsie 
centrale,  explique  le  but  que  se  propose  Fauteur.  En 
effet,  M.  Rœhrig  ne  se  contente  pas  d*exposer  d'une 
manière  complète  et  suivie  les  grandes  lois  gram- 
maticales des  langues  tartaro-finnoises;  mais,  chaque 
fois  que  le  sujet  Texige  ou  le  comporte ,  il  recherche 
dans  les  idiomes  des  peuplades  sauvages  les  moins 
connues,  de  nouvelles  preuves  à  Tappui  des  faits 
qu'il  avance  ou  des  théories  qu'il  veut  en  déduire. 

Le  traité  se  compose  d'une  préface,  ou  plutôt 
d'une  introduction,  et  de  trois  parties  : 

1*  Aperçu  général  delà  philologie  philosophique 
et  comparée. 

1  Je  préfère  tartare  à  tatare,  La  première  de  ces  formes,  adoptée 
depuis  plusieurs  siècles  par  nos  meilleurs  écrivains,  a  reçu  une 
nouvelle  consécration  dans  les  ouvrages  du  savant  et  judicieux  Abel- 
Rémusat. 
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Cette  première  partie  forme  de  véritables  prolé- 
gomènes, destinés  à  préparer  le  lecteur  à  Tintelli- 
gence  des  deux  autres. 

2®  Phonologie.  Principes  de  cette  science.  Étude 
sur  les  voyelles,  les  consonnes  et  les  syllabes. 

3*  Application  de  la  pl^onologie  à  l'étude  philo- 
sophique et  comparée  des  langues  originaires  de 
l'Asie  centrale. 

Cette  dernière  partie  comprend  trois  subdivisions, 
savoir  : 

A.  La  phonologie  appliquée  à  Texplication  du 
génie  des  langues  tartaro-fmnoises. 

B.  La  phonologie  appliquée  à  des  recherches  éty- 
mologiques sur  les  mêmes  langues. 

C.  Indications  indispensables  pour  la  composi- 
tion d  une  grammaire  philosophique  et  comparée 
de  ces  idiomes  d'après  les  principes  phonologiques. 

Par  cette  expression  «  langues  de  l'Asie  centrale 
ou  langues  tartaro-fmnoises  » ,  l'auteur  entend  dési- 
gner tous  les  idiomes  que  l'on  parie  actuellement 
dans  la  Tartarie,  et  ceux  que  l'on  connaît  sous  le 
nom  dejinnois,  «En  eflFet,  dit-il,  bien  que  l'on  ne 
puisse,  pas  démontrer  d'une  manière  certaine  que 
toutes  ces  langues  viennent  de  l'Asie  centrale,  ce- 
pendant l'analogie  frappante  qui  existe  entre  elles 
est  un  fait  hors  de  doute  ». 

Les  langues  et  les  dialectes  que  M.  Rœhrig  dé- 
signe sous  la  dénomination  de  tartaro -finnoises  sont 
les  suivants  : 
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LANGUES  TARTARO-HNNOISES. 


L  Branche  hongroise, 
IL  Branche  finnoise, 

Dont  les  idiomes  les  plus  remarquables  sont  : 

1**  Le  finlandais; 

2**  Le  lapon,  qui  comprend  plusieurs  dialectes; 

3°  Le  permien  ; 

4**  Le  zyrain  ; 

5*  Le  mordouane.  Cet  idiome  présente  des  affinités  intéressantes 

avec  la  famille  turque; 
6*  Le  vogoul ,  très-rapproché  de  la  famille  hongroise  ; 
7®  Le  votïake; 
8*  Le  tchérémisse; 
9*  L'ostiake ,  etc. 

III.  Branche  toungodse.  * 

Elle  se  compose  d'an  grand  nombre  d*idiomes ,  parmi  lesquels 
le  mandchou  sei:d  possède  une  littérature  importapte.  Le  dialecte 
principal  du  mandchou  est  celui  des  tribus  appelées  Solon* 

IV.  Branche  mongole. 
Comprend  :  le  mongol  proprement  dit; 
Le  calmouke  ou  euleute  ; 
Le  bouriate. 
Chacun  de  ces  idiomes  se  divise  en  plusieurs  dialectes  et  sous- 
dialectes. 

V.  Branche  turque. 
Idiomes,.  Dialectes.  Sous-dialectes. 

I.  Ouigour.  (  Turc  de  Tachkende. 

Qongrat  * <  Khiva. 

(  Balkhe. 

II.  Djagatéen.    l  ^^*^^  (autrefois  kho- 

rasmien). 

Koman  (  autrefois  Po- 

lovtses). 

^  J'ai  suivi  dans  cet  article  le  système  de  transcription  de  M.  Rœh- 
rig,  et  je  rehds  le  ^J  par  q,  non  suivi  de  a,  de  cette  manière  :  qa, 
qo,  etc.  J'aurais  cependant  quelque  peine  à  adopter  définitivement 


Idiomes. 
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V.  Branche  turque.  (Suite.) 

Dialectes.  Sous-didectes. 

Mansoar. 
Mangat. 
Boutchouq. 
Kasboulat. 
Koundoor. 
Turc  di|  Kouban. 

d^  ia  Grimée. 

Basian. 
Yedsan. 

/  Nogai».... /  Yaubouglouk. 

'  ^   Turc  du  Terek. 

Qaratc]^aî. 
Qouino|iq. 
Qasyqofimouq. 
Tchegem. 
Ouîtagour. 

Turc  du  Daguestau ,  qui 
se  subdivise  lui  même 
en  qouvoutcbou,  qay- 
taq,  qaraqaytaq,  etc. 
Bachqyr.    (  Le   peuple 
qui  parle  ce  dialecte 
n'appartient  pas  à  la 
race  turque.) 
Kirguiz.  Bouroate. 

Qaysaq  de   la 

grande  borde. 
Kirguiz.  Qaysaq  de  la 

moyenne  bonde. 
Kirguiz.   Qaysaq  de  la 

petite  borde. 
Qyzylbacb ,  etc. 
Qouraman. 

cette  combinaison ,  qui  contrarie  toutes  nos  babitndes  d'orthograpbe. 
J'aime  imeui,  à  Texempie  de  M.  de  Sacy,  rendre  ^  par  h,  et  (^ 


m.  Qyptcbaq.. 
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Idiomes. 


lu.  Qyptchaq. 

(Suite.) 


/ 
I 


V.  Branche  turque.  (Suite.) 

Dialectes.  Sous-dialectes. 

Boukhare \  ^®  l*gnmdeBoukharie. 

De  la  petite  Boukharie. 


Du  Caboul. 
De  la  Perse. 
Du  Turquestan. 
De  rAzerbaîdjan. 
De  TAsie  Mineure. 
Naouvaz. 
Ourouq,  etc. 


TurcomaD 


Turc  de  Casan. 

d*Âstracan. 

d*Orenbour. 

Qaraqalpaq. 

Mestcherèke. 

Tchouvache. 

Turc  de  Katharinen- 
bourg. 

de  Tobolsk. 

de  Tomsk. 

Barabints.  (Le  peuple 
qui  parle  ce  sous-dia- 
lecte D*appartientpas 
à  la  race  turque. 


Sibérien,  turc  de  la  Si- 
bérie  


FOby. 

De  Tcboulym. 

Jasachny. 

Tara. 

Tcbaziz. 

Touralintz,  etc. 


par  c  ou  par  h,  suivant  la  voyelle  qui  le  suit.  Cette  transcription  ne 
saurait  donner  lieu  à  aucune  difficulté  pour  les  expressions  d'ori- 
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Idiomes. 


V.  Branche  turque.  (Suite.) 

Dialectes.  Sons-dlalecles. 


in.  Qyptchaq, 

(Suite.) 


Sibérien , 
turc  d^  la  Sibérie. 


lY.  Othoman. . 


ÂDatolou. 
Roumélien. 


Zoucbtines. 

Téléoute.  (Le  peuple 
qui  le  parle  n'appar- 
tient pas  à  ia  race 
turque.  ) 

Qaragase. 

De  Krasnoyarsk. 

De  Kousnetz. 

Biryouse...  ? 

Bokbtalar. 

Yarynar. 

Qacbqalar. 

Soyens. 

Yéniséi. 
\  Yaqoute,  etc. 


Dans  son  ouvrage,  M.  Rœhrig  donne  à  la  philo- 
logie comparée ,  appliquée  aux  langues  de  TAsie  cen- 
trale ,  des  bases  nouvelles ,  des  règles  qui  paraissent 
incontestables ,  et  pour  ainsi  dire  géométriques.  De 
l'observation  des  faits  successifs  qui  se  manifestent 
dans  presque  toutes  les  langues  connues,  il  déduit 
certains  principes  généraux,  dont  il  établit  la  certi- 
tude avec  une  telle  lucidité,  que  Tesprit  ne  peut  se 
refuser  à  les  admettre;  puis,  faisant  lapplication  de 
ces  mêmes  principes  aux  idiomes  spéciaux  dont  il 

gine  turque;  car  les  voyelles,  comme  nous  le  dirons  plus  bas,  in- 
diquent la  classe  forte  et  la  classe  faible,  et  on  voit  immédiatement 
si  k  répond  à  ^  ou  à  0. 
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s  occupe,  il  arrive  à  démontrer  Taflinité  des  langues 
tartaro-finnoises. 

Dans  le  dernier  siècle,  plusieurs  savants  s'occu- 
pèrent avec  zèle  de  Tétude  des  idiomes  de  la  Finlande 
et  de  la  Laponie ,  et  nonobstant  les  opinions  absurdes 
émises  par  quelque$-uns  d'entre  eux  qui  crurent  re- 
connaître des  analogies  entre  le  finnois  et  Thébreu, 
le  lapon  et  le  syriaque;  d'autres,  avec  un  esprit  plus 
juste,  découvrirent  lafïînité  réelle  qui  existe  entre 
le  finnois  et  le  magyar  ou  hongrois ,  et  s'efforcèrent 
de  démontrer  ce  fait. 

Parmi  les  ouvrages  qui  furent  publiés  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  M.  Rœbrig  distingue  celui  de 
Gyarmathi,  AJfinitas  linguœ  Hungaricœ  cam  linguis 
Fennicœ  originU  grammatice  demonstrata ;Goiiingad, 
1799,  in-8°,  et  l'Appendice  de  la  grammaire  finlan- 
daise de  Strablmann,  imprimé  en  1816.  Toutefois, 
ces  deux  ouvrages  sont  au-dessous  du  niveau  actuel 
de  la  science.  En  1820  parurent  les  Recherches  sur 
les  langues  tartares  de  M.  Abel-Rémusat,  et  l'il^ni 
pofyghtta  de  M.  Klaproth  ^  Enfin ,  en  1 836 ,  M.  Guil- 
laume Schott  fit  imprimer  à  Berlin  un  Essai  sur  les 
langues  tartares  ^ 

M.  Rœbrig  indique  ou  analyse  avec  soin  tous  les 
ouvrages  importants  qui  nient  ou  affirment  l'affinité 


^  Encore  à  cette  époque  l*aateur  se  refusait  à  reconnaître  i*ana- 
logie  qui  existe  entre  les  idiomes  tartares  et  finnois.  (Voyez  Asia 
polyglotta,  p.  273.) 

'  Ce  mémoire  remarquable  est  intitulé  :  Versuck  ûher  die  tata- 
rischen  Sprachen. 
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des  idioine3  originaires  dç  l*Âsie  centrale.  Le  lecteur 
peut  connaître ,  d'après  ce  travail,  letat  de  la  scieqce 
au  moment  de  la  composition  du  Mémoire  qui  nous 
occupe. 

L'étude  des  langues  tartaro^finnoises  est  fort  en- 
couragée en  Russie ,  où  ces  idiomes  sont  d'un  fré- 
quent usage.  Dans  notre  Europe  occidentale ,  le  turc , 
ou  plutôt  un  seul  dialecte  de  cette  langue,  l'otto- 
man, est  devenu  l'objetde  travaux  suivis.  On  possède, 
comme  le  fait  observer  M.  Rœhrig,  des  grammaires, 
des  dictionnaires ,  des  recueils  de  mots ,  de  phrases 
et  de  dialogues ,  publiés  en  France ,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre.  Mais  les  auteurs  de  ces  différents 
traités  se  sont  bornés  presque  toujours  à  reproduire 
les  paradigmes  des  noms ,  des  pronoms  et  des  verbes , 
et  à  faire  connaître  les  locutions  les  plus  usuelles. 
Leurs  ouvrages,  exclusivement  destinés  aux  inter- 
prètes ,  aux  marchands  et  aux  voyageurs ,  ne  pou- 
vaient pas  toucher  à  des  questions  de  grammaire  et 
de  philologie  comparée.  M.  Rœhrig  a  travaillé  pour 
les  linguistes.  Il  fait  connaître  les  causes  des  lois  qui 
régissent  les  idiomes  de  la  nombreuse  famille  tartaro- 
finnoise  et  les  modifications  que  ces  lois  ont  subies 
par  le  mélange  des  peuples  et  par  les  influences  di- 
verses de  climat  et  de  religion.  Enfin ,  il  s'occupe  de 
l'origine  et  des  principes  des  faits  grammaticaux  au- 
tant que  de  ces  faits  eux-mêmes.  On  conçoit  l'impor- 
tance d'un  pareil  travail,  la  patience  et  l'érudition 
qaû  suppose ,  et  l'intérêt  qu'il  doit  avoir  pour  les 
philologues.  On   ne  comprendra  pas  moins  bien 
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rimpossibilitë  d'en  offirir  un  résumé  complet.  Pour 
exposer  dans*  son  ensemble  un  aussi  vaste  système , 
ce  ne  serait  point  un  article,  mais  un  volume  quil 
faudrait  y  consacrer.  Nous  sommes  heureux  d'an- 
noncer aux  orientalistes  que  M.  Rœhrig  s'occupe  de 
revoir  son  travail  et  de  le  traduire  en  français,  pour 
le  livrer  bientôt  à  l'impression.  Ne  pouvant  pas  don- 
ner un  aperçu  général  de  ces  curieuses  recherches, 
nous  prendrons  pour  sujet  de  notre  article  les  règles 
d'harmonisation,  de  permutation  et  de  suppression 
des  lettres  dans  leur  application  aux  différents  dia- 
lectes de  la  langue  turque.  Nous  choisissons  cette 
partie  du  travail  de  M.  Rœhrig,  parce  qu'elle  peut 
être  détachée  de  l'ensemble,  et  qu'elle  contient  une 
véritable  découverte. 

Meninski  et  les  auteurs  qui ,  à  des  époques  plus 
récentes,  ont  écrit  sur  la  grammaire  et  la  lexicogra- 
phie de  la  langue  turque ,  indiquent  avec  assez  d'exac- 
titude dans  leurs  transcriptions  l'homogénéité  qui 
existe  entre  plusieurs  sons  de  cette  langue  ;  mais 
aucim  d'eux  (et  nous  n'avançons  pas  cette  assertion 
à  la  légère)  n'a  vu  dans  l'homogénéité  des  sons  ime 
loi,  un  principe  immuable.  Si  quelquefois  ils  obser- 
vent la  règle,  ils  la  violent  aussi  non  moins  souvent. 
M.  Rœhrig  est  le  premier  qui  ait  substitué  aux  vues 
isolées  et  stériles  de  ses  pr'édécesseurs  la  loi  de  l'har- 
monisation, loi  fondamentale  des  dialectes  tartaro- 
finnois.  Il  est  nécessaire,  pour  donner  une  idée 
exacte  de  la  valeur  des  sons  dans  les  mots  turcs, 
d'ajouter,  après  les  caractères  arabes,  la  prononcia- 
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tion  en  lettres  latines.  Nous  adopterons  pour  ces 
transcriptions  le  système  de  M.  Roehrig,  peu  diffé* 
rent  de  celui  de  Meninski ,  et  par  conséquent  connu 
d  avance  de  presque  tous  les  orientalistes.  Voici  la 
concordance  : 

VOYELLES  FORTES. 

a  exprime  le  son  français  a 

0   0 

u  ou 

y  répond  à  i  guttural  ou  i  dur,  son  qui  manque  dans  notre 
langue;  mais  que  Ton  peut  rendre  d'une  manière  approxima- 
'tive  par  eu  dans  euphémisme,  etc. 

VOYELLES    FAIBLES. 

à  exprime  ai  ou  è  français. 

ô  répond  à  notre  eu  dans  heure, 

û  répond  à  u  français. 

i  exprime  exactement  le  son  de  notre  i. 

La  manière  d'indiquer  les  trois  voyelles  faibles  à , 
ô,  à,  n  est  point  arbitraire  ;  lauteur  Ta  empruntée  à 
la  langue  allemande.  Ce  système  offre  l'avantage 
d'indiquer  à  l'oeil  la  dérivation  des  sons  et  le  passage 
des  voyelles  fortes  aux  voyelles  faibles.  Ainsi  : 

a  affaibli  devient  à. 

0  ^ ô, 

u  û. 

y I. 

La  lettre  9  représente  le  ^,  gutturale  emphatique 
très -forte,  que  nous  n'avons  pas  dans  nos  langues 
néo-latines. 
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Gh  correspond  au  ^ ,  gutturale  forte  de  la  même 
classe  que  le  ^ . 

K  représente  la  gutturale  faible  J . 

G  équivaut  à  la  gutturale  faible  â) . 

Cette  lettre  conserve  le  même  son  devant  toutes 
les  voyelles,  et  doit  toujours  se  prononcer  comme 
notre  g  dans  les  mots  guide,  guêpe,  etc. 

J  répond  à  ^^ ,  et  doit  se  prononcer  comme  y 
dans  nos  mots  français  j^oj?,  yole,  ou  conmie  lej 
allemand. 

La  transcription  des  autres  lettres  est  sans  im- 
portance, et  ne  poiura  donner  lieu  à  aucune  diffi- 
culté. 

HARMONISATION. 

Le  principe  d'harmonisation  présente  un  phéno- 
mène dont  la  découverte,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  est  due  aux  recherches  de  M.  Rœhrig. 
Après  avoir  établi  la  différence  tranchée  et  pour 
ainsi  dire  l'antagonisme  de  certaines  consonnes  et  de 
certaines  voyelles,  ce  philologue  les  partage  en  deux 
classes  distinctes ,  savoir  : 

Gutturales   fortes,  ^ï  »  >• 
Gutturales  faibles ,  (^,  2i. 
Voyelles   fortes,  a,  o,  u,  y. 
Voyelles  faibles,  à,  ô,  à,  i. 

Les  voyelles  qui  entrent  dans  la  composition  d'un 
mot  turc  (  et  cette  règle  s'applique  à  tous  les  autres 
idiomes  tartaro- finnois)  appartiennent  invariable* 
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ment  à  la  même  classe ,  et  jamais  on  ne  peut  ren- 
contrer dans  \m  même  mot  des  Toyelles  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  catégorie.  Ainsi  nous  cite- 
rons (jJjLffJ^S ,  anutmcuftyq  «oblivio»,  voyelles  a,  a, 
a,  y,  toutes  de  la  dasse  forte;  (JJaaam^,  khastahlyq 
ou  hastahlyq  «  morbns  »,  a,  a,  y,  encore  de  la  même 
classe^;  *j^j^  kôpâklàràh  «canibus»,  voyelles  ô, 
âyà,  à,  appartenant  toutes  à  la  classe  faible,  ^j^, 
gàtchirmàk  «transire»,  voyelles  faibles  à,  i,  a,  etc. 
Les  gutturales  ^  et  ti)  déterminent  la  classe;  ^  ne 
peut  se  trouver  qu'avec  des  voyelles  fortes,  et  d) 
quavec  des  faibles.  Nous  ne  rencontrons  dans  les 
deux  premiers  exemples  que  des  voyelles  fortes,  et 
dans  les  deux  derniers  seulement  des  voyelles  faibles. 
On  commettrait  une  faute  grave  en  prononçant  un 
mot  avec  des  voyelles  des  deux  classes.  C'est  ce- 
pendant une  erreur  dont  se  sont  rendus  coupables , 
dans  leurs  transcriptions,  presque  tous  les  orienta- 
listes qui  ont  écrit  sur  les  différents  dialectes  de  la 
langue  turque.  M.  Rœhrig  relève  un  grand  nombre 
de  fautes  de  ce  genre.  Nous  croyons  inutile  de  co- 
pier un  aussi  long  catalogue;  mais  nous  devons  en 
indiquer  l'existence,  car  nous  voyons  dans  ces  er- 
reurs la  preuve  que  jusqu'en  i845,  époque  de  la 
publication  des  Eclaircissements  sur  quelques  parti- 
cularités des  langues  tartares  et  finnoises  y  le  système 

^  Menioski  écrit  dans  son  dictionnaire  /A  <0U/i^  et  (^  4Xw^. 
M.  Rœhrig  fait  observer  que  la  dernière  manière  d'écrire  est  fautive, 
et  il  consacre  une  longue  note  A  démontrer  Texactitude  de  son  a^ 
sertion. 
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de  rharmonisation  dans  ces  idiomes  avait  été  com- 
plètement méconnu.  Remarquons  aussi  que,  sur 
ce  principe ,  repose  tout  le  système  grammatical  de 
la  langue  turque.  Là  sexdement  se  trouve  Texpiica- 
tion  de  la  différence  constitutive  de  la  conjugaison 
forte  et  de  la  conjugaison  faible,  de  la  déclinaison 
forte  et  de  la  déclinaison  faible. 

La  distinction  des  classes  est  peut-être  plus  mar- 
quée encore  dans  les  verbes  que  dans  les  noms.  Il 
faut  donc  bien  se  garder  de  prononcer  hibnak,  gôr- 
mak,  les  verbes  turcs  orientaux,  *i)U;^^,  ii)l4^Aj; 
mais  il  faut  dire  bilmàk,  gôrmak.  Cette  erreur,  dans 
laquelle  sont  tombés  tous  les  philologues  qui  ont 
écrit  sur  le  turc  oriental  jusqu'en  1845,  tient  à 
Kgnorance  où  Ion  était  des  fonctions  de  ïélif  ainsi 
intercalé  entre  les  deux  dernières  lettres  du  verbe. 
Il  eût  été  facile  cependant  de  se  rappeler  que ,  dans 
le  dialecte  ottoman  même,  on  écrit  quelquefois  de 
cette  manière  des  syllabes  qui  doivent  se  prononcer 
an  et  non  an  ^  L'élif,  en  pareil  cas,  indique  seule- 
ment qu'il  faut  placer  une  voyelle  entre  les  deux 
consonnes  qu'il  sépare;  mais  cette  voyellf  est  a  ou 
à,  suivant  la  classe  à  laquelle  le  mot  appartient 

Puisque  nous  avons  à  nous  expliquer  sur  une  des 
fonctions  de  ïélif,  nous  ajouterons  quelques  mots 

*  Par  exemple,  (*)«^  et  qL^*  «amans»,  se  prononcent  Tun  et 
Tautre  5âvân.(  Voyez  MenittSki  y  Institutiones  Unguœ  Turcieœ,  curante 
Kollar,  p.  1 49,  et  p.  83  de  la  première  édition.)  Viguier  transcrit 
aussi  (;)UL)j^ ,  par  sôilcuàn,  et  non  iôUàian,  dans  ses  Éléments  de 
la  langue  turque,  p.  293.  Je  pourrais  multiplier  les  citations. 
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sur  le  medda.  Ce  signe  orthographique ,  placé  sur  ïélif 
initiai,  dénote  que  la  voyelle  de  celui-ci  doit  être  a  : 
dès  lors  la  classe  du  mot  se  trouve  déterminée.  On 
néglige  en  général  Temploi  du  média  dans  les  livres 
imprimés.  C'est  un  tort;  car  souvent  une  pareille 
indication  suffirait  poiu-  empêcher  la  confusion  de 
plusieurs  expressions  fort  différentes  ^ 

Essayons  maintenant  d'éclaircir  par  des  exetnples 
le  principe  d'harmonisation.  On  sait  que  dans  tous 
les  dialectes  de  Ja  langue  turque ,  les  conjugaisons 
sont  au  nombre  de  deux.  La  première,  ou  la  forte, 
a  l'infinitif  terminé  en  (j^,  maq;  la  seconde,  ou  la 
faible,  la  en  wîLt,  mak.  Pour  la  formation  des  modes, 
des  temps,  des  nombres  et  des  personnes,  ces  con- 
jugaisons prennent  exclusivement  des  gutturales  et 
des  voyelles  de  leur  classe.  Ainsi  les  terminaisons 
du  premier  présent  sont  dans  le  dialecte  de  Cons- 
tantinople  : 

Singalier  i**  personne ^ 

a*  


Plurîd      i" 


3.  ^, 


3- y 

Il  serait  impossible  d'indiquer  a  priori  la  manière 
de  prononcer  ces  terminaisons;  en  effet,  on  les  ar- 
ticule d'après  la  classe  du  verbe  auquel  on  doit  les 

*  Par  exemple,    J^   av  «venatio»;  ^f,  ûv  tdomus»;  ^^f^  at 
•  equus  »  ;  (^f ,  ût  <  caro  »  ;  Ci;>f ,  it  <  canis  ». 

XYi.  ao 
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joindre.  Ainsi  on  dira ,  avec  le  verbe  ^jJh ,  bcujmaq 
((  aspicere  »  : 

Singulier  i"  personne ^Jû  baqarym. 

2*  O^y^  baqarsyn. 

— — —  3*  Jîj  ha4jiar. 

Pluriel      i"* 1^  laqaryz. 

a*  ; y«A   baqarsyz. 

'• '  3*  jJu   haqarlcar. 

Avec  le  veii)e  s^ym,  smmàk  «amare»,  de  la 
classe  faible ,  les  mêmes  tengainaisons  se  j^noncent 
de  ia  manière  suivante  : 

Singulier  i"  personne -^XT*  fàvàrim. 

— —  a"  ij^iy*  ^àvàrsin. 

*  3'  j  ytt  sàvàr. 

Pluriel      i"  — : jir*  *^^^^^- 

a*  — ' y^)y  iàvârsiz. 

3*  y^yy^  sàvârier. 

On  écrira,  par  la  même  raison,  ^dJu,  baqdyq  ou 
haqtyq  «  aspectus  »,  participe  de  ^4^,  et  jamais 
d)4>Jb,  qui  serait  impossible;  mais  on  écrira  ià:>y^, 
sevduk  ((  amatus  » ,  et  non  i^^y*i» .  ^  et  «^  sont  incom- 
patibles ,  et  représentent  chacun  leur  classe. 

Dans  les  verbes  tartares  ou  turcs  orientaux ,  rim> 
pératif  prend  la  terminaison  Jo^S^,  jaz7  ouJokP,  sui- 
vant la  conjugaison.  Ainsi  de  ^^jéi  >  hirmàk  u  dare  » , 
on  feracK-^S^ ,  birguil  «  da »,  et  de  ^ULwT,  acJiamaq 
«  comedere  » ,  i.Ka^US  I ,  acha^hyl  a  comede  ». 

Les  noms,  comme  les  verbes,  se  partagent  en 
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deux  classes,  et  forment  deux  déclinaisons,  Tune 
forte  et  Tautre  £uble.  Les  différences  qui  séparent 
ces  deux  déclinaisons,  se  trouvent  en  parties  effiai- 
cées  dans  le  dialecte  ottoman,  par  la  suppression 
des  gutturales;  mais  elles  subsistent  encore  toutes 
dans  les  dialectes  tartares.  Voici  les  paradigmes 
des  deux  classes  : 


CLASSE    FORTE. 


Singulier  nominatif,  ^t ,  au  «  venatio  i. 

génitif,       <Àj^ji ,  avnyng. 

datif,  U^f  ou  <fi*r,  av^a  ou  avgkah. 

accusatif,         y^\ ,  avny, 

ablatif.         ^^t^^ti  avdan. 

CLASSE    PAraLE. 

Singulier  nominatif,  Jiy  àv  «  domus  ». 

génitif,      ^^Lî^^f .  dvning, 

datif,  kit  ou  A^\ ,  àvgà  ou  àvgàh. 

accusatif,        ^f,âvm. 

ablatif,         O^-^j'  »  àvdân. 

U  existe  encore ,  pour  les  noms  tartares ,  quelques 
autres  formes  que  nous  croyons  inutile  d'indiquer 
ici.  Observons  seidement  que  la  distinction  des  classes 
est  toujours  suivie  dans  les  noms,  comme  dans  tous 
les  autres  mots  de  la  langue  ^ 

'  On  trouverait  peut-être  dans  le  dialecte  de  Constantinopie  un 
fort  petit  nombre  d^exceptions  à  la  règle  générale^ d'harmonisation. 

Ainsi  quelques  personnes  prononcent  ^Icieiii  (^^t)  >u  lieu  à' Adam 


ao. 
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On  remarque  toutefois  dans  le  système  d'har- 
monisation plusieurs  contradictions  apparentes  qui 
exigent  quelques  éclaircissements.  La  théorie  de 
M.  Rœhrig  n  est  applicable  qu  aux  langues  tartaro- 
finnoises ,  et  nullement  aux  idiomes  sémitiques.  Ainsi 
le  mot  arabe  v^^>  ^^t^^  «  liber,  codex  »,  nous  ofifre 
la  réunion  des  deux  classes  de  voyelles.  Comment 
donc  devra-t-on  prononcer  le  signe  du  pluriel  jJ,  si 
on  rajoute  à  ce  mot?  La  règle  est  facile.  Dans  kitab, 
la  syllabe  dominante,  celle  qui  par  sa  position  finale 
agit  plus  activement  sur  la  terminaison,  est  tab;  dès 
lors  il  faudra  prononcer  kitablar  et  non  kitablàr, 
quoique  cette  dernière  prononciation  ne  soit  point 
une  véritable  faute.  En  effet ,  il  s'agit  d'une  expres- 
sion étrangère  qui  n'est  point  soumise  aux  règles 
de  la  langue  turque.  Cette  même  analogie  est  appli- 
cable à  tous  les  mots  arabes  et  persans. 

Par  suite  de  leurs  habitudes  graphiques ,  les  Turcs 
réunissent  quelquefois  deux  mots  incompatibles. 
Dans  ce  cas,  chaque  expression  doit  conserver  la 
prononciation  qui  lui  est  propre.  Exemple  :  j\^ , 
biraz  «  paululum  » ,  voyelles  i  de  la  classe  faible ,  a.de 
la  classe  forte;  mais  on  écrit  aussi,  et  même  plus  cor- 
rectement, en  deux  mots,  3!^. 

iSL^j^^i  «porrigere,  praebere,  subministrare  », 
doit  se  prononcer  aiyvârmâfc.  En  effet ,  cette  expression 

«  homo  1.  M.  Rœhrig  explique  cette  rare  anomalie  par  1  origine  étran- 
gère des  mots,  et  dans  certain  cas  par  i*adoption  de  la  prononciation 
de  quelques  peuples  soumis  à  Tempire  ottoman,  et  qui  parlent  turc 
sans  appartenir  à  la  race  tartare. 
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est  composée  de  J) ,  apocope  du  gérondif  o^l ,  qui 
vient  du  verbe  (^iTw  capere  » ,  et  de  viL^^  "n  dare  »; 
littéralement  «capere  et  dare))^ 

La  dernière  contradiction  apparente  est  particu- 
lière aux  différents  dialectes  du  turc  oriental.  Dans 
ces  idiomes,  la  gutturale  faible  ^^  g,  devient  neutre 
et  n  indique  plus  aucune  classe  lorsqu'elle  est  immé- 
diatement précédée  d'un  ij.  C'est  qu  alors  le  S  ne 
forme,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  lettre  avec  le  ^ 
quileprécède.  Cette  observation  est  tellement  exacte, 
que  dans  le  dialecte  ottoman  ce  groupe  est  toujoturs 
remplacé  par  un  2i  (  ^^  j^Ue ,  saghyr  noa/i),  ou  noun 
sourd. 

Exemples  : 

^]Jot Ji  «  tenebrae,  caligo  i,  devient  en  ottoman  ^JH=»t J>  ou 
yJ^\Ji\  ijyJjJ  «  t)eus  » ,  ottoman  fjJd  ;  y^3Cj^  «  mare  », 
ottoman  x    "^y  ;  jLjCi^«  cor  » ,  ottoman  J^fT^ 

Une  autre  question  se  présente  maintenant.  La 
distinction  des  deux  classes  de  voyelles  et  de  con- 
sonnes étant  admise  comme  une  loi  suprême  dans 
les  langues  de  la  haute  Asie ,  y  a-t-ii  un  critérium 
qui  permette  de  déclarer  à  la  première  vue  à  quelle 
classe  doit  appartenir  un  mot  turc  quelconque?  La 
réponse  à  cette  question  ne  saurait  être  générale , 
et  ne  peut  être  que  partielle.  Les  consonnes  guttu- 
rales et  YéUf  initial  avec  ou  sans  média,  sont  les 
seuls  éléments  qui  indiquent  la  classe  forte  ou  la 
dasse  faible.  Mais  peu  de  mots  donnent  lieu  à  un 

*  Voyei  Meninski,  Insùtutiones,  éd.  Kollar,  p.  147. 
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doute.  La  tenninaison  de  Tinfinitif ,  lorsqu'il  y  a  on 
verbe ,  celle  des  aoms  abstraits  en  ^  ou  en  dJ ,  et 
des  diminutifs  en  ^j^  ou  en  «^W ,  font  découvrir, 
dans  un  ^and  nombre  de  cas ,  la  prononciation  des 
différents  mots  d'une  même  famille.  Ainsi ,  TexpreV 
sion  (^ffft^  i<  messor  »  pourrait  embarrasser  à  la 
pi'emière  vue.  Mais  quand  on  connaît  le  verbe 
*iLtjgs ,  qui  signifie  a  scindere ,  metere ,  demetere  » , 
on  voit  aussitôt  qu'il  faut  prononcer  bàtchidji.  Le 
verbe  appartient  à  la  dasse  faible ,  tous  les  mots  de 
la  même  racine  doivent  aussi  en  faire  partie. 

Indépendamment  de  l'harmonisation,  û  existe 
entre  les  voyelles  de  la  même  classe  une  affinité 
que  l'on  ne  saurait  négliger  dans  la  prononciation. 
Ainsi  l'adjectif  ^Ulio  «barbatus»  doit  se  prononcer 
scufalfy^,  malgré  le  ^  qui  le  termine,  et  qui  sem- 
blerait devoir  amener  le  son  a  ^.  C'est  qu'il  y  a  plus 
d'affinité  entre  a  et  j  dur,  qu'entre  a  et  a.  g^XJUyw^ 
«in  praesentia  ejus,  e  regione  ipsius»  se  prononce 

^  Meniaski  Indique  dans  sa  grammaire  le  son  dur  du  J  par 
une  2,  avec  une  barre  au  milieu  (t).  Les  auteurs  plus  récents  ont 
presque  tous  négligé  de  faire  connaître  cette  prononciation  guttu- 
rale du  J ,  et  de  la  marquer  par  un  signe  particulier.  Qu*tl  me  soit 
permis  d'observer  que  le  son  emphatique  de  l  existe  en  portugais, 
quoique  les  grammairiens,  ceux  du  moins  dont  j*ai  pu  consulter  les 
ouvrages,  paraissent  Tavoir  ignoré.  Voici  deux  vers  de  Gamoens, 
dont  toutes  les  /  se  prononcent  avec  une  emphase  remarquable  : 

Diiendo  em  aha  vos  :  «Reai,  Real, 
Por  AfoDso  alto  rei  de  Portugal. 

(  Lmiad.  III .  oct.  46.) 

'  M.  Rœbrig  remarque  d'ailleurs  que  la  terminaison  fj  est  auté- 
rieure  à  ^ . 
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qarchysyndah ,  malgré  le  3  qui  suit  le  (jft ,  à  cause  de 
la  plus  grande  analogie  qui  existe  entré  a  et  j  dm* 
qu  entre  a  et  a.  Mais  (jd^j^^t  «  litteratus ,  eruditus  » 
doit  se  prononcer  oqumach^  à  cause  de  u  qui  pré- 
cède ,  et  non  oqumich ,  comme  Técrit  à  tort  Meninski 
dans  son  dictionnaire. 

PERMUTATION    ET   SUPPRESSION   DES    LETTRES. 

Les  règles  de  permutation  et  de  suppression  des 
lettres  font  apercevoir  entre  les  différents  dialeetes 
de  la  langue  turque  de  nombreuses  analogies ,  que 
sans  leur  secours  on  n  aurait  pas  même  soupçon- 
nées. Nous  indiquons  ceux  de  ces  chang^oients  qui 
peuvent  aider  à  découvrir,  au  moyen  de  l'expression 
ottomane  connue,  le  mot  turc  oriental,  pour  lequel 
nous  ne  possédons  pas  de  dictionBaîre. 

ANTERIORITE  DE  /  RELATIVEMENT  À  i  DANS  LES  DIALECTES 

TURCS. 

Turc  ancien. 
Ouïgonr  ef  tore  oriental.  Ottoman. 

^  f ,  ir  «  home  » ^t ,  âr. 

JLjI ,  i7  « manus » Jl .  ai. 

•^1,  iv  i  tabemaculum ,  domus  » Jt  âv, 

<ÂXt^%  giirnàk  «  vçnipe  • dU^  gàbnàh. 

c^uTT  gizmàk  «dieai«)ibu)aj?e» tA^rXl  gÂznusîk. 

^jjCjff  ifAtn «mQile,  tempestivei». o^^'  àrkàn. 

lÀ  (y^(^  gitchmàk  t  transire  » iAt^^gàtchmàk. 

^,yir«terra» jri^jàr. 

(Àffkji ,  jimàk  I  comedre,  edere  » (A^^jàmàk, 
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Turc  ancien. 
Ouîgour  et  turc  oriental.  Ottoman. 

^j^,  dz/i,  tenninaison  de  Tablatif.  ' 0.>,  dàn. 

^Saj  ,  hich  «  quinque  » ^jtj ,  hàch. 

c^Lwjf  «  ichàk  «  asinus  » cdUN  àchàh,  etc. 

EXEMPLES  DE  J  CONSERVÉ  DANS  L'ÉCRITURE  ET  SUPPRIMÉ  DANS 
LA  PRONONCIATION  DE  LA  LANGUE  OTTOMANE. 

(A«w>  •  «  dare  » ,  prononcez  vàrmàk. 

(^Léj I  « facere », àtmàk, 

/^^\  «legatus», àltchi, 

^  et  — ^«  sero ,  tarde  • .  qàich.. 

(A^^  «dîcere» dàmàk, 

«• 

A  ^^<^«nox» gàdjàh,  etc. 

PERMUTATION    DE    0   ET   DE  ^. 

cdU) jJ«^<  mitlere  » ,  se  prononce  gôndârmek  et  gûndàrmàk. 

;*-r«  oculus  » ,  se  prononce  gà:^  dans  les  dialectes  orientaux , 
et  gôz  à  Constantinople. 

PERMUTATION  DE  V  ET  DE  /. 

On  trouve  dans  le  turc  oriental  : 

(^^aJI  «pro,  propter»,  prononcez  ntchàn  et  ^^j*  itchàn. 
On  prononce  souvent,  à  Constantinople,  itchin. 

i^J^  «  eundo  > ,  gàlàh,  s*écrit  aussi  o>J^*  jfâK&. 

AÂj,  au  «mei,  nostri»,  iânâm^  &i2;âiii>  se  prononcent  égtde- 

^  ment  Jâ/iim,  hizim. 

J-»,  particule  interrogative,,  mû,  s'écrit  ^,  mi  dans  le  turc 
ottoman. 

(^  t? ,  particule  du  génitif  un,  se  prononce  aussi  cJ-7-.  m. 
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J,  terminaison  d*UDe  classe  d* adjectifs ,  là  s'écrit  encore 
^,  h.  Comme  dans  J^t  «babens  domum»,  àvlà»  On  dit 
aussi  Jj\t  àvli. 

Turc  oriental.  Ottoman. 

cIl^V  ^^  f^^  «germinare»,  bàtmàk,      <iU(ji  hitinàk, 

PERMUTATION  DE  4;;)  ET  DE  ^. 

On  rencontre  dans  le  turc  oriental  ; 
^^b*  «  invenire»,  tapmaq,  et  ^yAA,  »  tchapmaq. 

PERMUTATION  DE  4j>,  ^  et  t^ ,  et  de  XyyiJ,  à  ^^  t' 

Turc  de  Tobolsk  :  \jJ^3  «  pastèque  » ,  qarpaz  et  \yJ\^t  tarpaz* 

Turc  ottoman  :  cAet  «  panis,  pain  »,  ûkmàk,  et  csl^*|,  àtmàk, 
etc. 

Les  syllabes  caractéristiques  des  verbes  causatifs 
ou  doublement  transitifs  sont  en  ottoman. 

s^  et  y«^,  dar,  iyr,  dur,  dir. 

Les  dialectes   septentrionaux  du  turc  oriental 
o£Erent  : 

^^ ,  yfÂ,  ^,  y ,  ghttr,  ghyr,  qur,  qyr,  etc. 
SI  yS^  gir,  jôr,  jôr,  etc. 

yx.  I  yji  *  Le ,  y» ,  jffc>'^,  ^fett^J,  7^;?;,  etc. 
yC  yfSl  ^^  gàz ,  giz,  etc. 

(i^  PRONONcé  GOMME  ^ . 

En  Bosnie:  J:  J^«pulcher»  se  prononce  djàzàl. 
(Àj^*  umbilicus  »  se  prononce  djôhàh,  etc. 
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PERMUTATION   DE   £  ,    g  ,  3  ®*    ^' 

En  turc  deTobolsk,  on  écrit  et  on  prononce  :  ^L  ou  ^U. . 
fan  ou  djan  c animai,  ^L  «inc^ndere»,  iaqmeuji,  et 
^J^^»,  tchagmaq. 

En  turc  septentrional  de  ]a  Sibérie  :  c>^  «  juvenis  »,  se  pro- 
nonce djigit  jt^  «non»,  se  prononce  é^uq  et  inq. 

Au  lieu  de  ^^^  «  lavare  » ,  ftimaç  «  lea  Turcs  septentrionaux 
prononcent  et  même  écrivent  ^y^•A,t  tchumaq.  Ils  pro- 
noncent et  écrivent  aussi  indifiSéoremment  jôils ,  qazgf» 
et  «ÀjU*  t  qaîghu  «mœror». 


PERMUTATION  DES  LABIAf.ES  ET  DES  GUTTURALES. 

Les  Tchouvaches  placent  un  a  ou  un  t;,  là  où  les 
Ottomans  écrivent  un  4 .  Ainsi  ils  disent  : 

Tuvan,  au  lieu  de  ^Lp»3»  doghan  «  fsdco  »;  jry/,  pour  AàJI, 
o^ftttl  t filius ».  En  turc  de  Casan,  on  dit:  ^L^^^sàjâ- 
màn,  et  (>>iywt  sàwàhmàn  «  amo». 

On  trouve  comme  formes  parsdlèles  dans  le  turc 
de  Tobolsk  : 

ûb',  tagh,  et  «L»,  tav  ■mons». 

é{j ,  iagh,  et  ^Li ,  îav  c  bellum  ». 

^^L ,  îaghtchy,  et  ^^U ,  îavtchy  tbellator  ». 

L*ouigour  qaqun  devient  en  ottoman  ^«U'i  qavan  «melo, 
pepo  ». 


Dans  plusieurs  dialectes  du  turc  oriental,  ^jyf?^, 
nitchàn^  et  ^y^,  nitchàk  uquare»,  sont  employés 
comme  formes  parallèles. 

La  terminaison  de  lablatif  (^t:>  se  prononce  (^b 
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dans  TÂderbaîdjan ,  lorsque  le  mot  auquel  elle  se 
trouve  jointe  est  tenniné  par  un  y.  On  remarque 
un  fait  à  peu  près  semblable  pour  le  dialecte  de 
Tobolsk  et  pour  quelques  autres.  Ainsi  on  prononce 
gànnàr,  au  lieu  dej^yf,  gûnlàr  «  dies  » ,  etc.  M.  Rœh- 
rig  rapproche  avec  toute  raison  celte  prononciation 
des  pluriels  mongols  en  nar,  nâr. 

L'impératif  se  termine  quelquefois  en  (^jv-à,  ghyn, 
(jitS',  km,  au  lieu  de  J^,  ghyl,  J^,  gil. 

Les  Tchouvaches  forment  l'ablatif  par  la  parti- 
cule ran  ou  ràn,  au  lieu  de  dan,  dàn, 

SOPPRBSSION    DES   GDTTURALKS. 

Les  consonnes  gutturales  tendent  à  s'effacer  dans 
les  idiomes  de  l'Asie  centrale.  Souvent  même  ces 
consonnes  existent  encore  dans  la  langue  écrite, 
lorsqu'elles  ont  déjà  disparu  dans  la  prononciation. 
Insensiblement  elles  finissent  par  se  perdre  tout  à 
fait.  Cette  loi  nous  explique  l'origine  des  nombreuses 
formes  parallèles  qui  coexistent  dans  les  différents 
dialectes  de  la  langue  turque.  Ainsi  on  rencontre 
dans  le  tartare  de  Tobolsk  : 

^^t»  wm^gKj^  ei  ^^t*  om  «tribus,  famiiift». 

f-^^yit  quru{gh) ,  ^t ^wji ,  qura  «  siccus  ». 

JLijt.  o{gk)uh  et  J^l ,  iJ  «  filiu»  ». 

0^^K  o{gh)lan,  et  qVJ,  ohm  «puer». 

ciLu,  prononcé  hi(k)  et  bâî{k),  et  3,  (i  et  bàî  «prafectus, 
prineeps  ». 

^LX^t,  i(^)âm^  et  ^Ul,  fâm  «amicus». 
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Tartare  de  Gasan  : 
cslX^,  kàtchi(k)  ou  kàtchà(k) ,  et  ^,  kûtchi  «  parvus  ■. 
c^L/C  guibi{k) ,  et  ^^vTl  guibi  <  ut,  sicut  ■. 

Djagatéen  : 

>^^f*   ula{gh)\  ottoman,  J^t,   a/a   t  magnus ,  eximius ». 

Les  terminisons  ottomanes^  et  J  étaient  dans 
Tancien  turc  oriental  :  ^,  g^.  ^jJ,  ^5^,  ^,  tf)p, 
^,  JJ. 

Le  mot  turc  oriental  AJUâj,  qy5(9)a  «brevis,  cur- 
tus  » ,  est  devenu  en  ottoman  aaa*  ,  qysa. 

^Lit^l,  ol{gh)any  participe  présent  du  verbe  être 
(âp,  qui  est),  en  ottoman  {j^^K  ohm. 

(jlXU^,  gàlkàn  «  veniens  »  ;  ottoman  ^J^,  gàlàn, 
(jJZXj  \ ,  i7(^)âri  •  ante ,  prae ,  idtra  >  ;  ottoman  fjAj  \ . 

SUPPRESSION    DES    LABIALES   ET   DES    LIQUIDES. 

^'LLj,  {h)olmaq  «esse»  en  turc  oriental;  ^ûJi  olmaq  en  ot- 
toman. 

Tnrc  oriental.  Ottoman. 

.  JLj  I  if>)ilâh  <  cum  » 4JL  f ,  ilôh, 

iA  UsyJ^i  jfâ(Z)  tûrmàk  «  afferre ,  adducere  ».  (A^^yS^gàtàrmàk . 
0^ ,  (27â(n)  «  cum  » «JL ,  hilâh. 

Djagatéen.  Ottoman. 

^^ir^*  (o(r)^&az  «fauces,  £retum» ^^9^«  bogkaz,  etc. 

Nous  pourrions  faire  connaître  aux  lecteurs  du 
Journal  asiatique  quelques  autres  parties  intéres- 
santes du  travail  de  M.  Rœhrig,  et  en  particulier  la 
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loi  que  ce  savant  appelle  de  dualité  ou  de  polarité, et 
diaprés  laquelle  il  détermine  la  différence  ou  plutôt 
l'opposition  que  les  classes  établissent  entre  un  assez 
grand  nombre  d'expressions  tiu*ques^;  nous  préfé- 
rons cependant  rester  dans  le  cadre  que  nous  nous 
sommes  tracé.  Le  système  d'harmonisation ,  de  per- 
mutation et  de  suppression  des  lettres  exposé  dans 
cet  article  est,  depuis  bien  des  années,  l'objet  des 
études  constantes  de  M.  Rœhrig,  et  l'opinion  du 
savant  philologue  ne  saurait  se  modifier  sur  ces  dif- 
férents points.  On  ne  saurait  en  dire  autant  du  reste 
de  l'ouvrage ,  qui  sera  entièrement  revu  dans  la  tra- 
duction française.  Ainsi  donc  en  traitant  d'autres 
sujets  d'après  le  manuscrit  anglais  de  Hitcliin,  nous 
nous  exposerions  à  ne  pas  rendre  la  dernière  pensée 
de  l'auteur. 

Louis  DuBEux. 

^  Comme  ^%t,  olmaq  «être,   devenir •,  qui,  en  passant  à  la 
classe  faible  [cÀiJj  ôlmàk)  signifie  «périr,  mourir»,  ^t,  av  «la 

chasse  • ,  ou  dans  son  acception  primitive  «  Textérieur,  la  steppe  » 
opposé  à  aI  ,  âv  «  la  àiaison  » ,  et  chez  les  nomades  de  TAsie  centrale 
«  fintérieur  de  la  tente  » ,  etc.  etc. 
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i^es^a^ 


ANALYSE 


D'ON 


MONOLOGUE  DRAMATIQUE  INDIEN, 


PAR  M.  GARCIN  DE  TASSY. 


Un  des  poèmes  les  plus  gracieux  et  le^  plus  cu- 
rieux à  la  fois  de  l^Inde  moderne ,  c'est  le  Duâzda 
mânsa,  ou  «les  douze  mois^»,  sorte  de  drame  en 
douze  petits  actes,  ou  pour  mieux  dire,  Monologue 
dramatique  en  douze  chants ,  qui  offrent  la  série  des 
discom^  qu'une  femme  passionnée  pour  son  mari 
tient  pendant  sa  longue  absence.  Cet  époux  chéri 
est  loin  d'elle;  la  fidèle  épouse  attend  son  retour 
avec  une  louable  inquiétude.  A  chaque  mois  qui  com- 
mence ,  les  phénomènes  variés  de  la  nature ,  les  fêtes 
nouvelles,  les  jeux  auxquels  ses  compagnes  pren- 
nent part ,  tout  lui  rappelle  son  bien-aimé.  Mais  elle 
ignore  le  lieu  où  il  se  trouve,  et  elle  ne  sait  comment 
lui  faire  parvenir  un  message.  Elle  se  détermine 
ainsi  à  interpeller  différents  oiseaux;  elle  les  con- 
jure d'aller  à  la  recherche  de  cet  époux  chéri ,  et  de 


jL*  ^yyj^  Le  texte  a  été  publié  dans  la  Ghrestomathie 
hindoustanie  (urdû  et  dakhni  ),  p.  1 1  a  et  suiv. 
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lui  en  rsq^porter  des  nouvefie».  Chaque  mois,  elle 
expédie  un  oiseau  différent;  omis  c'est  en  vain.  Ge 
n  est  qu  après  une  année  entière  de  plaintes  et  de 
pleurs  que  son  bien-aimé  lui  est  rendu. 

Lam^e  est  solaire  dans  ilnde;  elle  se  compose 
de  douée  mois,  classés  en  six  saisons  de  deux  mois 
chacune,  et  elle  commence  avec  le  printemps  en 
chcàt  ^  (mars-avril)  ;  mais  ce  n'est  pas  à  cette  époque 
que  le  poète  niet  en  scène  son  héroïne.  Kanwaldah^, 
car  tel  est  son  nom,  commence  son  monologue  en 
acdrh,  c  est-à-dire  en  jum-juillet.  Soh  mari  vient  de 
partir,  et  elle  voit  arriver  avec  effroi  forageuse  saison 
des  pluies,  si  souvent  et  si  énergiquement  décrite 
par  les  poètes  indiens.  Déjà  le  tonnerre  se  fait  en- 
tendre, rédair  brille  dftns  la  nuit  obscure,  et,  à 
rinstar  de  Téc^ir,  le  cceur  de  la  belle  Kanwaldah 
palpite  de  crainte  et  damour. 

Pendant  que  ses  yeux  répandent  des  larmes,  le 
ciel  verse  des  toirents  d'eau.  Les  bois  reverdissent  ; 
mais  elle  est  parei&e  à  la  plante  qui,  malgré  la  pluie, 
se  dessèche,  Ge^ndant  Kanwaldah ,  désespérant  du 
prochain  retour  de  son  mari,  se  livre  à  une  vive 
douleur.  Tout  à  coup  elle  entend  les  accents  du 
merle,  dont  le  ehanit  semble  respirer  Tamour. 

uGher  oiseau,  faii  dit-elle,  je  suis  folle  de  ton 
dïant;  maiB  éoou'te  à  ton  tour  mes  paroles 

^  Cependant  le  premier  mois  de  1  année  indienne  n'est  que  le 
suivant,  c'est-à-dire  baîçâkh  (avril-mai). 

^  ««vJy^oa  4iSr?V^  ^  étang  de  lotus  t;  de  Cter^»  dérivé  du 
sanscrit  fSfm^  «lotos»,  et  de  ^  en  sanscrit  ^  «étangt,  etc. 
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Viens  en  aide  à  mon  amour,  fois  tes  efiPorts  pom^  me 

ramener  mon  époux, va  à  sa  recherche  de 

pays  en  pays ,  rappelle-lui  le  temps  où ,  chaque  jour, 
il  m'apportait  une  guiriande  de  fleurs,  tandis  qu'ac- 
tuellement des  forêts  et  des  montagnes  nous  sépa- 
rent, et  que,  dans  mon  isolement,  je  compte  les 
étoiles  )). 

Le  merle  part,  bien  des  jours  se  passent  et  il  ne 
revient  pas.  Cependant  le  mois  de  sâwan  (jiûllet-août] 
commence.  Alors  de  noirs  nuages  s'amoncellent 
'  sur  rhorizon ,  et  des  rangées  de  blancs  hérons  an- 
noncent lorage.  Kanwaldab  tremble  sur  le  sort  de 
son  bien-aimé ,  et  se  met  à  réciter  des  mantras  ^,  pen- 
dant qu'on  entend  la  grenouille  coasser  dans  l'eau, 
et  le  paon  crier  dans  la  forêt. 

C'est  surtout  en  ce  mois  que  les  jeunes  Indiennes 
se  livrent  au  divertissement  de  la  balançoire.  La 
fidèle  Kanwaldab  ne  veut  pas  y  prendre  part  dans 
l'absence  de  son  mari.  Toujours  en  proie  à  la  dou- 
leur, elle  s'adresse  cette  fois  au  kokila^,  dont  le  chant 
plaintif  convient  si  bien  à  sa  situation.  Elle  voudrait 
savoir  le  motif  de  l'absence  prolongée  de  son  mari; 
car  elle  craint  qu'une  rivale  ne  le  retienne  loin  de  la 
maison.  «  Cher  oiseau ,  dit-elle  au  kokila ,  va  instruire 
mon  bien-aimé  de  ma  profonde  tristesse.  Dis-lui  que 
j  e  le  désire  comme  l'héliotrope  désire  le  soleil.  Si 
ce  taon  est  auprès  d'un  lotus  lointain,  dis-lui  bien 

1  C'est  ainsi  qu'on  nomme  les  prières  extraites  des  Védas. 
*  C'est  le  nom  indien  du  coucou  ordinaire,  qu'on  distingue  du 
koyal  ou  coucou  noir,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 
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que  cest  moi  qui  suis  son  lotus. .....  Ah!  je  m'é- 
panouirai comme  le  lotus  lorsque  ce  soleil  se  lèvera 
pour  moi  -,  mais  sans  lui  je  n*ai  pas  de  repos ,  et  mes 
larmes  ne  sauraient  éteindre  le  feu  qui  me  consume. 
O  kokila!  tu  vois  ma  douleur,  vole  sans  retard  vers 
le  lieu  où  se  trouve  mon  bien-aimé  ». 

Ainsi  sexprime  Kanwaldah.  Elle  espère  que  Toi- 
seau  qu'elle  interpelle  pourra  joindre  son  époux,  et 
que  son  chant  le  touchera.  Mais  les  jours  s'écoulent 
et  le  kokila  ne  revient  pas. 

Un  nouveau  mois  commence  ;  c'est  bhadon  (àoût- 
septemhre).  Alors  les  nuages  qui  couvraient  déjà 
le  ciel  deviennent  plus  menaçants  qu'auparavant, 
et  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  on  entend  grésillon- 
ner  le  grillon. 

A  cette  époque  de  Tannée,  il  est  d'usage  dans 
l'Inde  de  faire  des  feux  de  joie  qu'on  traverse  en 
courant,  au  chant  de  ballades  particulières.  Mais  ces 
divertissements  ne  sauraient  plaire  à  Kanwaldah; 
ils  ne  font,  au  contraire ,  qu'augmenter  sa  tristesse. 

Le  mois  de  bhadon  est  consacré  à  Khizr,  mysté- 
rieux personnages  ({ueies  musulmans  de  l'Inde  con- 
fondent avec  le  prophète  EHe^  En  ce  mois,  ceux 
dont  les  désirs  ont  été  accomplis ,  qu'ils  soient  Hin- 
dous ou  Musulmans,  lancent  sur  les  rivières,  en 
l'honneur  du  saint,  de  petits  bateaux  nommés  héra, 
chargés  de  lampes  allumées  et  de  fleurs.  L'héroïne 
de  notre  monologue  promet  à  Khizr  de  prendre 

'  Voyez  sur  ce  personnage  mon  Mémoire  sur  la  Religion  musul- 
mane dans  rinde,  p.  85  et  suiv. 

XVI.  2  1 
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part  à  cette  cérémonie ,  si  son  bien-aimé  revient  la 
trouver. 

Elle  croit  voir  dans  les  vers  luisants  des  étoiles 
brisées  par  lefiFet  de  sa  douleur  ;  elle  croit  entendre 
dans  le  cri  de  Tépervier  le  nom  qu'elle  donne  à  son 
époux  chéri  ^ 

Enfin  elle  s  adresse  au  koyaP.  «Va,  lui  dit- elle, 
charmant  oiseau,  va  trouver  mon  bien-maié,  qui 
est  aussi  inaccessible  pour  moi  que  le  griffon^.  Dis- 
lui  que  je  me  consume  comme  la  satî,  et  que  je  n  ai 
plus  que  le  souffle.  Di»-lui.  que  son  absence  a  brisé 
la  fiole  de  mon  cœur,  et  que  Torage  va  en^outir  le 
livre  de  ma  patience.  Reproche-lui  de  n  éprouver, 
de  son  côté,  aucun  désir  de  mê  revoir,  tandis  que 
la  vie  m*est  à  charge  à  cause  de  son  absence.  De- 
mande-lui qui  la  fasciné  et  me  prive  de  sa  vue  ». 

Le  koyal  part,  mais  hélas,  il  ne  revient  pas  non 
plus.  Kanwaldah,  qui  comptait  sur  son  exactitude, 
exprime  la  crainte  qu'une  flèche  ne  Tait  atteint.  Ce^ 
pendant  le  mois  de  bhadon  s'écoule,  et  celui  de 
kaâr  (  septembre-octobre)  arrive.  C'est  alors  que  la 
phiie  tombe  avec  abondance  et  rend  impossible  le 
retour  immédiat  de  Tépoux  absent.  Aussi  Kanwaldah 
est-elle  dans  des  transes  mortelles.  ( 

^  Ce  cri  est  piû,  pm^Yri  j^  •  ^^y^  *  synonyme  de  3  c^  i^.« 
signifie  «  chéri ,  bien-aimé  ». 

^  Voyez  la  note  a  de  la  page  3i a  sur  le  kokila. 

^  Anca  [aX^  en  arabe,  simorg  >y^  en  persan ,  sont  les  noms 
d'un  oiseau  mystérieux,  emblème  de  Dieu.  (Voyez  à  ce  sujet  Tallé- 
gorie  qui  porte  ce  titre  dans  Les  Oiseaux  et  Us  Fleurs*) 
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En  ce  temps,  la  constellation  du  Bouvier  parait 
au  ciel.  Selon  les  Indiens,  la  pluie  qui  tombe  en 
cette  circonstance  devient  du  poison  si  elle  entre 
dans  la  bouche  du  noir  serpent ,  du  camphre  sur  le 
bananier  et  des  perles  dans  Thuitre.  Kanwaldab  ne 
recherche  pas  les  perles  dans  Tabsence  de  son  mari  ; 
elle  voudrait  plutôt  prendre  du  poison  pour  mourir. 

Enfin  elle  supplie  le  geai  d'aller  savoir  pourquoi 
son  époux  chéri  n'est  pas  revenu  avant  cette  saison 
désastreuse.  Le  geai  s  envole ,  mais  Kanwaldab ,  dans 
son  impatience ,  s  adresse  à  un  magicien  pour  qu*il 
tire  un  augure  au  sujet  du  retour  de  son  bien-aimé. 
Celui-ci  jette  ses  dés,  et  après  en  avoir  examiné  le 
résultat,  il  dit  à  la  fidèle  Indienne  que  son  mari  ne 
viendra  pas  encore  rendre  sa  maison  florissante. 
Kanwaldab,  désolée,  pousse  de  profonds  soupirs. 
L'épine  de  la  douleur  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans 
son  cœur.  «Âh!  dit-elle,  mon  geai  a  été  pris  dans 
quelque  filet;  car  il  ne  revient  pas,  et  voici  le  mois 
de  kâtik  (octobre-novembre)  n. 

Cependant  Kanwaldab  cherche  un  autre  oiseau 
qu'elle  puisse  charger  d'un  nouveau  message ,  et  cette 
fois,  c'est  à  la  bergeronnette  qu'elle  se  confie.  Elle 
regrette  de  n'avoir  pas  des  ailes  pour  voler  à  la  re- 
cherche de  son  époux,  et  aller  lui  exposer,  elle-même, 
tout  ce  qu'elle  ressent.  Elle  veut  que  la  bergeron- 
nette ,  dont  les  yeux ,  dit-elle ,  ressemblent  à  ceux  de 
son  bien-aimé ,  la  remplace  auprès  de  lui.  Quant  à 
elle,  altérée  de  la  vue  de  son  époux,  elle  tient  en 
vain  les  yeux  fixés  sur  la  route. 


21. 
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A  la  nouvelle  lune,  qui  tombe  dans  ce  mob,  on 
célèbre  dans  Tlnde,  en  Thonneur  de  Lakschmi,  la 
fête  nommée  déwâli^.  Après  s'être  baigné  dans  le 
Gange  ou  dans  toute  autre  rivière,  les  Indiennes 
font  le  pujâ  de  la  déesse.  A  la  nuit ,  elles  allument 
dans  leurs  maisons  un  grand  nombre  de  lampes, 
puis  elles  jouent  à  des  jeux  de  hasard.  En  vain  Kan- 
waldah  illumine  sa  maison,  elle  trouve  quelle  n*en 
est  pas  moins  tristement  obscure  par  Tabsence  de 
son  mari.  Quant  au  jeu,  elle  n  y  prend  aucune  part, 
elle  attend,  pour  se  divertir,  d'être  en  compagnie 
de  son  bien-aimé.  Ses  compagnes  font  inutilement 
leurs  efiPorts  pour  calmer  sa  tristesse ,  en  Élisant  naître 
en  elle  fespoir  d'un  prompt  retour. 

«  Cher  oiseau,  dit-elle  à  la  bergeronnette ,  va  trou- 
ver mon  époux  chéri.  Dis-lui  bien  que  sans  lui  sa 
maison  est  vide;  et  que  rien  n'est  plus  cruel  que 
l'attente». 

La  bergeronnette  part;  mais  Kanwaldah  ne  peut 
savoir  si  elle  a  porté  son  message  ;  car  elle  ne  revient 
pas  non  plus,  et  le  mois  diaghan  (novembre-décem- 
bre) arrive. 

Cependant  la  fidèle  épouse  récite  nuit  et  jour  le 
chapelet  de  ses  larmes,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion figurée  du  poète  indien,  el  elle  se  nourrit  du 
sang  de  son  cœur. 

Le  jeu  du  cerf-volant  est  très -usité  dans  l'Inde, 
^surtout  en  ce  mois.  Les  Indiens  s'y  livrent  avec  pas- 

'  Voyez  ma  Notice  sur  les  fêtes  populaires  des  Hindous,  p.  97  et 
suiv.  et  le  Journal  asiatique,  i834. 
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sion.  lis  font  accrocher  et  battre  ensemble  les  cerfs- 
volants.  Us  enduisent  même  de  verre  pilé  la  ficelle, 
et  ils  tâchent  de  couper  celle  de  leur  adversaire  ^ 
Kanwaldah  craint  que  son  mari  ne  joue  au  cerf- 
volant  avec  une  femme  étrangère ,  et  qu  il  ne  coupe 
ainsi  la  ficelle  de  son  amour  pour  sa  légitime  épouse, 
ou  tout  au  moins  qu'il  ne  la  torde  et  ne  la  noue. 

Elle  s'adresse  ensuite  à  loiseau  nommé  surkMh  ^ 
«Cher  oiseau,  lui  dit-elle,  va  te  poser  près  de  l'en- 
droit où  mon  époux  a  dressé  sa  tente;  va  voir  quelle 
est  la  perdrix  qui  m'a  dérobé  son  amour.  Tâche  de 
savoir  si  mon  jdaim  n'a  pas  été  pris  dans  quelque 
filet.  Écoute  mes  doléances,  cher  oiseau!  Hélas!  je 
ne  trouve  pas  de  confident  à  mes  peines,  tant  l'é- 
goïsme  règne  actuellement  dans  le  monde.  Personne, 
en  effet,  n'éprouve  de  sympathie  ni  de  compassion 
pour  autrui;  aussi  est- on  insouciant  çt  indifférent 
envers  mon  amour.  Pour  toi ,  si  tu  conserves  encore 
le  parfum  de  la  loyauté,  ah!  porte  mes  soupirs  à 
mon  bien-aimé.  Demande-lui  ce  qu'est  devenu  le 
temps  où  je  m'enivrais  du  vin  de  la  réunion;  où 
est  l'échanson ,  où  est  la  coupe»? 

Le  surkhâb  semble  attendri  par  les  plaintes  de 
Kanwaldah.  Elle  aperçoit  dans  ses  yeux  de3  larmes 
de  sang.  Il  part,  mais  il  ne  revient  pas  plus  que  les 
autres  oiseaux,  et  le  mois  de  pas  (décembre-jan- 
vier) arrive. 

^  Voyez  à  ce  sujet  la  traduction  d'un  fragment  du  poème  de  Ja- 
wân,  intitulé  Bârâh  mâça,  dans  les  notes  des  Aventures  de  Kâmrûp, 
p.  i63,  164.  —  *  Anas  casarka. 
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Alors  les  nuits  se  prolongent,  le  froid  se  fait 
sentir.  Chaque  heure  parait  aussi  longue,  qu'une 
année.  Kanwaldah  continue  à  passer  sesjours  et  ses 
nuits  dans  la  douleur  ;  elle  regrette  les  instants  heu- 
reux qu'elle  a  connus  autrefois.  Â  cette  époque ,  son 
honheur  lui  faisait  oublier  le  froid  et  les  précautions 
qu'on  prend  pour  s'en  garantir. 

((Personne  ne  pourra  donc  m'indiquer,  s'écrie 
aujourd'hui  Kanwaldah,  où  est  mon  époux,  et  ce 
que  je  dois  faire  pour  qu'il  revienne  à  la  maison? 
0  héron  !  toi  qui  vois  ma  peine ,  portes-en  l'expres- 
sion à  cet  époux  infidèle  qui  ne  craint  pas  Dieu.  Va 
trouver  mon  cyprès  et  mon  pin ,  et  expose-lui  ma 
triste  situation.  Dis-lui  de  ma  part  qu'il  y  a  déjà  sept 
mois  qu'iLest  absent.  Dis-lui  que  cette  séparation 
prolongée  me  rend  folle ,  et  m'expose  ainsi  à  être 
poursuivie  par  les  enfants  et  à  en  recevoir  des  coups 
de  brique  et  de  pierre.  Faut-il  que  je  meure  sans 
que  personne  ait  souci  de  moi?  Personne,  en  effet, 
ne  se  met  en  peine  des  insensés ,  et  ma  mort  serait 
indifférente  au  monde.  On  dirait  que  le  ciel  s'op- 
pose ,  par  envie ,  au  retour  de  mon  époux.  Le  soleil 
cache  sa  face ,  et  change  ainsi  le  jour  en  une  mé- 
lancolique nuit». 

Kanwaldah  reste  tristement  assise  en  proie  au 
désespoir,  tandis  que  ses  amies,  dont  la  gaieté  colore 
de  rouge  le  blanc  visage,  jouent  aux  cartes.  Elle 
brûle  les  siennes,  son  jeu  ne  pouvant  lui  donner  le 
gage  de  sa  réunion  à  son  bien-aimé.  La  pâleiu*  dé- 
figure ses  traits,  des  larmes  roulent  dans  ses  yeux. 
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En  effet,  cette  infortunée  épouse  ne  voit  pas  reve- 
nir le  héron,  quoiqu'un  mois  entier  se  soit  passé 
depuis  son  départ. 

Le  mois  de  mâgh  (janvier-février)  arrive.  La  fidèle 
Kanwaldah  pourra-t-elle  continuer  à  vivre  loin  de 
répoux  qu'elle  chérit  si  tendrement?  Le  vend  froid 
qui  souffle  en  ce  mois  pénètre  jusqu  à  son  cœur, 
comme  une  flèche ,  pour  me  servir  de  l'expression 
originale.  Kanwaldah  sent  plus  que  jamais  lie  vide 
que  laisse  en  elle  Tabsence  de  son  bien-aimé.  Elle 
craint  qu'il  ne  lui  reste  plus  pour  elle .  la  moindre 
affection ,  et  que  la  neige  qui  tombe  n'ait  achevé  de 
refi^oidir  son  amour. 

Cependant  le  printemps  s'annonce  par  la  fleurai- 
son  des  manguiers,  et  déjà  la  colombe  fait  entendre 
son  amoureux  roucoulement.  Cette  fois  Kanwaldah 
s'adresse  à  cet  oiseau ,  modèle  de  tendresse ,  et  spé- 
cialement employé  dans  l'Orient  à  porter  des  lettres, 
à  cause  de  sa  fidélité  à  s'acquitter  des  messages  dont 
il  est  chargé,  et  de  la  rapidité  de  son  vol. 

«  Pour  Dieu ,  lui  dit  Kanwaldah ,  prends  ton  vol , 
et  va  au  plus  vite  auprès  du  charmant  époux  qui 
m'a  fascinée,  comme  aurait  pu  le  faire  un  magicien. 
Réveille  en  lui  les  sentiments  de  tendresse  qu'il  avait 
pour  moi  et  qu'il  parait  avoir  oubliés,  en  lui  expo- 
sant l'ardeur  de  mon  amour,  dont  l'absence  a  aug- 
menté la  violence.  Qu'il  oublie  ïoahli  qu'il  a  fait  de 
moi  jusqu'ici,  et  qu'il  se  hâte  de  revenir.  Qu'est 
devenu  ce  patron  de  la  barque  de  mon  cœur?  Sans 
lui ,  elle  va  faire  naufi^age  ;  car,  privée  de  son  secours. 
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elle  ne  saurait  sortir  du  tourbillon  des  flots  orageux 
où  la  douleur  lui  a  fait  jeter  Tancre  )>. 

Kanwaldah  fait  donc  partir  plusieurs  colombes  ^ 
Cependant  le  mois  de  phâgun  (février-mars)  arrive, 
et  aucune  des  colombes  ne  revient. 

En  ce  mois  a  lieu  le  carnaval  de  Tlnde ,  connu 
sous  le  nom  de  holi  ou  phâg^.  Les  divertissements 
de  cettç  fête  consistent  principalement  à  s'asperger 
avec  de  Teau  colorée,  et  à  se  lancer  les  uns  sur  les 
autres,  au  moyen  de  sarbacanes,  de  la  poudre  de 
talk,  teinte  en  jaune  ou  en  rouge,  et  nommée  abir 
ou  abrak.  Ces  divertissements  sont  accompagnés  de 
chants  spéciaux,  nommés  comme  la  fête,  holî  ou 
horî  ^, 

Kanwaldah  se  rappelle  que  Tannée  précédente, 
elle  se  livrait  à  ces  joyeux  divertissements  avec  son 
époux  bien-aimé.  Cette  année ,  tandis  que  ses  com- 
pagnes jouent  au  holi  avec  leur  mari ,  Kanwaldah 
pense  que  le  sien  se  livre  peut-être  à  ce  divertisse- 
ment avec  quelque  rivale.  Elle  croit  voir  le  sourcil 
de  son  époux  se  montrer  au  milieu  de  la  poudre 
rouge,  comme  le  croissant  de  la  nouvelle  lune  au 
milieu  du  crépuscule  couleur  de  feu. 

Cependant,  dans  toutes  les  maisons,  le  tâl  et  le 

^  On  expédie  souvent,  à  la  fois,  plusieurs  colombes  messagères, 
chargées  de  la  même  dépêche ,  pour  qu^une  d'elles  au  moins  arrive 
au  but. 

^  Voyez  ma  Notice  sur  les  fêtes  populaires  des  Hindous ,  p.  â8  et 
suiv.  et  Journal  asiatique,  i834. 

^  On  trouve  un  de  ces  chants  dan^  le  tome  I**^  de  l'Histoire  de 
la  littérature  bindouie  et  hindoustanie ,  p.  549. 


OCTOBRE  1850.  321 

mirdang  ^  se  font  entendre.  On  exécute  des  danses 
gracieuses,  en  même  temps  que  les  sarbacanes  lan- 
cent la  poudre  colorée.  Quant  à  Kanwaldah,  elle 
jette,  dans  son  chagrin,  de  la  terre  sur  sa  tète. 

Ceux  qui  prennent  part  au  holi  sont  revêtus  de 
jaune  ^.  On  dirait  un  champ  printanier  de  safran. 
Les  femmes  sourient  délicieusement,  et  le  poète 
assure  que  les  Kachemyriennes ,  si  célèbres  par  leur 
beauté ,  en  sont  couvertes  de  confusion ,  et  n  osent 
plus  sourire. 

Kanwaldah  ne  sourit  pas  non  plus.  Ses  larmes 
mouillent  la  poudre  de  talk  qu*on  lui  jette.  Elle  voit 
avec  désespoir  le  temps  se  passer  sans  que  son  époux 
revienne.  En  effet,  le  mois  du  carnaval  s'est  écoulé; 
celui  de  chaît  (mars-avril)  est  arrivé,  et  avec  lui  le 
«  nouveau  jour  «  non  roz  '  ou  «  le  jour  de  l'an  *.  » 

En  ce  mois,  la  jacinthe  s'épanouit,  le  téçû  ^  ouvre 
ses  fleurs  jaunes.  Mais* pendant  que  les  compagnes 
de  Kanwaldah  se  parent  de  guiriandes  de  fleurs  et 

^  Sur  ces  instruments ,  voyez  des  notes  dans  les  Aventures  de 
Kâmrûp,  p.  2a5  et  167. 

^  Voyez,  à  ce  sujet,  le  chant  du  holi  que  je  viens  d'indiquer. 

^  Sur  le  nau  roz ,  voyez  une  note  des  Aventures  de  KAmrûp ,  p.  1 58 
et  suiv. 

*  On  lit  dans  Tarini  Gharan  Mitr  :  «  Le  premier  jour  de  la  quin- 
zaine lumineuse  de  chaît  est  le  premier  de  Tannée.  Les  astrologues 
vont  chez  les  grands  personnages  lire  les  almanachs  qu  ils  ont  com- 
posés pour  Tannée  qui  commence,  et  ceux-ci  ne  manquent  pas  de 
leur  donner  quelque  chose  en  retour».  (  Hindee  and  hind» Select,  1. 1 , 
p.  269.) 

*  BttUafrondota. 
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portent  à  la  main  des  bouquets,  Tépine  de  Tabsence 
s'enfonce  dans  le  cœur  deia  fidèle  Indienne.  Ses 
compagnes,  vêtues  de  rose,  se  divertissent  dans  les 
jardins ,  jouant  de  différents  instruments  de  musique, 
et  buvant ,  dans  des  coupes  élégantes ,  du  vin  coideur 
de  rose  ;  mais  le  jardin  de  l'espoir  est  fermé  comme 
une  cage  pour  Kanwaldah.  Elle  se  tient  à  l'écart, 
marchant  tristement,  sans  toucher  seulement  à  une 
fleur.  Le  zéphyr,  qui  vivifie  en  ce  temps  la  nature ,  ne 
saurait  épanouir  le  bouton  du  cœur  de  Kanwaldah  ; 
son  visage  a  perdu  sa  couleur  vermeille  ;  son  corps , 
ensanglanté^  et  tacheté  de  noir,  ressemble  à  un 
champ  de  tulipes^. 

Kanwsddah  a  beau  errer  dans  les  jardins,  elle  ne 
rencontre  nulle  part  celui  qu'elle  cherche.  L'odeur 
decetterose,pourmeservirde  l'expression  originale , 
ne  parvient  pas  jusqu'à  elle.  Le  printemps  ne  fait 
pas  éclore  cette  fleur  charmante ,  et  cependant  c'est 
la  saison  des  roses  et  de  ses  amours  avec  le  rossi- 
gnol. Aussi  Kanwddah  interpelle-t-elle  cette  fois  cet 
oiseau  si  souvent  mentionné  par  les  poètes  de  l'Orient. 
1(0  toi,  lui  dit-elle,  que  l'odeur  des  roses  enivre 
et  passionne,  pars  promptement,  avant  qu'on  mette 
le  feu  aux  champs  des  roses,  auprès  desquelles  tu 
te  complais,  et  qu'elles  soient  ainsi  devenues  sem- 
blables à  des  bougies  enflammées ,  objets  de  l'amour 

^  L'autear  parle  figurément.  Cette  expression  rappelle  celle  de 
«verser  des  larmes  de  sang». 

*  On  sait  que  la  véritable  tulipe  est  rouge ,  et  que  rextrémité 
inférieure  de  ses  pétdles  est  noire. 
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du  papillon  ^ .  Je  t'en  conjure ,  au  nom  de  Dieu , 
écoute  mes  paroles,  toi  qui  connais  si  bien  les  mys- 
tères de  lamour,  les  roses  et  leurs  épines  !  Va  donc 
dire  à  mon  bien-aimé  de  ne  pas  laisser  passer  les 
jours  du  printemps  sans  revenir.  Quoique  je  sois 
LaîUifîe  suis  Majnân  par  rapport  à  mon  bien-aimé^. 
Hélas  !  la  vie  passe  comme  le  zéphyr  du  printemps, 
la  jeunesse  s'évanouit  comme  Todeur  de  la  t*ose. 
Hâte-toi  donc ,  car  si  tu  diffères ,  la  mort  peut  nous 
séparer  pour  toujours.  Il  n'y  aura,  hélas!  bientôt 
plus  ni  rossignol,  ni  rose,  ni  jardin,  et  Kanwaldah 
sera  bientôt  aussi  dans  la  poussière  ». 

La  saison  des  roses  passe,  et  le  rossignol  n'ap- 
porte, lui  non  plus,  aucune  nouvelle  de  l'époux 
absent.  Ainsi  dix  mois  entiers  se  sont  déjà  écoulés 
depuis  son  départ.  Cependant  le  mois  de  baiçâkh 
(avril-mai)  commence.  Cette  fois  Kanwaldah  s'a- 
dresse  au  corbeau.  «Va,  lui  dit-elle,  toi  dont  la  cou- 
leur noire  donne  mie  idée  de  mon  corps  brûlé  par 
l'amour,  apporte-moi  des  nouvelles  de  mon  infidèle. 
Tâche  de  le  trouver,  et  répète-lui  mes  paroles  in- 
inquiètes. Comment  pourrais-je  lui  écrire  une  lettre, 
le  papier  brûlerait,  enflammé  par  mes  soupirs  de 
feu,  et  serait  réduit  en  cendre.  Mon  caiam  se  fen- 
drait comme  mon  cœur.  Va  donc,  ô  corbeau!  dire 

*  Allasion  aux  amours  mystiques  du  papillou  et  de  la  bougie. 

'  Pour  bien  comprendre  cette  allusion ,  il  faut  se  souvenir  que 
majnân  (^Jdf  «  signifie  <  insensé  » ,  et  que  c*était  le  surnom  qu'on 
donnait  à  Gaîs,  l'amant  de  Laîla.  Sur  ces  amants  célèbres,  voyez 
le  Majnân  o  Laila  de  Jâml ,  traduit  en  français  par  M.  de  Ghéiy. 
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à  mon  bien-aimé  combien  est  injuste  Tindifférence 
dont  il  me  rend  victime.  Dis-lui  que,  s'il  est  fier 
de  sa  beauté ,  je  puis ,  à  juste  titre ,  me  vanter  de 
la  mienne.  Fais-ie  souvenir  de  son  ancienne  ten- 
dresse pour  moi.  L  absence  peut-elle  la  lui  avoir  fait 
oublier?  Mais  celui  qui  aime  véritablement  trouve 
du  charme  aux  peines  mêmes  de  iamour». 

Pour  prouver  ce  qu  elle  avance ,  Kanwaldah  rap- 
pelle que  les  amants  les  plus  célèbres  ont  été  vio- 
lemment contrariés  dans  leur  passion;  et  mêlant 
ici  Tamour  divin  à  lamour  humain ,  conformément 
au  goût  orieintal ,  le  poète  rappelle  d'abord  Hallâj , 
qui  par  excès  d amour  extatique  de  Dieu,  se  croyant 
Dieu  lui-même  et  ^annonçant  comme  tel,  subit 
joyeusement  la  mort  en  punition  de  ce  blasphème; 
Zalîkhâ,  qui  aimait  Dieu  en  Joseph,  et  qui  supporta 
des  épreuves  bien  cruelles  avant  que  son  amour  fût 
coiu'onné  du  succès;  Farhâd,  qui,  par  amour  pour 
Schîrîn,  grava,  au  péril  de  sa  vie,  les  inscriptions 
du  mont  Bésitûn;  Râma,  qui,  pour  l'amour  de  Sita, 
entreprit  la  dangereuse  conquête  de  Ceylan;  Maj- 
nûn,  qui  fit  partager  à  Laîla  la  blessure  de  son  cœur; 
Nal  et  Daman,  Wâmic  et  Azrâ,  Manohar  et  Madh- 
malat,  dont  Tamour  tourmenta  la  vie  ;  enfin ,  la  prin- 
cesse Padmawati ,  qui ,  fidèle  à  sa  passion ,  finit  par 
posséder  Ratan. 

Selon  Kanwaldah,  les  hommes  ressentent  l'amour 
autant  que  les  femmes;  et  toutefois  ces  dernières  s'y 
livrent  avec  plus  d'abandon.  Pareille  au  papillon  qui 
se  brûle  pour  la  bougie ,  la  Satî  se  brûle  sur  le  ca- 
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davre  de  son  mari.  Eiie  manifeste  en  cette  circons- 
tance un  courage  contraire  à  sa  nature. 

Mais  baîçâkh  s'écoule ,  et  la  mauvaise  fortune  con- 
tinue à  poursuivre  Kanwaldah,  puisque  le  corbeau 
ne  revient  pas,  et  quelle  est  toujours  ainsi  sans  nou- 
velles de  celui  quelle  aime;  aussi  exprime-t-elle  la 
crainte  de  ne  plus  le  voir  qu  en  songe. 

Le  mois  de  jeth  (mai-juin)  arrive,  et  avec  ce  mois 
la  chaleur  se  fait  sentir  avec  force  ;  elle  est  telle  que 
le  ciel  semble  en  feu,  et  que  la  terre  est  brûlée. 
On  dirait  que  les  étoiles  tombent  en  étincelles,  et 
que  le  soleil  se  dissout  chaque  matin.  De  la  terre 
desséchée  la  poussière  s'élève;  le  vent  violent  qui 
la  pousse  est  effrayant;  cest  un  tourbillon  enflammé 
qui  fatigue  les  voyageurs. 

Kanwaldah  est  importunée  et  abattue  par  cette 
excessive  chaleur;  elle  se  plaint  que  le  destin  semble 
faire  d'elle  le  but  de  ses  flèches,  et  elle  se  courbe 
tristement,  comme  un  arc,  vers  la  terre.  «Ociel! 
sécrie-t-elle,  qui  m'a  donc  enlevé  mon  astre?  Qui 
me  tient  séparée  de  mon  charmant  époux?  Tout  ce 
que  j'ai  fait  jusqu'ici  pour  en  avoir  des  nouvelles 
n'a  eu  aucun  résultat.  Que  puis-je  inventer  encore? 
Chaque  mois  j'ai  envoyé  un  messager  ailé;  mais  onze 
mois  se  sont  écoulés  et  mon  bien-aimé  n'est  pas  re- 
venu. A  quel  nouvel  oiseau  dois-je  m  adresser  au- 
jourd'hui?» 

Après  avoir  ainsi  parlé,  Kanwaldah  se  décide  à 
envoyer  à  la  recherche  de  son  mari  son  perroquet 
chéri.  Elle  le  conjure  de  ne  pas  l'oublier,  comme 
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le  merle  et  le  kokila  ;  elle  exprime  Tespoir  qu'il  sera 
plus  hardi  que  le  koyal,  dont  le  cou  noir  annonce, 
selon  le  poète,  la  timidité;  elle  se  flatte  qu'il  revien- 
dra, tandis  que  ni  la  bei^eronnette,  ni  le  geai,  ni 
le  surkhâb ,  ni  le  héron  ne  sont  revenus  ;  elle  désire 
qu'il  ne  soit  pas  changeant^  comme  la  colombe; 
elle  se  plaint  que  tous  les  oiseaux  qu'elle  a  envoyés 
comme  messagers  ont  manqué  aux  lois  de  la  fidélité, 
et  que  le  rossignol  lui-même  attend  sans  doute ,  pour 
revenir,  le  retour  du  printemps;  elle  espère  enfin 
que  son  perroquet  n'imitera  pas  non  plus  le  corbeau, 
qui  est  le  dernier  qu'elle  a  envoyé  ;  car,  dit  le  pro- 
verbe indien  :  «  Il  n'y  a  pas  de  comparaison  à  établir 
entre  le  perroquet  et  le  corbeau  ^  ». 

c(  Cher  perroquet ,  lui  dit-elle  encore ,  je  suis  mé- 
contente de  tous  les  oiseaux  que  j'ai  employés.  Quant 
à  toi,  que  j'ai  élevé  moi-même,  sois  le  digne  confi- 
dent de  ma  peine;  va  chercher  mon  bien-aimé,  qu'il 
soit  en  Arabie  ou  en  Perse ,  à  Samarcande  auprès 
d'une  rivale,  en  Grèce,  en  Ethiopie,  en  Chine* ou 
en  Europe,  en  Badakhscban  ou  à  Ispahan.  Va  le 
chercher,  s'il  le  faut,  au  milieu  des  imâms,  parmi 
les  martyrs  de  Karbala  ^.  Fais-lui  connaître  ma  dou- 
leur, répète-lui  mes  plaintes.  Mais  ne  te  contente 
pas  de  lui  porter  mon  message,  ramène -le  moi. 

^  A  la  lettre  :  <  les  yeux  changeants  ». 

^  Proprement  en  Chine  et  Machine,  ^^a^L»  •  \M^^  les  deux 
mots  réunis  indiquent  toute  la  Chine.     .  Tm     ~ 

^  Cest-à-dire  de  Hucaïn  et  de  ses  compagnons,  qui  furent  tués 
en  ce  lieu  par  un  détachement  de  Tarmée  d^Yazîd. 


OCTOBRE   1850.  327 

Rëunis-moi  à  mon  bien-aimé  ;  rends  ainsi  mon  cœur 
verdoyant  comme  tes  ailes  ». 

Après  avoir  tenu  ce  langage ,  Kanwaldah  ouvre  la 
cage  de  son  perroquet  ;  elle  le  fait  envoler,  et  l'oi- 
seau, en  prenant  son  vol,  Tassure  qu'il  lui  ramènera 
son  époux. 

Kanwaldah  s'endort  pleine  d'espoir,  et  bientôt 
elle  rêve  que  son  mari  lui  est  rendu.  Elle  voit  en 
songe  qu'elle  lui  est  réimie  comme  Zalikhâ  à  Joseph, 
comme  Husn  à  Ischc  ^  A  son  réveil,  le  sourire 
épanouit  ses  lèvres,  sa  tristesse  se  dissipe;  elle  res- 
sent une  gaieté  pareille  à  celle  que  fait  éprouver  dans 
les  tavernes  la  fille  de  la  vigne  ^.  Elle  fait  part  à  ses 
amies  de  ce  rêve  charmant.  «J'ai  vu,  leur  dit-elle, 
ma  lune  à  travers  les  nu£^s.  Ce  songe  sera  véri- 
table comme  la  vraie  aurore  ^.  Oui ,  mon  époux  re- 
viendra bientôt,  mon  cœur  m'en  donne  l'assurance  ». 
Cependant  Kanwaldah  éprouve  des  sensations  de 
bon  augure  ;  elle  ressent  de  la  chaleur  à  son  œil 
droit,  et  son  œil  gauche  *  ne  cesse  de  clignoter  mal- 

^  Amants  célèbres  qui  sont  l'objet,  entre  autres,  d'un  roman 
persan  par  Katibî,  et  d*un  roman  hindoustani  par  Gulâm-i  Haîdar 
îzzat. 

*  uyi:k3.  Cette  expression  persane  est  la  traduction  de  Texpres- 
sion  arabe  y^y^=xt\  c>âj. 

^    («^U?   Ar^-  On  la  distingue  de  la  fausse  aurore  ou  de  l'onror^ 

menteuse,  (^^\^j^^^i^ ,  Les  Orientaux  entendent  parla  première 

Taurore  proprement  dite,  et  par  la  seconde  le  crépuscule  qui  la 
précède. 

*  Le  clignotement  de  Tœil  droit  est  au  contraire  un  signe  de 
mauvais  augure.  (Voyez  THistoire  de  la  littérature  bindouie  et  bin- 
doustanie,  t.  II,  p.  aie.) 
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gré  elle.  Convaincue  alors  de  rarrivée  immédiate  de 
son  mari ,  elle  appelle  ses  femmes  pour  se  préparer 
à  le  recevoir.  Elle  se  fait  arranger  les  cheveux ,  et  les 
fait  disposer  en  tresses  comme  pour  enchaîner  dé- 
sormais son  époux  auprès  d  elle.  Elle  veut  qu'on  la 
pare  avec  soin,  qu'on  lui  mette  tous  ses  bijoux,  et 
qu'on  orne  ses  jambes  de  leurs  anneaux  ^  L'époux 
bien-aimé  revient  en  effet.  C'est  à  l'entrée  d'une  nuit 
délicieuse  qu'il  arrive.  Kanwaldah  reconnaît  qu'il  la 
chérit  encore ,  et  eiïe  s'assure  que  la  fortune  lui  est 
désormais  favorable. 

«  O  échanson  !  s'écrie  Kanwaldah  en  terminant  son 
monologue,  verse-moi  du  vin;  car  mon  amour  a 
triomphé ,  et  la  joie  a  enfin  succédé  à  la  tristesse. 
Mon  époux  chéri  est  revenu,  après  une  année  en- 
tière d'absence.  Je  n'ai  désormais  plus  rien  à  *dé- 
sirer  ». 

^  L'auteur  a  employé  le  mot  arabe  jULLk,  khâUthâl,  Le  mot 
hindoustani  est  ^y^3^^ ghvuighrâ ,  et  il  désigne,  comme  le  pre- 
mier, les  grands  anneaux  de  métal  creux  dont  les  femmes  de  TOrient 
ornent  la  cheville  de  leurs  pieds.  A  ce  sujet,  voyez  une  note  des 
Aventures  de  Kâmrûp,  p.  i58. 
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POESIES  ARABES. 


ESSAI  DE  TRADUCTION 

EN    VERS    FRANÇAIS 

DE   MAOUALS   ET   AUTRES    PIÈCES 

INÉDITES, 

PAR  M.  GUSTAVE  DUGAT. 


La  poésie  arabe  peut-elle  être  traduite  en  vers 
français? 

M.  Grangeret  de  Ls^range  a  résolu  en  ces  termes 
cette  question  intéressante  : 

((  Une  traduction  en  vers  français  d  un  poëte  asia- 
tique me  paraît  impossible.  Celui  qui  entrepren- 
drait ce  travail,  gêné  sans  cesse  par  les  entraves  de 
notre  poésie,  et  obligé  de  s  assujettir  à  nos  conve- 
nances littéraires,  ne  saurait  oiBir  tout  au  plus 
qu*une  imitation  de  Toriginal,  et  alors  son  zèle  et 
ses  efforts  seraient  infinictueux.^  » 

Certes,  personne  n*était  plus  compétent  pour 

'  Anthologie  arabe ,  p.  io5« 

XVI.  3  a 


n 
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décider  cette  question  que  le  savant  orientaliste  qui 
a  pénétré  avec  tant  de  bonheur  dans  les  mystères 
de  la  poésie  orientale  et  su  rendre  si  poétiques  ses 
traductions  des  poètes  arabes.  Son  opinion  sur  ïun- 
possibilité  de  traduire  en  vers  les  poésies  orientales 
ne  doit  donc  point  étonner,  et  il  est  bien  difficile 
de  ne  point  la  partager.  Outre  lassujettissement  à 
la  mesure  et  à  la  rime,  la  poésie  est  soumise  à  un 
certain  choix  délicat  d  expressions  qui  lui  permet 
rarement  de  rendre  dWe  manière  exacte  et  fidèle 
la  pensée  de  fauteur  que  Ton  traduit.  La  prose ,  au 
contraire ,  dégagée  d  entraves ,  libre  dans  ses  allures, 
peut  se  plier  à  toutes  les  exigences  dune  traduc- 
tion littérale.  On  pourra  regretter  quelquefois  que 
les  teintes  un  peu  pâles  de  la  prose  ne  reflètent 
pas  tout  f  éclat  des  couleurs  si  animées  de  la  poésie 
orientale,  mais  elle  parviendra  toujours  à  rendre 
ou  à  faire  sentir  toutes  les  beautés  de  l'original  ;  et 
comme  c'est  là  le  but  essentiel  d  une  traduction ,  il 
est  vrai  de  dire  qu'il  est  mieux,  en  général,  de  tra- 
duire en  prose  qu'en  vers.  Cette  opinion  est  sur- 
tout rigoureusement  vraie  à  fégard  des  poèmes  de 
longue  haleine,  tels  que  ceux  d'Omar  ibn  Faredh, 
de  Chanfara ,  dans  lesquels  la  pensée  se  montre  par- 
fois si  subtile  qu'elle  est  insaisissable,  si  énergique- 
ment  locale  qu'aucun  terme  étranger  ne  semble 
pouvoir  en  traduire  l'originalité.  Mais  en  est-il  de 
même  de  ces  petites  pièces  de  poésie  connues  sous 
le  nom  de  maoaal,  kaxmnia,  etc.  qui,  renfermées 
dans  les  bornes  d'une  seule  strophe,  n'en  offrent 
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pas  moiûs  un  sens  complet  d'autant  plus  facile  à 
saisir  que  les  sujets  qui  y  sont  représentés  sont 
pris  dans  ce  livre  ouvert  à  tous,  connu  de  tous,  le 
livre  du  cœur  humain?  uGe  sont»  dit  M.  Âgoub, 
tout  autant  de  petits  tableaux,  esquissés  sans  art, 
souvent  avec  négligence,  mais  où  respire  toute  la 
naïveté  des  poésies  primitives.  Un  souvenir,  une 
plainte  ^  un  message ,  un  désir ,  quelquefois  ime  sim- 
ple pensée  suffit  au  sujet  d'un  maoaaL  »  A  mon  avis, 
ces  petites  poésies  pourraient  être  traduites  en  vers, 
non  pas  toutes,  car  il  en  est  un  certain  nombre 
qui  seraient  toujours  absolument  réfractaires  à  la 
poésie  française;  mais  il  en  est  aussi  beaucoup  qui 
se  prêteraient ,  selon  moi ,  sans  trop  de  di£Gicultés  à 
revêtir  la  forme  poétique  de  notre  langue. 

Les  petites  pièces  que  j'ai  essayé  de  traduire  en 
vers  sont  sans  nom  d'auteur,  elles  m'ont  été  com- 
muniquées par  un  Arabe  du  Liban,  M.  Âbd-allah 
Âsmar,  mon  excellent  ami,  qui  joint  à  une  connais- 
sance approfondie  de  sa  langue  ime  mémoire  pro- 
digieuse. Amoureux  passionné  de  la  poésie,  il  me 
récitait,  dans  nos  entretiens,  quelques-unes  de  ces 
mille  pièces  de  vers  gravées  dans  son  souvenir,  et 
dont  il  lui  était  bien  difficile  d'indiquer  l'origine,  les 
tenant  quelques-unes  peut-être  des  poètes  modernes 
Naçri  Ettarabolsi ,  Mikhaïl  El-Bahri ,  Fares  Echchou- 
diaq,  et  la  plupart  de  la  tradition  populaire.  Ame- 
sure  qu'il  me  racontait  ses  réminiscences  poétiques, 
je  les  transcrivais,  et,  sous  l'influence  du  charme 
qu'il  y  trouvait  et  qu'il  savait  me  communiquer, 

33. 
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j'essayais  de  les  traduire  en  vers  français.  Je  voulais 
obtenir  une  traduction  qui  ne  fôt  pas  seulement 
littérale,  fidèle,  mais  qui  rendît  aussi  la  grâce,  la 
naïveté,  la  finesse  et  quelquefois  même  les  jeux  de 
mots  de  Toriginal.  Or  c'était  là  une  grande  difficulté  ; 
ai-je  besoin  de  dire  que  je  ne  l'ai  pas  surmontée? 
J'ai  essayé  pourtant  :  im  autre  plus  habile  réussira, 
et  nous  pourrons  un  jour  posséder  une  anthologie 
en  versfirançais  à'ezdjals,  kojoumas,  doabeîts,  et  sur- 
tout de  ces  maonals,  chants  populaires  éclos  au  vent 
du  désert ,  et  derniers  reflets  du  génie  poétique  qui 
illustra  les  poètes  bédouins  du  paganisme. 

(i)  iuôjy  v^3^  À 


j 


^      J  ^  ^^     KO         ^  •--C^'^ 


UNE    ROUE   DE   JARDIN. 

Dans  ce  parterre  en  fleurs  voyez- vous  cette  roue  ? 
Elle  était  autrefois  la  brandie  qui  se  joue, 

^  Sur  le  mëlre  ihajowl  t  allongé  ». 

'  Le  poète  décrit  la  roae  d'un  nofiM,  jadis  branche  d'arbre,  au- 
jourd'hui transformée  en  roue,  et  dont  les  godets  épanchant  leurs 
eaux  sont  comparés  à  des  yeux  qui  versent  des  pleurs.  L*idée  (jui 
a  présidé  à  la  composition  de  ces  vers  se  retrouve  délicieusement 
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Qui  se  balance  aux  bras  du  zéphyr  amoureux. 
Lorsque  la  main  du  temps  Teut  ravie  à  ses  jeux, 
Elle  se  ressouvint  (]es  doux  moments  d*ivresse 
Si  vite,  hélas  !  passés  dans  les  bosquets  fleuris  : 
ElUe  n*est  maintenant  que  des  yeux  attendris , 
Qui  répandent  des  pleurs  sur  sa  belle  jeunesse. 


^  X 


développée  dans  un  eonte  des  Mille  et  une  nuits,  que  mon  ami 
M.  Combarel  et  M.  Armand  Durantin  ont  publié.  J'en  transcris  ce 
passage  : 

cLa  chanteuse  regarda  Nour-eddin,  prit  ie  luth  entre  ses  bras  et 
commença  d'en  toucher  les  cordes  avec  une  grâce  infinie.  Il  sem- 
blait aux  auditeurs  que  ce  luth  avait  une  âme,  et  qu'il  souffrait; 
une  voix ,  et  quMl  parlait.  Il  gémissait  sur  son  existence  passée  ;  il 
se  rappelait  les  eaux  qui  avaient  baigné  ses  pieds,  le  terrain  sur 
lequel  il  était  né,  les  ébénistes  qui  Tavaient  travaillé,  les  peintres 
qui  Tavaient  orné,  les  marchands  qui  avaient  trafiqué  de  lui,  et  les 
navires  à  bord  desquels  il  avait  navigué.  Ces  pensées  étaient  entre- 
mêlées de  cris,  de  plaintes,  de  sanglots,  de  douleurs  contenues,  de 
soudaines  explosions  ;  il  s'écriait  avec  désespoir  : 

«Jadis  j*étais  Tarbre  hospitalier  des  rossignols,  ils  étaient  mes 
«  favoris,  et  j'étendais ,  pour  les  abriter,  mes  rameaux  au  vert  feuillage* 
«Chaque  soir  ils  gazouillaient  leurs  chants  harmonieux,  je  les  étu- 
«diais  avec  ravissement,  et  voilà  comment  j'ai  appris  à  exhaler  mes 
«plaintes.»  (Journal  L'Ordre,  27  mai  18^9.) 

'  Sur  le  mètre  hapiHi  «étendu*. 
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LA   GRAINTB    DE    LA    MÉDISANCE. 

Du  jaloux  qui  médit  redoutant  la  morsure , 
Elle  n*a  pas  osé  venir  me  visiter. 

Trois  choses  ont  dû  Tarrêter  : 

L*éclat  de  son  front ,  le  murmure 
De  ses  joyaux,  et  puis  Tambre  odorant 

Imprégné  dans  son  vêtement. 
Or  supposez,. du  pendant  de  sa  manche, 

Qu'elle  eût  pu  recouvrir  son  front, 
Qu*elle  ôtat  ses  bijoux.  Qijiel  moyen  aurait-on 
De  masquer  de  son  sein  Tarome  qui  s*épanche  ? 


'OÎ.  •U/'        •  fè   J 


^  Ces  vers  offrent  un  exemple  de  la  figure  de  rhétorique  appelée 
ymj^  1^  «  rouler  »  et  •  dérouler  i.  Dans  cet  exemple,  la  première  partie 

de  la  figure,  appelée  ^^,  est  exprimée  sommairement  :  «trois  cho- 
ses ont  dû  l'arrêter  ».  Dans  la  seconde  partie,,  appelée  y£J ,  on  déve- 
loppe ce  qui  était  enveloppé  dans  la  première  :  «Téclat  de  son  firent, 
le  murmure  de  ses  joyaux,  Tambre  odorant».  Voici  un  autre  exem- 
ple de  cette  figure  : 

La  rose  et  le  myrte  ((^^  )  représentent  sa  joue  et  son  idW 
(  vMJ).  Voir  sur  cette  figure  les  détails  que  donne  M.  Garcin  de 
Tassy  dans  sa  Rhétorique  des  nations  musulmanes,  Joomaliuûiti'^iie, 
août-septembre  i846,  p.  io4;  Hariri,  p.  338  et  565,  ainsi  que  la 
traduction  de  la  xxx*  makama  par  M.  ^Gherbonneau ,  Journal  asiàt. 
septembre  et  octobre  i845. 

'  Sur  le  mètre  ramel  «rapide». 


OCTOBRE   1850.  535 


__*  w*,     ïpl  55  i 


L*  AURORE. 


Levons-nous,  profitons  des  moments  de  l*aurore. 
Avant  qu'un  souffle  humain  ne  vienne  les  souiller  : 
Sur  les  rameaux  fleuris  des  arbres  qu'elle  dore. 
Entends  ces  tourtereaux  à  Tenvi  gazouiller. 
Est  insensé  qui  perd  cette  heure  ou  tout-  s'adore  ! 


^  Le  mètre  de  ce  maoual  est  le  hhçiih.  On  doit  lire  le  maoual 
selon  la  prononciation  vulgaire  ;  aussi  le  rhyâime  m  a-t-il  obligé 
quelquefois  h  remplacer  les  désinences  par  des  soukoun;  dans  d'au- 
tres cas ,  et  pour  rendre  la  scansion  plus  sensible ,  j^ai  dû  employer 
des  motions  qui  en  arabe  vulgafre  ne  sont  pas  usitées.  Sur  Torigine 
de  ce  cbant  populaire,  je  citerai  un  passage  d*un  article  sur  dix 
formes  de  versification  arabe,  publié  par  le  savant  M.  de  Hammer 
dans  le  Joamal  asiatique  en  août  i83g,  p.  i68  :  cLes  premiers  in- 
venteurs des  maottoU  furent  les  habitants  de  Wasith  ;  Ces  pièces  de 
vers  sont  du  mètre  haçith.  ils  chantèrent  sur  ce  mètre  lamour  et 
des  panégyriques,  selon  les  règles  de  la  poésie  régulièrement  me- 
surée, mais  facile  à  retenir.  Les  habitants  de  Wasith  renseignèrent 
à  leurs  esclaves ,  qui  chantèrent  ces  romances  dans  les  bois  de  pal- 
miers et  le  long  des  irrigations,  finissant  chaque  strophe  avec  le 
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jL«p^  c;aJU  JLi0^t  V^A^iU  osfLt 

LA    BIÊDODINE. 

Jaime  une  fille  bédouine 
.    Qui  moud  la  myrrhe  en  sa  cabine , 

Et  qui  séduit  de  ses  deux  yeux 
Tout  cavalier  au  regard  dédaigneux. 
Quand  de  s'unir  à  moi  je  lui  fais  ia  prière, 
Elle  répond  :  Mon  approche  est  amère  ; 
Laissons  notre  amitié  sur  le  pied  de  Thonneur  ; 
Et  si  Tardent  désir  tourmente  trop  ton  cœur. 
Passe  un  peu  plus  souvent  auprès  de  ma  chaumière. 

(1)  iHj-*^l  i 


refrain  LJLa  Lt  j^a  maonalia,  cô  seigneurs  !•  désignant  ainsi  leurs 
maîtres ,  de  là  le  nom  de  maouaL  » 

Dans  un  nouvel  article  suir  les  formes  de  la  poésie  arabe ,  inséré 
dans  le  Journal  asiatique,  août-septembre  i849«  p*  35o,  M.  de 
Hammer  donne  une  autre  origine  du  maoual.  Les  maouali  tireraient 
leur  nom  des  affranchis  (maoaali) ,  qui  les  chantaient  au  milieu  de 
leurs  travaux  champêtres.  ^ 

Le  mot  (^L>ot  pluriel  de  Vy»,  c  maître,  affranchi  »,  etc.  est  em- 
ployé comme  pluriel  de  J  [y*i  nom  de  ia  romance  dont  il  est  ici 
question,  et  auquel  on  donne  aussi  pour  pluriel  (J-u[^*  Le  mot 
J  [^,  qui  est  regardé  comme  un  singulier,  me  parait  être  le  plu- 
riel c^[y*f  dont  le  j^a  aura  été  retranché  dans  Tusage. 

On  remarque  dans  ce  maoual  que  le  mot  y» ,  servant  de  rime , 
est  répété  quatre  fois  et  dans  quatre  acceptions  différentes;  c'est  ce 
que  les  Arabes  appellent  ^LJI  /j»U4f  «assonance  complète». 

^  Sur  le  mètre  ovutfer  «abondant». 
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<^^ — *^  t 


LA    FEMME. 


Que  de  maux  sur  la  terre  ont  affligé  ma  vue, 
Et  dont  la  femme  était  Tauteur  : 

A  la  femme  jamais  n*abandonne  ton  cœur. 
Du  ciel  fut-elle  descendue! 


^  «• 


(OcM  À 


LEILA. 

En  visitant  la  maison  de  Leila, 
Sur  chacun  de  ses  murs  je  pose  une  caresse  ; 
Ce  ne  sont  pas  les  murs  que  j*aime  avec  ivresse  « 
Mais  celle  qui  demeure  U. 


•  Wx 


Wj^  4 


«>•  «  £  «  ^    **<  XOXX 


•  •  ^  ^      X 

\ ^4X ^^_j  AI  }k  ij  fc'tf  Lî^  4^;-»»J^ 

^  Sur  )e  mètre  ouafer, 
'  Sar  le  mëtre  thaouiL 
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LBILA. 


J*étiiis  fou  de  LeJla  la  brune  \ 
Mais  d*un  autre  elle  raffolait. 
'  De»  Bédouines  j*en  sais  une 
Folle  de  moi,  mais  pour  moi  sans  attrait. 


Q  it  y 


(3)  c^l — tAjLîX  :>3...^  bt>^  J^\  «f)^ 


UNE  VICTIME  DB  L'AMODR. 

'  Est-ce  un  chagrin  qui  me  dévore? 
Un  sort  cruel  tombé  sur  moi? 
Je  meurs ,  hélas  I  tué  par  toi  ; 
Ta  flèche  est  au  cœur  qui  t'adore  : 

^  C^  signifie  c  obscure ,  noire  » ,  ce  qui  m'a  paru  justifier  i*ëpi- 

thète  de  brane,  dont  je  me  suis  servi ,  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
le  texte. 

^  Autre  maoaal  sur  le  mètre  haçiik. 

^  Dans  cet  hémistiche ,  le  rhythme  du  dernier  pied  est  vicieux  : 
en  général ,  les  maouah  ne  sont  pas  assujettis  à  une  grande  régula- 
rité métrique.  ^ 

*  ^Uiç  est  pour  ^lâbl .  Le  »Ij  explétif  est  employé  à  Taoriste, 

en  Syrie  et  en  Egypte,  dans  la  conversation  et  le  style  familier. 
Cette  lettre  se  place  devant  toutes  les  personnes  de  Taoriste,  à  l'ex- 
ception de  la  première  personne  du  pluriel,  devant  laquelle  on 
met  un  ^ . 


'^ 
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Cdnts  de  noirs  bandeaux,  mes  parents 
Viendront  vers  toi,  pleins  de  tristesse; 
Au  nom  du  ciel  et  de  aotre  tendresae 
Fais  descendre  la  paix  sur  eux  ; 
Car  je  crains  qu'ils  ne  te  maudissent 
Et  qu*un  jour  leurs  funestes  vœux 
Pour  ton  malheur  ne  s'accomplissent. 


«»  j 


iàt 


*t  y  y      «         j     y  a^ 


L*AMI    FIIXBLE. 


La  route  qui  conduit  vers  un  ami  fidèle, 

Indiquez-la  moi,  s'il  vous  plaît? 
On  me  répond  :  Il  n'en  est  pas  de  telle  ; 

Si  par  le  destin ,  il  se  fait 
Que  tu  trouves  cet  homme  honnête  dans  ta  ronde, 
Retiens-le  bien  par  le  pan  de  l'habit  : 

Un  homme  de  ^et  acabit 

Est  chose  rarç  dans  ce-  monde. 


^33  gb  *  V— ^  J^' 


^    ^ — Il  St)  t^t  ^1^) — ^ 


'  Sur  ie  mètre  ouafer. 
^  Sur  le  mëtre  mmel. 
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"    \i'    "  f      *  *'   "  f  *  * 

5    *^i^  ^3 — ^  (^  liU^'  ^ 

L'AMOUR. 

A  son  début  Tamour  n*est  qu'un  amusement. 

Puis  c  est  un  désir  qui  progresse 
A  mesure  que  croît  Taudace  de  i*amant  : 

Mais  quelque  haut  que  soit  son  rang, 
L*amoureux  est  toujours  aux  pieds  de  sa  maîtresse. 


oj/^ 


L'ADVERSITE. 

Je  me  suis  vu  d*une  haute  fortune 
Dans  la  détresse  un  jour  précipité. 
Les  amis  sur  lesquels,  hélas I  j'avais  compté^ 
Comme  sur  un  trésor,  ont  fui  mon  infortune. 
Le  sort  m'a  jeté  de  bien  haut 
Dans  un  abîme  de  misère. 
Mais,  ô  destip,  à  ton  injuste  assaut 

*  Sur  Je  mètre  haçiù,. 

^  Dans  cet  hémistiche,  AjykiiJf  est  pour  Kiy*J^  c5iv(t  <:^tte 
contraction  se  rencontre  rarement  dans  la  poésie. 
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Topposerai  la  patience  amère. 
Le  bouc  ne  peut  pas  ébrécher 
Avec  ses  cornes  le  rocher. 


-         '  ^  '  mO      ^       r     ^ 


*  •      -*  «x,   ' 


LA    LETTRE. 

Une  lettre  m*arrive,  hélas  I  j*étais  atteint 

De  la  cruelle  maladie 
Qui  consume  un  amant  loin  de  sa  tendre  amie. 

Les  traits  qu*avait  tracés  sa  main 
M*ont  guéri.  Qu^eussent  fait  les  traits  de  Técrivain  1 

(a)  Ui  JJI  i 


(3)  R     m  h  ^^\  ^  ^"^ âJt  iUjUu 

'  Sar  le  mètre  ftomeZ  «parfait». 

*  Sur  le  mètre  ouafer. 

*  L^aateur  de  ees  vers  est  le  P.  Nicolas,  ^yij  (j^J^y  prêtre 
maronite,  auteur  d*un  diwan  très-estimë  en  Syrie.  Dans  la  bouche 
d*un  prêtre ,  on  conçoit  ce  profond  mépris  du  monde. 
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LE    MONDE. 

Dans  leur  ignorance  profonde 
De  la  vanité  de  ce  monde 
Abject ,  vil ,  ignominieux , 
Et  qui  parait  grand,  illustre  à  leurs  yeux, 
Les  misérables  fils  de  Thomme 
Toujours  avides  de  ses  biens, 
S*y  jettent  et  8*y  battent  comme 
Sur  une  charogne,  des  chiens. 


ÉPITAPHE. 

0  toi  qui  visites  ma  tombe. 
Près  d*elle  repose  un  instant  ; 

Et  par  pitié  que  de  ta  bouche  tombe 
Une  sourate  du  Koran. 
Ainsi  que  toi,  dans  ma  carrière. 

Que  de  tombeaux  ont  arrêté  mes  pas  ! 
Sur  de  longs  jours  ne  compte  pas , 
Le  monde  est  une  ombre  légère. 


*  Ces  vers  sont  de  la  5*  espèce  du  mètre  romêX,  composé  du  pied 
^%^lj  répété  quatre  fois  ;  cette  espèce  est  très-rare. 

*  Sur  le  mètre  ouafer. 
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*^  j 


JL_A— Ul«d 


J        X        «  ^ 


^    «    ^x 


»  >     *>o  ^ 


3(i3 


LA    VIE. 

Un  homme  arrive  à  soixante  ans  : 
Les  nuits  ont  pris  la  moitié  de  son  temps  ; 

Il  passe  quinze  ans  dans  Tenfance, 
•    Ne  sachant  pas  la  différence 

De  sa  droite  à  sa  gauche.  Enfin , 
Restent  quinze  ans  dont  la  moitié  revient 

Au  chagrin,  à  la  maladie, 

Ainsi  se  dissipe  la  vie. 


(1)4-03^  i 


?y 


-;     ^ 


"^  t 


\  h  y^w  M 


•         y 


u 


-^  .r^  -' 


(a)  S*»      A — *^-^  ^3  J<— A_i-j  (;j>J  ^L^ 


^  Sur  le  mètre  ouo/èr. 

'  Ces  vers  m*ont  paru  être  i^apostrophe  d^un  berger  à  un  loup 
qui,  nourri  dès  son  jeune  âge  par  une  brebis,  la  dévore,  devenu 
grand.  G*est  ce  qui  ni*a  donné  Fidée  de  compléter  la  pensée  de  fau- 
teur dans  le  cadre  d*une  petite  fable. 
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LE    LOUVETEAU. 

Un  berger  prit  un  louveteau 

Qu*il  éleva  dans  un  troupeau 
De  brebis,  lui  donnant  Tune  d^elles  pour  mère. 

Le  petit  loup  devenu  grand. 

Dévora  la  brebis.  Méchant, 
Qui  donc  t*apprit  qu*un  loup  était  ton  père. 
Lui  dit  le  pâtre,  ô  toi  qui  n*as  tété 

Qu*une  brebis ,  et  n*as  été 

Au  pâturage  qu*avec  elle  ? 

Lorsque  la  nature  est  cruelle. 

L'éducation  ni  le  lait 

Ne  radoucissent  :  rien  n*y  fait. 


SUR  LE  SOCIALISME  EN  ORIENT. 


U  mest  tombé  entre  les  mains  une  feuille  poli- 
tique allemande ,  laquelle ,  d  après  THistoire  des  ca- 
lifes par  Tabbé  de  Marigny  \  citait  une  espèce  de 
socialisme  sous  le  règne  du  calife  Hadi ,  et  le  Con- 
seiller du  peuple  par  M.  de  Lamartine ,  qui  parle 
(p.  a  7  )  d  un  accès  de  socialisme ,  quelque  temps  après 
Mahomet,  dans  les  montagnes  de  Tauris.  Ne  me  rap- 
pelant aucun  passage  qui  viendrait  à  lappui  de  ces 
assertions,  j'ai  feuilleté  la  demi-donzaine  d'histoires 

*  Histoire  des  Arabes  sous  le  gouvernement  des  califes,  Paris,  1760. 
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» 

du  califat  en  langues  européennes  ^  et  la  demi-dou- 
zaine de  manuscrits  orientaux^  qui  sont  à  ma  dis- 
position (trois  persans,  deux  turcs  et  un  arabe), 
sans  rien  trouver  qui  pût  autoriser  l'existence  du 
socialisme  du  temps  du  calife  Hadi  et  moins  encore 
quelque  temps  après  Mahomet,  dans  les  montagnes 
de  Tauris.  Marigny  parle  seidement  des  esprits  forts 
(Zendics)  qu'il  appelle  Zendiens  et  qu'il  confond  avec 
les  Albigeois. 

La  doctrine  du  socialisme  ne  sest  développée 
dans  toute  son  étendue  quune  seide  fois  en  Orient, 
non  pas  du  temps  de  Tlslam,  mais  un  siècle  avant 
Mahomet,  sous  le  règne  du  roi  persan  Kobad,  par 
le  grand  sociaUste  Mazdec,  successeur  de  Mânes. 
Voici  quelle  était  sa  doctrine ,  d'après  Thabari  (texte 
de  la  traduction  turque  imprimée  à  Gonstantinople, 
l'an  1 260,  en  cinq  volumes  in-folio,  t.  III,  p.  76). 

u  Vers  la  fin  du  règne  de  Kobad ,  sortit  de  la  ville 
de  Nisa,  en  Khorasan,  Mazdec,  le  Zendic  (l'esprit 
fort),  qui  prétendit  être  prophète.  Il  établit,  d'après 
la  religion  des  Mages,  l'adoration  du  feu  et  le  ma- 
riage des  mères  avec  leurs  fils,  des  pères  avec  leurs 
filles  et  des  frères  avec  leurs  sœurs.  Il  enseigna  qu'il 
n'y  avait  point  de  propriété  au  monde  et  que  Dieu 

^  En  latin,  celles  d*Aboalf«nig  et  d^Erpénins;  en  français,  par 
Marigny;  en  italien,  par  Rampoldi ;  en  anglais,  par  Price;  en  alle- 
mand, par  Weil. 

*  En  persan ,  les  histoires  de  Mirkhond ,  de  Kbondemir  et  le 
Tarikhi  gutidé;  en  turc,  le  Gulcheni  hhoulefa,  le  Gulchen  maarif[im- 
primés  Tun  et  Tautre  à  Gonstantinople);  et  en  arabe,  le  Tarikhi 
khottlêfa,  par  Soyoutfai. 

.vvi.  a  3 


n 
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en  est  Tunique  propriétaire,  quil  n'y  a  point  de 
mariage,  que  Dieu  a  créé  le  monde  pour  les  fils 
dAdam,  que  tout  est  commun  et  que  chacun  y 
a  le  même  droit;  qu'il  n'est  pas  permis  dé  dire: 
G  est  ma  propriété,  cest  ma  femme,  ma  fille  ou 
mon  fils;  que  personne  na  aucun  droit  quelconque 
à  posséder  de  l'argent,  du  bétail,  des  femmes,  des 
garçons  ou  des  filles  ;  qu  il  n*est  pas  permis  que  lun 
ait  plus  de  bien ,  plus  de  bétail  que  Tautre  ;  que  tout 
ce  qu'on  a  doit  être  en  commun.  Cette  nouvelle 
loi  arrangea  très-fort  tous  les  vauriens,  vagabonds, 
joueurs  et  soldats  de  levée,  qui  tous  se  joignirent  à 
Mazdec  et  déclarèrent  embradser  sa  doctrine.  En 
peu  de  temps,  il  acquit  un  grand  renom  et  une 
foide  de  partisans.  Â  la  fin,  Kobad  (le  roi)  fit  ap- 
peler Mazdec  devant  lui  et  lui  demanda  des  ren- 
seignements sur  sa  doctrine.  Mazdec  »  qui  était  un 
homme  de  douces  paroles ,  finit  par  persuader  1^  roi , 
si  bien  qu'il  se  convertit  à  sa  doctrine.  La  conversion 
du  roi  donna  des  forces  à  Mazdec,  lequel,  jusque-là, 
n'avait  pas  osé^  prêcher  sa  doctrine  en  public;  il  la 
propagea  publiquement,  depuis  que  Kobad  s'était 
déclaré  en  sa  faveur.  Les  gueux  et  les  misérables 
prirent  le  dessus;  ils  commencèrent  par  prendre  aux 
passants  leur  argent  et  leur  bétail ,  puis  les  femmes 
et  les  filles  qui  leur  plaisaient,  sans  que  quelqu'un 
eût  osé  dire  :  c'est  ma  femme ,  ma  fille ,  ma  sœur,  ma 
mère  ou  mon  fils.  Les  femmes  se  mêlèrent  à  leurs 
fils,  chacun  vécut  au  gré  de  ses  désirs;  le  jour  des 
impies  et  des  scélérats  était  venu.  Les  dupes  de 
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Mazdec  s'emparèrent  de  Kobad  et  empêchèrent  l'ac- 
cès de  tous  ceux  qui  n  étaient  pas  de  leur  parti  et 
eussent  pu  informer  le  roi  du  véritable  état  des 
choses.  Il  en  arriva  que  les  mères  ne  reconnurent 
plus  leurs  fils,  les  filles  leurs  mères.  Les  croyants, 
les  pieux  Jes  savants  restèrent  interdits  ;  ils  ne  surent 
plus  quoi  faire.  » 

V>J^(:3:hï'*>4^>^5  {û€>^y  {^^^^3  *€^  ^^3^3  (^'^j^ 
J»  JiKi^jAflS.   ^  i^Xm^K^\j\^  («^*^JH!5  k)^3^3 

< 

^Js3^  cij;.^  J:>^  ôJoUj  jT^:>jj^x5'^Ul^j^^^ 

4^.xArfJ  *ÂJww  *i):>U*  >^  >?  ^1 4^^^  cu^Ur  ^^a.3 
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viJ^  iS^jyoj^-^  y4>aJj^3  y*>aJW  t^:^^^  J^> 

^^às^yi  ^^ô^  Jolbl  ^:>  ^^ôIaj  ^^^\  f^àS  jXit:^  ^\3o 

^\y  i^^^\   AÂJbjR^j^  Jl*I    ^à  dl^  (^«>J^  jSi^  «dW 

jWi5»'  (:)Jl»-  (jvSS  li'l  4^4)0X5^5  J:^  y^^^'W^  >?  4^*^^' 

f^,jJ^\  ids^yii  4^«3j,l^^*;4X^  «U:>L  ^W  iu.^ 

Voilà  le  socialisme  dans  toute  sa  hideuse  fan- 
tasmagorie et  ses  suites  funestes.  Dans  ie  temps  de 
l'islamisme,  la  doctrine  des  assassins  et  de  leurs  pré- 
décesseurs ,  les  Khourremyé ,  c  est-à-dire  «  les  joyeux  » , 
enseigna  bien  comme  point  fondamental  de  ne  ri&i 
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croire  et  de  tout  se  permettre;  mais  c*était  la  doctrine 
des  initiés  :  les  partisans  eux-mêmes  de  Babek ,  qui 
leva  Tétendard  de  la  révolte ,  sous  le  calife  Mamoun , 
n allient  pas  plus  loin  que  la  doctrine  des  Mages, 
qui  déclaraient  légitimes  les  mariages  entre  les  plus 
proches  parents;  il  n*y  était  question  ni  de  labo- 
lition  de  la  propriété,  ni  de  la  communauté  des 
biens. 

Il  y  aurait  plus  de  raison  d  être  surpris  que  M.  de 
Lamartine  eût  retrouvé  le  socialisme ,  quelque  temps 
après  Mahomet,  dans  les  montagnes  du  Tauris,  si, 
dans  le  même  ouvrage  (page  i56),  on  ne  lisait  pas 
une  assertion  bien  plus  extraordinaire ,  à  propos  du 
socialisme  romain  :  a  Eh  bien,  lisez  Saliuste ,  au  sujet 
du  socialisme  romain;  ))  suit  une  page  et  demie, 
marquée  avec  des  guillemets ,  d  un  passage  prétendu 
de  Saliuste,  qui  ne  se  trouve  ni  dans  Saliuste,  ni 
dans  Tite-Live ,  ni  dans  Plutarque ,  ni  dans  Gicéron  ; 
il  est  permis  de  le  regarder  comme  une  réminis- 
cence d'une  niémoire  infidèle ,  à  moins  que  M.  de 
Lamartine  nindique  Touvrage  classique  oi^ il  a  puis^ 
ce  passage  prétendu^  de  Saliuste. 

Hammsr-Purgstall. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  13  SEPTEMBRE  1850. 

Le  proeès-verbai  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Des  lettres  relatives  à  Texpédition  du  Journal  asiatique 
sont  renvoyées  à  TAgent  de  la  Société. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Norton-Shaw ,  se- 
crétaire de  la  Société  royale  géographique  de  Londres ,  dans 
laquelle  cette  Société  remercie  la  Société  asiatique  de  Tenvoi 
du  tome  XIV  du  Journal  asiatique. 

Lal  Singh,  lieutenant -colonel  à  Tarmée  du  Népai,  est 
présenté  par  MM-  le  marquis  A.  de  Clermont-Tonnerre  et 
Garcin  de  Tassy ,  et  nommé  membre  de  la  Société. 

M.  Cherbonneau  lit  un  précis  historique  sur  la  dynastie 
de  Beni-Djellab ,  régnant  à  Toughoùrt. 

M.  Dugat  lit  une  traduction  de  la  quarante -neuvième 
séance  de  Hariri,  intitulée  :  Les  Bohémiens,  ou  le  Testament 
d'Ahou'Zeîd, 

OUVRAGES    PRÉSENTÉS   À    LA   SOCIETE. 

Par  Tauleur.  Notices  des  Monuments  exposés  dam  la  salle 
des  antiquités  américaines  (Mexique  et  Pérou)  au  Musée  du 
Louvre,  par  Adrien  de  Longperier.  Paris,  i85o,  in-8*. 
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Par  Tautear.  Septem  MoaUakat  carmina  ontàquissimaArabam 
têxtum  adjidem  optimorum  codicum  et  edittonum  recensait  êcha- 
lia  editioms  Calcat  eto*  etc,  adjecit  D.  Fb.  Aug.  Arnold. 
Lip»iœ,  i85o,  in^A"*. 

Par  Fauteur.  Recherches  anafytiques  sur  les  Inscriptions  eu- 
néiformes  da  système  médique,  par  M.  de  Saolct.  (Extrait  du 
Journal  asiatique.)  Paris,  i85o. 

Par  i* auteur.  Anecdote  des  croisades,  texte  et  traduction  par 
M.  Varsy  (de  Marseille).  Extrait  du  Journal  asiatique,  i85o. 

Renseignements  pour  servir  à  l'histoire  contemporaine  de  Vem- 
pire  Ottoman,  par  un  membre  du  corps  du  drogmanat  dans 
le  Levant.  Elxtrait  de  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  septembre 
i85o,  in -8*. 

Par  Téditeur,  le  docteur  Albrecht  Weber.  Indische  sluMen, 
IIP  cahier,  i86o. 

Journal  des  Savants,  cahiers  de  juillet  et  d*août. 

Par  la  Société  de  Géographie.  Rulletin  de  la  Société  de 
Géographie,  n*  79. 

Par  la  Société  de  Géographie  de  Londres.  La  1"  partie  du 
XX*  volume  du  Journal  de  la  Société  royale  de  Géographie. 

Trois  numéros  du  Mohacher,  en  arabe  et  en  français. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 

Le  savant  capitaine  T.  J.  Newbold,  assistant  du  résident 
d*Haîderâbad,  est  mort  à  Mahabaleswara  (  en  Béjapour)  le 
a  juin  de  cette  année.  Il  était  habile  en  géologie  et  en  géo- 
graphie, et  on  lui  doit,  sur  ces  matières,  plusieurs  travaux 
estimés.  11  était  aussi  versé  dans  la  philologie;  et  les  langues 
de  rinde  lui  étaient  familières.  Les  lecteurs  du  Journal  asia- 
tique peuvent  se  rappeler,  entre  autres,  sa  lettre  sur  «  Saadî, 
considéré  comme  auteur  des  premières  poésies  hindousta- 
nies,  »  publiée  dans  le  Journal  asiatique  en  i843. 
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M.  Éd.  Lancereau  prépare  en  ce  moment  une  traduction 
française  du  Pantchatantra,  d'après  le  texte  sanscrit  publié 
récemment  k  Bonn  par  M*  Kosegarten.  B  joindra  à  ce  tra- 
vail une  dissertation  historique  et  littéraire  sur  les  diverses 
imitations  du  célèbre  recueil  indien  qu'ont  pu  lui  fournir 
ses  recherches  dans  les  auteurs  européens  du  moyen  âge, 
et  dans  les  conteurs  des  xiv*,  xv",  xvi*  et  xvii*  siècles ,  y  com- 
pris la  Fontaine. 


Rapports  de  M.  Baossst  sur  son  voyage  archéologiqne  dans  la 
Géorgie  et  dans  rArménie,  exécuté  en  1847  ®^  1^48,  sous  les 
auspices  de  TÂcadémie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg ,  avec  un  atlas  de  quarante-cinq  planches  lithographiées. 
Saint-Pétersbourg,  in-S'^  et  in-4''. 

Les  lecteurs  du  Journal  asiatique  ont  lu  dans  le  cahier  de 
janvier  dernier  un  aperçu  général  du  voyage  de  M.  Brosset 
en  Géorgie  et  en  Arménie.  M.  Brosset  a  repris  les  rapports 
particuliers,  au  nombre  de  douze,  qu*il  avait  successivement 
adressés  à  différentes  personnes ,  et  il  a  été  invité  par  F  Aca- 
démie impériale  de  Saint-Pétersbourg  à  les  livrer  à  l'impres- 
sion. Le  texte  est  in-8*,  et  Tatlas  est  in-4'*-  La  première  li- 
vraison du  texte,  la  seule  qui  ait  paru ,  renferme  trois  rapports, 
consacrés,  le  premier  à  la  bibliothèque  du  couvent  d*£dch- 
miadzin  et  aux  antiquités  de  TArménie;  le  deuxième,  aux 
antiquités  de  la  Mingrelie;  et  le  troisième,  aux  antiquités  du 
Samourzakhan  et  de  TAphUiazie.  Une  prochaine  livraison 
contiendra  les  trois  ou  quatre  autres  rapports  qui  doivent 
figurer  dans  cette  publication.  Quant  h  Tatlas,  il  a  paru  en 
entier. 


JOURNAL  ASIATIQUE 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1850. 


NOTICE 

SUR 

ABOU'L-WALID  MERWAN  IBN-DJANA'H 

ET   SVft 

QUELQUES  AUTRES  GRAMMAIRIENS  HÉBREUX 

DU  X'  ET  DU  Xf  SIÂCLE , 

SVITII  DB  L'IITHODUCTIOI 

DU  KÎTAB  AL-LVMA*  D'IBN-DJANA'H, 

EN   ARABE   ATBG  UNE  TRApUCTION   FRAlfÇAI9E, 

PAR  S.  MUNK. 


(Suite  et  fin.  Voir  les  cahiers  d'avril ,  de  juillet  et  de  septembre.) 


INTRODUCTION  DU  KITAB  AL-LUMA'. 


iUil^^jJI  [iûJîl]  JLi-^  *!^t  (^jia  (j^  ù6sJlXX^\^  c^^X^I 

XVI.  24 
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x^jjâ.  U*  J>-iU  oUMJ  jH^  (:XH?  (#«  iS^y  J^-**JI, 
^i44  tx^  ««K^*!  «^«ialt  Mut^  ^  l«;  (jLt^  JUOJill 

«(!^3  XtaSb  (j*  fc«bj  Hi^M  <^  '('•^H^  '^J**y  '^W 

^  j     y  u  y  M 

«M 

ft«k-^  owbr^  ^^^^3  ^^t  JUuUt^  3:^1  4f%25^ AXJUAâ3 

êù^yfP^  .A-5Î;:>^  A-juM-  ^j\(5  J^-jtJl  \às^  yUsle  ^I 
^>-^l-J  p>-J'-^  *?^^'  *-Jà-^  J^^3  *-*^^  <»^*>^> 


/ 
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;:;ipn  iw"?!  u^  n«  nmm  yocr  no!?'?  3'»^n  r»  nai^  arm* 
^.  .^  j>  ■  *  (j^  (jyJt^^  ni^n^»  ^^2  i  Uà^l  Juj^  DT»3  omin 

pZjUUAy  ^  p)4XXj^I  U«)J3  |»4JL«  fJUa}\  t<x^  J^l 

^3DDD  nuV'»K  ''3DDD  pm  13n  ^y^  ^LUJlt^  ialçc^^l 

S^atr  pn  mp-T»  miyi  a"»ynT  '•troaD  N^an  "«ppaD  d>:d3 
•7DK  Ij»^.!  '>JI*^  n"»an  ^:?3  ^c;  }n  nn  ]n^b^  T^Dpo  rr^Dn 
paiy  nr  Sv  nr  p"»DpDn  ninn  •»33  ai  idk  min>  "^an 

pî^nWl  \^^h  aWDI  p3D  D)tS^D1  SpCTD  DWD7  mO  QWO 


H. 
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(i)  »X*jyJI  yl  {^  n">3i  0W01  ^n  r^a  >n3i3i  ai»  ova 
t j^3 1j j<.»  i  .>Uii  {Jsifr  UiUj  i  UiUJ  Jla)  ut j  ^ 


^  ^DXnabx .  —  *  n3 V*?K .  —  '  Après  le  mot  yi*T» ,  quelque» 
mots  ont  disparu  par  des  piqûres  de  vers.  Je  ne  crois  pas  m'être 
trompé  en  comblant  la  lacune  par  les  mots  "^n  K^l  7Vn^  cp®  j*ai 
pu  devmer  par  les  débris  qui  restent  de  quelques  lettres,  et  par  la 
versioq  bébraïque. 
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^  ^N-^JU  A^UUI  i^j^^  m^^aXê^  01XÂ.U  Xf^  U.  AJU 

Aa^Uu  o^  (aH  (s^  ^^  <s^  "^^  caH  ^>«V^  ^ 

o<.^iUL^  gUUîw^I  ^  ji^^  dJs  i&uu  ja^  ^Uii»^! 

jJàJ  ry'^i^fo  «an  ÎJ>^  (1)  ^i^  W^si  AJUJt  J^^l  iw 
Ljj^t  Jû^^  JUUI  tj:wHJ  i  Ajui.^  JuJLîo  ^JJI  ^>3^l 

'  «OlDD  incertain. 
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Oitl;  >:8n  p  Vkidc;  t4X^^  L^ft^t  a^  Lu^aoî^  ^  ^0) 

(^   5^1   ^J  fJuft  tJc  JLlBP  iUL^  MS  ^j  iUAXW 

i^to  -)-)3  ^riDc;  nyii  nDK  ^aS  n«r^  J^t  J^Ju  L^i^Ud^^* 
t«x^  (j^m*will  pÂ^^  n>nx  nan^  nnpn  d'^As^  |to^i  ^I 

âl  U  ^t  iU»U.  u4^t  j^  «&  AÀ»  AMt  ^^4^  Jl»^  liy^ 


'  D'^hVk  '»'^-  —  *  Sxp.  —  ^  ^Kp-   —  *  Version  hébraïque, 
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»  ^»^J  ^,^  ^yL\  (j^j^i  pnprJI 
OT3  amw  no'ipm  oiicr'?  ^y  iTBpntt^  min>  ^ati  ^Nyi^ 

IwVi  *îy^  ^  yJ  mns  nan^  inon  O'^a^y  jwV^  J^^>^ 
^t^  ^  n»JjAàl\y  ««.UaiUlf  (^Ja«3  (^1  nms  nsnV  nntsr 


^U4ia.Mi  i  |N«À.«  v^'  J^  *f*^V 


'  NHDtîyi  n'jx'yjVK  îB  p  na  ^aDm .  —  "-  d jy'jKa  •   — 
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]vn  nt  noK  4kidï;i  dik  ht  nox  a^  n^M  no  fyb*^ 
T»K  ynDnl  jc^n  nr  idk  Skidct^  vnn  wtt?  r^a  jr^ar 

l4k^  j^  nyn  '•inp  '•o  ^^  noN  aiD  noic  k'?  i^d:?d  "«kd 
nysD  ^j;t  liUi^  pnpi Jt  jij>^\  (j^j^^jS^  ^l^^^irt 

AJU  AjtkcjLî  ^\  y\  jl  ni^M  (5^  yJ  U  4^1  lyai  iUJb  ^^^ 


/' 
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jN-yjLP  A»t  ^,-iâ^  J^Î^^J  ^  (0  A^Â^^  *ÏA*^3  pnpr  Jl 

*LjJU  Car*  <^j^'  <^i*-^^  *-î^^'^-?  *A^  U>**ï53  *^,^t;*iî 

nKDVc;n>  K^n  K3n  •»Nn  «an  ^dn  iT^  •»3?3d  a^'^n  an  pnon 
pnprJt  ^  ;j^  Uà^J  1^3  N^^^^p  N{3Nc;^^  "^aNm  N^in 

o;4X_^  itli^L»-^  jb^l  t^XJfr  Jgiâi  ^  Am  î 

inay  w  pn  lîiaKîpn  inas^D  ik  pn  ^naKO  n:k^''^  '»p'»m 

<^  J A-I^  N^^KCT'»'?  ^pm  »^>^  c^  {^  fV>**  î^'^ 

^Us!  t;i^  f-v^^  ^y^^^  flr^  *^-?  j^^V^' 
H>'»yte"Jt  f'y^^  non-Jï^  N^to-JI  (J^*:--  d  ^^y'^^ 

Çf^.    (S^S  D''p1DD"Jt  i^So  ly^fc  -i^!  ^^ia^  yn^Q-Jt  ^H 


w 


n>'»Dt . 
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jo^ iUti  foJ^\jiàii\  j«MI  ^n  juft  jjL*  (^  )iuM 

\«3!)Uçij  l«JU«x«.t  S^?  ia*^i  JUMt  p j-i5T  «^  J4W&S 
*Uiu^  L^xï  K^po-Jl  i  2**^  ^J  ^->d;*  C/"^-»  •♦"'P''"''^ 

b(^  l      ikXHUe  ^JLiM*^  U«M3  j<XV  iJi«^^  «^i»  (:^4>>3 
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«HujjJl  iyi>!t  ^  l^\j0P.  U  iH^»  ^^l^»AM»  f^j^,  ^' 

Viaon  b  u^pV  t3  n»t2?  S  iDK  upy»rf  («-^b  ^^'  <:^* 
iwno  ddS  noKW  irr^n  ^ino  non  yaio  in'»3  iinaD^nia^D   • 
M\  J^  i  Uâjl  tpb^  oD^  sVd^  pmp  '•ai'»  ptr^n  pc;  ion 

"S  aienD  pnr  S  idk  Ua^l  yfe^  p  nnK^  pip  "«ar  pc^Va 
o'^Dc^  nK')>  mVk  td^i:?3  napnV  iV  pK  parot;  p  iîî^Vk 
par  i\  nmr)  x>n  ^'''  nKn^  jn  owb  ^dk^i  noKatr  laVa 
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K''VaS  kV3V  KiDi^  î'»"np  vn  K'»an:?V  ••nD^nterD  ««••pyS  ^dk 
inip  K'^pnDK^  n^y^D  Kl  nVioa  nm^D  rrnoVa  maS  piip  rn 
ONT  '^d'idV  MnniKT  ntD'»erp  nxDa  '»c;nBV  nB''trp  nvoS 
S  nDKi  "^V  '•nnD  ncTK  napa  '•ernoS  ni^D  n"T»DDS  pmp 
n^D^  jmp  rn  Mner:  }p  ainnV  '^nD^ntjTD  c^'^pV  p  ps^e; 
'-1  isîD'»n''Ki  mirr»  an  '•©au  nb:h  •»i3^  H^iaannVi  ""d:!: 

i"?»  nDDn  mmoa  ne;  ^d  nra  ''IdctV  in:  •»d  ik  noan 
^ji^^-liî  1*^  ^t  Via:nn  HT  ni>a  "«idï;^  jn^  >d  w  nrbn 

J^^'3  a^3  iâv^^3  àl*^'  u^--^'  tf*  -*»'  v^ 

V 

VjJl  JJi>  jA^T  d  [^1  as^UjU^I^  asIjUs^  *i^;j»a33 

*  nnnK. 
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J^\  Uu„.jCL,  f^XjJ  DU^  ^Sy  i^*  (:jwt^  k 

man-JJ  ^ï  «rmo-JJ  JjJU  UJU^  ^^  U  iv*ç^l  ^j^^t 

rTtOC^D  Là^f  (^y^3  ^OWD  '^T'D  mît»  NfipD  pK  li-^ 

«M 

^^^uimUJ  it.aXtVh  ♦  aKaU  lA3t^  Q^w\ù  m:h  h^v  h^jid  *)n 
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^\  (^  )U£Li  ^  ^ftU  tJu»  iJU  (j^^  ^  A«l>UaJt 

mn  D«i  ûnn^  k*?  I — ^jlj  Ju^  U  JJU  mUI  ^j-l^*  a 
<ii%-i-HJ  nw'^r)  (;0AS^X3Ô\  ^'iiù)A\ùs^  t^b  nonn  inoinn 

S^nnn  j*-^J>i  d  t^  JJU.  UmJ  t>^^  Si)^d^  ^  hm 

n^nn  <ir»  iynn^3  \^:f'^'^r\D  &^y^  i  M^  J  jJC*^  »j33n 

ny^î^  ^ViDii  Q^on  na^nt  imtsr  nn^n  'jJb  tf^-*-  •?|fin> 

t^Jb^  i^nn  ^^  nnKi  iBin  k^k  ibw  id  in«i  y^^c  idk'»  kV 
v,^i,i^flxlt  i  laU  Ait  n'»'?oi  nnD  pn^^TO-Jt  Jy  .&  U^^l 

iiK^lj  mSo  <i  4$ 3  JmoI  nbm  rhD2  i  fài^  ràon  nhm 
^j  >  i^^^  «MU»  cUiJi  ^ 


na>. 
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>4\Â*  mVo^  ii<>^l>  *#»  j<^U>  n^i^n  n»  inn*»  o^*  (:j3>*Jl 
ft«k^  ^  tyjib  tJvC»  uû^  1^^  n^Dn  rh^2  <^m  <si^ 

5I3  U  ^1*3  ^i^tJ^^  f^'y^  '^  (^  (>-;*  ^h 
^  i]U  iiijr  AJU  (^  U^^t  «M^  iil  i^Qflfîi^  ^.^'aaa^ 

l^K^  Uii^>  caH  ^3^1  '!>4 1«>^  i  ^  ^1^ ^t  vt^  <t  h^ 

^\^  AD-J3  |i^  -011  ^^j  ^»3^J  j^  (^3  bUJ^I 
(>)  ^>il(i.,^:i&Jj  c;»Uttl  v^t  «^b^  [ c^l  u>  4y^  ^ 


368  JOURNAL  ASIATIQUE. 

nt33  u>^  o'  MrP'  tf *J'  0031  ntaoj  à  jo^'^  iVwi 

I  j^j^   4    «^isJU.  ^1    liï-^    J,#je    O^   yti'  y»^ 

tji^  (^  L^xàJ  i  La-jt  (:>-«li  «>:»>«-  («r^t  l<>^> 

l'?'»{0&n  tJS — ftjl;->*J'  «>^>**  ^  J-«W  ^jJl  ti:«Xcâ  t^ 

i  p5»J  *-^jiàl^  {.)  ^*  l4*U  JU^  ë^t  tH  Uy 

.  cà^  yysil^i  <4;^t  Ujj  J«>y*  àsj^  j^y  i^  rfUi 

*    i<ypn^^ .  —  *  D^n .  Voir  ia  traduction. 


NOVEMBREDÉCEMBRE  1850.  3â9 

»  I  T 

Jt  Jji  ]jf^\y  JjdJt  (^jv«  (£>*£  J^t  <^  ^i«>Ji  *Ov>l( 

T  I 

nynn  I^W*  U  ^U  iS'»nn''3  lynn'»^  p'7'»nnD3  î^^nno  A 
nVnp  cKj^  n^nn  '3-*^^  nniaa  J^3  hkth  n^ioan  J^ 

I3I;  ^t  AA»  ^i.4ie^<>ct  ytô  -jB^i  Ul^  n'»aaj  uiW^S  <>• 


ivi.  a5 
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JLa-jL>    ^»&>.t  t«k-^^  ^2H  (if  ^3  làuàJltl  ^^^I^JU 

^j^3  ^n*?K3»  ^cnn^o  Sdi  )o^mr\'>  innriK  i  c;jv^>I>*«JJ 
4-^ jvt  ^  Uy^^  '^r**^  onn^i  nm  i  nawD-Jï  v*^^' 
^nVK3te  A  ciji — *->l>«*î'  ^^jw^y^  UjJ  i^n  *l^  ^^^ 

^L^t  eîpwiM^  *^  ««^  ^^*ç  j^^J  c:^  wM-ji»  ^iî^J 
y^  U!  (jlCé  ^UûLât  ^1  e)3«>ôu«^  ^t  é\i>^  i^jjùs  màS 
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i^yS  Llâ^t    «4J9S  JwU^  bt»^'   far«  (i^^'^^  '^^  Vi»jSim3 

^  Q     ^     J 

oci^osjjf^  «UÊa-^af  (i]  jj^Iaa»  yft  \Sj^y  jyUU  g^ 

U^  U^»^  '^^  *<-r'3^  «=->  Ci><^  !>«^  (i^'  y^ 

yft  Ul  JjdU  ^^  JjdL4  (i)  J-^^t  <^  oOï  li  ylCt  (^> 
L^lyft  14X^3  aI^SjI^  JIj^  (^^  ityj^]  in^Âif  JxlLt 

a^T  D'^K'^nD  V^^'  Jy^  DDD  |>«^  ^'  DDD  Car*  <J^AfiUil 
^^t^  iU>l  DM  4  (^  Up^'W-  fi^  ^  U^  u'^  ^DD  SdI 

Ak^t  ^j^é  «kaâa^  ^jj^  cr^3  î^^t^  ^^  iD3;i  <^**  (j^  o^ 

si. 
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riKi  ^KS^b  ntt  ^  aij.*^  «iUs  JÂ*  J«*  (jj^l^l  «âU 

(jV«J'  (0  S-^^^  y^^  K31D  '>U-^  VK31D1  rKS^DI  IKSID 

4M 

jAjia*^3  iîhljX#i^  3<jD  wm  n,*i  ^l  ffll»»'^  «no 
»,«Jjji5'l  «k*  Ji*  «5*^1  J**3  «\Ï3  Ski»'  U3  r\K  nninVi 
j^  y\r  UJ^  ,.5>JiS  l^jj>3  «»J;,^U  fcjwj  j>JI  (^y»j 

*j»^  j^-*  (^  «li^i  U  nnD  «^  J>^  ^  Ul  n'ho  'il 
^  (^  (^  u:  (3)  vLx»  ^  p^l  Jk^Juiï  À  oUMt  v^< 

^K-wXI  |<s_*  ci«X^  n^SoD  *»^-»'j  ^^\  ^-JU3  (j^-^aç 


^nvD'?».—  *  TTKD.  —  '  ûSa. 
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U  JOLft  j|^-  Ij^I  *iUi>  (0  JJU  ^UJ  i  (j^l^l 


«^^  jT)(  jt  JaU>  o<X^  ow)^  (^.  J^aX»  (f^ooiJt  (^  aa3 
^U>J  J   «<X-i  ^jCfSà   \^y  U^  (^  A^jU*  f^  jXtJj 


*  ^riDV  —  *  nmariori  incertain.  —  »  je^K.  —  *  k'?».  — 

•  }nnv 
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(j^  iU^  JÙOJU  to^  la«;  çiUJs"  (^jiS\i  o^*^'  ? 

C^dt  (^l(,  )L.LJt  Wile  ^tjtj  Sl^t  XiO}  (^  ^t 

J^VI  A-wab^  *J8**4»  i  w'^J  ^Ji^  ^^*^  ^^  ^ù'^ 

lit  SJ*  t)*^'  JWk  *J  (fii^\^  M>^-d-**f3 


«  rf*-^ 


Jt  cxw.  (^  0-Wl  t^j.*trjujï  «ÀttI  J^l  jiSi 


J^^f  ty^JUi.  «^i  «^^  JUU  «I 

«U  yl  'jy<>S!>«I^  ^*rft*.>  »ltw  on  Vn  1T  BM  <i  0^***»* 

J^Yt  lO^  «^UjCUm(  ijS^d^i,y  ti\UiLmi>\  Itylsyu. 


r 
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Js^i»!  tpjK?-  »iM<>>^  *V''->  V^^  ^Vroosm  nsjnni  i^ 
jUJi  Jill,  \jijSJH  J»  W*  <d!*^'.,'»y!r'^  fc»-J'..?3?  A 

^:>Ut  IsjJuJ  npb  dXiâjt  tytJL»  l<>X(6j  ntDl  i1>U«0 

*  e;Dan  "h  in  (^'*tyu-Ai  ]m  ^jy  Uîj'  np:  i'x*U*xj5f^ 
A-jMÛl  Uj  ncr^Vi^  nmx  NÎy lin  ♦  ^'n^^"  nxi  ^vï  nk'n^h 
ITT  i  x-^U'Jw:*i"  n:  ^y  Uj  jn^'i  x*Ujoi!y  dOs 

1 

r  *      , 

*  nny> .  Voir  la  traduction.     '         *'-     ■-  •     •    - 
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t^yai)  ^ji>  dUi  i  ^  (^  J3I  Ail»  411  *^j  ô^»*  (j^ 

Ht  (^  JutfVt 'w^l  Ait  cKm>*i,  ««i  dJU  » 


v»t^À  JWVI  tJxS  i  (^]  ««iU5^  ^  Iff^tJff  (^  (gj\ 
U  >  (sXbJtSlt  ^t^À  JUVtj  ^j^  (3j^  «^b^  J^^t  i 

(j^JUUl  v»t^À^  «1^1  JUi^t  (j  Mi,U\  JW^t]  ^t 

•  •      • 

a*!.»  "»«n  3i>  Ki^TOlanj  nnyo  31^  a>  <V**?  iW-^>l' 
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•jSi>  ^oJ\  fj\  ^t  (I)  JljJt  JuU  Ai^»  JU.  ji  (jUi^l; 

j) «âX^.^1  i  iU^pi  lyjU  »^».^  JJd  UU  Ai(^  (^ 


Ciâ^b  (j^  c;4jiJC> 

JUij  c^uju  jkJàU  al<,  4^US  fj^^  s"^^  *-^ 


*  ^KH^K-  — *  -)KnDK^Kl- 
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I  Jcjft  i  ^j\à  ^y^\  ^\xS'^  is?^l  v^^^  J^^^*-^tj 

«x-ji^j  ^/«Jou  (j^  ^  o<x^  ^^«x»  ^  (^!  t<Xi&  i 


n^D*?  THm-  Voir  la  traduction.  —  *  n^KDB. 
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«>c^  ijâà^  ^j  jLaUSt  jjâjb  «X4«Ji  (i)  pjgJ  j«^^ 

•^^  <>a  U  ^yliis  (j^  bl^'^  Aj^jla  U])^>  »yl  \âyùss 
i'UjiXMl  U.»,/>.^x.o  oii^^  (^U^  Ai^U  a.C^Xas  Usl»  u  Ijâ^t 

»JJ  âb^'  u^--^^  i  »^'^**  4^*^'  pnpr Jï  (5I  ^J^^ 
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uÙajJI^  ^U)t  d  iu^S^I  JL^i  JOaWJt  (^jtjM^tj 


(3)  «jou»  y W  t&l  in^jiis  ^  JuiàJi  (]>«a;i^  :^  Ail^t 

o^UTi^  4^d^l  «^  1;^  i^Ual  JL)6  JJU  (^  Q^yJU 


'  KDVI.  Version  hébr.  iniN  D'^C^inDC^  HD  (s>-^j)  lî^n'»V 
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m 

ot^UJt  Jk»  (^Uâjti  ^^y»^»*  syi}  UjU)  Jk^t  odt  >^ 

(i)  *)-4  '«>«*  «i^^^  L^ly^l  w-  dUi^,  l«s*i?J^ 
^JbJil{  (J-.  j-fcJl»  'u'^i'  WiïJ  jiJl  v^*i>*  «L)^ 

juai  i.j4>  tf^  uJy»  (^  u^  4^^'  v>^'  i  CA*^» 

^^5jv  ^Jwi  (2^^  t^j  J>K9^t  v^  ^^  â^'  O^ 


TRADUCTION. 

Louange  à  Dieu  ^,  qui  a  créé  Thomme  et  lui  a 
enseigné  le  langage;  qui  la  amené  à  reconnaitre  sa 
divinité  et  à  proclamer  son  unité  ;  qui  lui  a  révélé 
le  chemin  de  la  bonne  conduite  et  Ta  sauvé  de  la 

'  nai^K  •  —  *  L«»  naots  n^^  IDÎI^K  sont  précédés,  dans  le  ma- 
nuscrit, du  mot  ^SkID  (ciU^)  *°^^  prière,»  que  la  traduction 
hébraïque  ne  rend  pas,  et  que  nous  avons  supprimé. 
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mauvaise  voie  ;  qui  a  accordé  à  la  langue  hébraïque 
une  supériorité  et  ime  prééminence  sur  toutes  les 
langues ,  en  s*en  servant  pour  révéler  ses  livres  saints 
et  pour  manifester  ses  lois  pures  !  Je  lui  adresse  des 
louanges  qui  puissent  nous  obtenir  sa  faveur,  nous 
mettre  en  rapport  avec  lui,  et  nous  approcher  de 
sa  miséricorde. 

Et  ensuite  (j'entre  en  matière)  : 

Puisque  la  connaissance  méthodique  de  la  langue 
est  un  instrument  pour  toute  recherche  et  une  in- 
troductio]>à  tout  ce  que  Ton  discute,  c'est  un  devoir 
impérieux  et  une  chose  absolument  nécessaire  de 
faire  des  efforts  pour  arriver  au  plus  haut  point  (de 
cette  connaissance)  et  embrasser  toutes  ses  branches , 
et  de  se  montrer  avide  de  la  posséder  dans  la  per- 
fection, afin  de  reconnaître  ce  qui  est  correct  ou  in- 
correct ,  parfait  ou  imparfait ,  au  propre  ou  au  figuré , 
usité  ou  rare,  et  les  autres  choses  que  (la  langue) 
comporte^  ;  car,  en  embrassant  tout  cela,  on  embras- 
sera tous  les  sujets  que  Ton  discute,  et  à  mesure 
que  cette  connaissance  sera  insuffisante  et  impar- 
faite, r intelligence  de  ce  qu'on  recherche  sera  im- 
parfaite aussi,  et  la  connaissance  de  ce  qui  est  en 
question  sera  insuffisante.  Ensuite,  comme  la  rému- 
nération divine  est  la  meilleure  chose  que  l'homme 
puisse  acquérir  dans  ce  monde ,  et  la  chose  la  plus 
sublime  qu'il  puisse  gagner  et  préparer  pour  l'autre 
monde ,  —  chose  à  laquelle  on  ne  peut  arriver  com- 

*  Littéralement  :  et  autres  choses  de  ce  qu'elle  (la  langue)  em- 
prunte, ou  adopte;  c'est-à-dire,  de  ce  qui  est  de  son  domaine. 
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plétement  qu^en  comprenant  ce  que  renferment  les 
livres  de  la  révélation  et  en  se  conformant  à  ce  qu'ils 
ordonnent  ou  défendent,  —  et  comme  le  contenu 
de  ces  livres  ne  peut  être  compris  qu  au  moyen  de  la 
connaissance  de  la  langue ,  la  sollicitude  de  Thomme 
pour  consolider  cette  connaissance  et  le  soin  qu  il 
doit  mettre  à  Tobtenir,  à  laméliorer,  à  scruter  ses 
divers  sujets  et  à  se  rendre  compte  (du  sens)  des 
mots,  sont  un  devoir  impérieux  et  une  chose  extrê- 
mement nécesssaire,  eu  égard  à  la  noblesse  de  la 
chose  recherchée  et  à  la  haute  valeur  du  sujet  qui 
est  en  question,  et  en  raison  de  ce  qui  est  établi 
dans  nos  âmes  et  avéré  dans  nos  esprits  au  sujet  de 
la  grandeur  de  celui  qui  a  révélé  (ces  livres)  et  de 
sa  haute  puissance  [quil  soit  exalté  et  glorifié  ]I 
Aussi  les  meilleurs  de  nos  anciens  (docteurs)  [que 
Dieu  leur  soit  propice  1  ]  ne  cessaient-ils  de  s  y  ap- 
pliquer, d'y  encourager  et  de  reconmxander  vive- 
pient  qu'on  s'en  occupât.  Ainsi ,  en  pariant  des  de*- 
voirs  des  pères  envers  leurs  fils ,  ils  disent  ^  :  «  Dès 
que  (  l'enfant  j  sait  parier,  son  père  doit  lui  enseigner 
(les  versets)  Écoute  Israël  (  Deatéron.  vi ,  4) ,  et  La  loi 
que  nous  a  commandée  Moïse  (  ibid»  xxxni.  &  ) ,  et  la 
langue  sainte.  » 

*  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Sacca,  fol  4a  r.  Les  mots 
l^lpn  pC^Vl  «  et  1a  langue  sainte ,»  essentiels  dans  la  citation  d'Ibn- 
Djanâ'h ,  ne  se  trouvent  pas  dans  le  passage  talmudique  ique  noas 
venons  d^indiquer,  ni  dans  le  Mischné  Torâ  de  Maîmonide  (  Talmoud 
Torâ,  chap.  i).  Ceux  qui  voudront  comparer  toutes  les  citations 
d'lbn-Djanâ*h  avec  nos  éditions  du  Talmud,  pourront  remarquer 
d  autres  variantes  que  nous  n  avons  pas  toujours  relevées. 


384  JOURNAL  ASIATIQUE. 

La  preuve  que,  pour  comprendre  les  livres  de 
la  révélation  et  s  acquitter  des  devoirs  que  la  loi  im- 
pose, il  faut  d*abord  bien  comprendre  la  science 
de  la  langue  et  savoir  l'interpréter  dans  la  perfection , 
sans  parler  des  preuves  que  la  raison  nous  fournit 
pour  cela ,  c'est  que  les  anciens  ont  dit  ^  :  «  Les  Ju- 
déens  ayant  tenu  à  leur  langue ,  leur  loi  s  est  con- 
servée entre  leiurs  mains  ;  les  Galiléens  n  ayant  pas 
tenu  à  leur  langue,  leur  loi  ne  s'est  point  conservée 
entre  leurs  mains.  »  Plus  loin,  il  est  dit  des  gens  de 
la  Judée,  dont  nous  descendons,  nous  autres  ha- 
bitants (juifs)  de  cette  contrée,  et  dont  nous  devons 
imiter  l'exemple  et  suivre  les  traces  :  w  Parce  qu'ils 
ont  tenu  à  lem'  langue  et  qu'ils  se  sont  établi  des  signes , 
leur  loi  s'est  conservée  entre  leurs  mains.  »  Par  les 
mots  ils  se  sont  établi  des  signes,  on  veut  dire  qu'ils 
ont  établi  (les  règles  de)  la  flexion  granmiaticale , 
fait  ressortir  les  finesses  et  indiqué  les  causes.  Le 
verbe  T^spn  a  ici  le  sens  de  «  tenir  avec  soin  à  quel- 
que chose,  en  être  avare»,  comme  dans  le  pas- 
sage suivant^  :  «Les  maîti^es  ont  enseigné  :  Lorscpie 
(les  ouvriers)  ébranchent  les  arbres,  taillent  les 
vignes,  élaguent  les  broussailles,  éherbent  les  se- 
mailles, ou  sarclent  les  herbes,  (les  copeaux,)  si 
le  propriétaire  y  tient  (  T'DpD  ) ,  appartiennent  au 
propriétaire  (  et  il  est  interdit  aux  ouvriers  de  s'en 
emparer).  »  Et  comme  dan»  cet  autre  passage^  : 

^  Voy.  Talmud  de  Babylone,  Droabin,  fol.  53  r. 

^  Voy.  ibid,  à  la  fin  du  traité  Bâha  Kamma. 

^  P>id.  traité  Schabhâth,  îo\.  i49r.  et  traité  Bâha  mecl'a,  fol.  76  r. 
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«  Rabbi  lehouda  a  dit  au  nom  de  Râb  ^  :  Lorsque 
les  gens  dWe  compagnie  sont  avares  { f n^^î&jJD  )  les 
uns  à  regard  des  autres,  ils  pèchent,  les  jours  de 
fête,  en  mesurant,  pesant,  comptant,  empruntant 
et  payant*,  et  selon  récoie  de  Hillel  (ils  pèchent) 
aussi  sous  le  rapport  de  Tintérêt';»  c'est -à*  dire, 
lorsque  des  convives  sont  avares  les  mis  à  Tegard 
des  autres ,  de  manière  que  l'un ,  lorsque  c'est  à  son 
toiff  (de  traiter),  donne  à  manger  à  ses  compagnons 
du  pain  grossier,  tandis  que  Tautre  donne  du  pain 
fin,  ou  que  fun  donne  à  boire  de  bon  vin,  tandis 
que  l'autre  fait  boire  du  vin  factice,  ou  (quiis'  font) 
d'autres  choses  semblables ,  ils  méritent  ces  épithètes 
(de  pécheurs  et  de  transgresseurs). 

(Poui*  en  revenir  à  notre  sujet,)  qu'elle  est  belle 
la  science  qui  a  une  telle  utilité ,  et  la  marchandise 
qui  offre  un  tel  profit  !  car  celui  qui  l'aurait  vendue, 
et  non  pas  acquise ,  serait  certainement  eh  perte  dans 
sa  vente  et  firustré  dans  son  commerce  *.  Que  î)ieu 
nous  en  gai^de  ! 

«Tai  vu  le  peuple  au  milieu  duquel  nous  vivons 

Cette  citation  manque  dans  ia  version  hébraïque  du  Kiiàb  (A-luma, 
^  Dans  les  deux  endroits  du  Talmud,  nos  éditions  portent  Samuel 
au  lieu  de  "Ràh, 

*  C^est-à-dire  :  c  Lorsque  les  associés  ne  se  montrent  pas  désinté- 
ressés les  uns  à  Tégacd  des  autres,  \e&  partages  qu  ils  font  doivent 
être  considérés  comme  des  .transactions  commerciales,  interdites 
pendant  les  jours  de  fête.  » 

'  Lorsque  Tun  prend  un  peu  pl^  que  Tautre ,  il  peut  être  consi- 
déré comme  prenant  Tintérêt  de  ce  qnil  a  avaûcé,  chose  également 
défendue  par  la  loi  religieuse. 

*  L*auteur  veut  dire  que ,  si  les  autres  marchandises  offrent  un 

xvr.  26 
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faire  des  efforts  pour  arriver  au  plus  haut  point  dans 
la  connaissance  de  sa  langue,  suivant  ce  que  nous 
avons  dit,  coname  le  veut  la  réflexion  et  comme 
l'ordonne  la  vérité.  Mais  les  gens  de  notre  langue, 
dans  ce  temps-ci,  ont  jeté  cette  science  derrière 
leur  dos  et  ont  mis  cette  matière  derrière  leurs 
oreilles  ;  ils  l'ont  dédaignée  et  Tont  considérée  comme 
du  superflu  dont  on  n'a  que  faire  et  comme  une 
chose  à  laquelle  il  ne  faut  pas  aspirer.  Ils  se  sont 
donc  dépouillés  de  ses  hien&its,  ils  se  sont  privés 
de  ses  belles  qualités  et  ont  déposé  son  ornement 
et  sa  parure,  de  sorte ^ue  chacim  d'eux  parle  selon 
son  bon  plaisir  et  s'exprime  comme  il  veut;  ib 
n'usent  en  cela  d'aucune  circonspection,  d'aucune 
réserve ,  comme  si  la  langue  n'avait  pas  de  règle  à 
laquelle  elle  puisse  être  ramenée ,  ni  de  limite  à  la- 
quelle il  faille  s'arrêter.  Ils  sont  satisfaits,  en  fait  de 
langage,  de>ce  qui  est  aisé  pour  eux,  et  se  conten- 
tent de  ce  qu'ils  peuvent  saisir  commodément  et 
de  ce  qui  est  pour  eux  d'un  abord  facile.  Us  ne 
sont  pas  scrupuleux  sur  les  principes  fondamentaux 
.  et  ne  scrutent  pas  les  règles  spéciales ,  de  sorte  qu'ils 
ont  dans  le  langage  des  incongruités  devant  les- 
quelles on  recule  et  des  expressions  qui  inspirent 
de  l'aversion.  Ceux  d'entre  eux  qui  dédaignent  le 
plus  cette  science  et  méprisent  cette  matière,  ce 
sont  ceux  qui  ont  un  peu  dé  goût  pour  la  science 

profit  lorsqu'elles  se  vendent,  celle-ci  ,  au  contraire,  il  faut  ton 
jours  Tacquérir,  sans  jamais  sVn  défaire  ni  la  négliger  pour  autre 
chose. 
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du  Talmud ,  étant  fiers  du  modique  succès  qu'ils  y 
obtiennent  et  épris  du  peu  qu'ils  en  comprennent, 
de  teUe  sorte  qu'on  ma  raconté  que  l'un  de  leurs 
hommes  célèbres  disait  au  sujet  de  la  connaissance 
de  la  langue ,  que  c'était  une  chose  qui  n'avait  pas 
de  sens ,  qu'il  était  sans  profit  et  sans  utilité  de  s'en 
occuper,  que  le  maître  se  tourmente  et  que  l'étu- 
diant se  fatigue  sans  en  recueillir  aucun  fruit.  S'ils 
ont  pris  la  chose  si  légèrement,  c'est  parce  qu'ils 
lisent  d'une  manière  fautive  ce  qu'ils  lisent  du  Tal- 
mud, et  que  ce  qu'ils  en  récitent  ils  le  récitent 
d'une  manière  incorrecte,  sans  s'en  apercevoir;  et 
cela  par  manque  de  tradition  et  par  défaut  d'au- 
torité. C'est  là  ce  qui  a  porté  la  plupart  d'entre  eux 
à  dédaigner  de  lire  avec  attention ,  de  distinguer  le 
hameç  du  paihah  et  le  miVél  du  milra;  mais  savoir 
la  conjugaison  et  parler  là-dessus,  c'est  quelque 
chose  dont  ils  augurent  mal ,  et  peu  s'en  faut  qu'ils 
ne  le  fassent  passer  pour  de  l'irréligion. 

Ce  n'est  pas  là  cependant  ce  que  nous  ont  légué 
les  plus  illustres  talmudistes  d'autrefois;  parmi  eux, 
notre  maître  Saadîa  (que  Dieu  lui  accorde  un  re- 
gard propice  1)  s'efforçait  d'arriver  au  terme  auquel 
il  lui  était  possible  (de  J^arvenir),  et  se  dirigeait  au 
but  que  sa  capacité  pouvait  atteindre,  en  éclaircîs- 
sant  la  langue,  en  exposant  ses  règles  fondamen- 
tales et  en  expliquant  ses  règles  spéciales  dans  un 
grand  nombre  de  ses  ouvrages ,  tant  dans  ceux  qui 
sont  particulièrement  consacrés  à  cette  matière, 
comme  son  livre  intitulé  Le  Livre  de  la  langue  ^  que 

a6. 
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dans  ceux  qui  n  ont  pas  cette  destination.  Et  ce 
Samuel  ben- Hofni ,  le  chef  de  Tacadémie  ^  (  que 
Dieu  lui  soit  propice  !  ) ,  encourage  fortement  à  cette 
étude ,  et  en  faisant  l'éloge  de  ceux  qui  parlent  pu- 
rement, qui  pénètrent  dans  la  science  de  la  langue, 
qui  savent  en  discerner  les  causes ,  et  dont  la  pensée 
est  capable  de  se  rendre  compte  de  ses  divisions  et 
de  ses  divers  modes  de  flexion,  il  cite  pour  preuve 
les  paroles  du  poète  sacré  ^  :  Mes  pailles  [retrace- 
ront] la  droiture  de  mon  cœur;  et  [ce  dont  j'ai)  con- 
naissance, mes  lèvres  l'exprimeront  avec  pureté  [Job^ 
xxxin,  3);  et  les  paroles  du  prophète  :  Le  Seigneur,, 
l'Éternel,  m  a  donné  une  langue  exercée,  etc.  [haie, 
hy  à),  et  II  a  rendu  ma  bouche  comme  un  glaive  tran- 
chant [ibid.  xLix ,  2  )  ;  et  les  paroles  du  poète  sacré  : 
Ma  langue  est  le  stylet  d'un  écrivain  habile [P$.  xlv,  a  )  ; 

^  Les  cbefs  ou  présidents  des  académies  juives  avaient  le  titre  de 
ni3^tJ?^  t!^K*)  •  caput  consessus,  »  ou ,  en  cbaldëen ,  Kril3^riD  ^^1  ;  le 
mot  iù^Axit  est  un  root  chaldéen  arabisé.  Quant  à  Samuel  ben-^Hofni, 
il  était  chef  de  lacadémie  de  Soura,  près  de  Bagdad;  il  mourut  en 
io34>  Outre  ses  ouvrages  talmudiques ,  dont  M.  Rapoport  a  recueilli 
les  titres  (  Vie  de  R,  Hâya,  p.  66,  note  8] ,  il  composa  des  commen- 
taires bibliques,  dont  la  prolixité  a  été  sévèrement  blâmée  par  Ibn- 
Eira.  (  Voy.  la  préface  de  son  Commentaire  sur  le  Pentateuque^  an 
commencement.)  Les  ouvrages  de  Samuel  ben-*Hofni  sont  tous  per- 
dus, et  il  ne  s'en  est  conservé  que  quelques  fragments  cités  par 
divers  auteurs* 

*  Le  mot  ^^ ,  qui  signifie  Quelquefois  un  homme  aimé  de  Diett, 

an  sahU  homme,  est  souvent  employé  par  les  juifs  arabes  pour  désigner 
les  écrivains  sacrés  non  prophètes,  et,  en  générai,  les  auteurs  dea 
hagiographies.  On  le  trouve  très-souvent,  avec  cette  acception,  dans 
le  livre  des  Devoirs  des  cœurs,  par  6a*hya  ben-Joseph,  dont  Toriginal 
arabe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale,  ancien  fonds  hcbr.  n*  201. 
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et  les  paroles  du  prophète  :  Et  la  lan^ae  de  ceax  qui 
barbarisent  se  hâtera  de  parler  avec  pureté  {IsaHe,  xxxji  , 
4).  Il  blâme  ceux  qui  né^igent  cette  chose  et  les 
compare  aux  gens  dont  il  est  dit  :  £r/^ars  enfants  à 
moitié  parlaient  [idiome  d^Asdod  [Néhémia,  xiii,  2Â), 
et  il  les  confond  par  l'exemple  des  Syriens  \  dont 
on  dit  qu'ils  n  ont  pas  abandonné  leur  langue  et 
qu'ils  y  persévèrent.  On  ne  peut  (dit-41)  parler  cor- 
rectement et  pénétrer  dans  la  science  de  la  langue 
qu'en  comprenant  les  principes  de  la  langue  et  en 
se  fortifiant  dans  ses  formes  grammaticales,  deux 
choses  dont  nos  compatriotes  ne  s'inquiètent  guère. 
Il  dit  encore,  en  parlant  de  la  science  de  la  conju- 
gaison en  particulier,  qu*ime  chose  qu'on  ne  peut 
se  passer  de  savoir,  c'est  de  connaître  le  niph'al.  Je 
hiikpaél^  et  Tinfinitif;  et  c'est  là  précisément  Ja 
science  de  la  conjugaison  que  nous  vantons  et  dont 

^  Du  temps  de  Samuel  ben-'Hofni,  la  langue  syriaque^  malgré 
98  haute  antiquité ,  était  encore  trës-florissante  et  parlée  avec  pureté. 
M.  Ëwald,  qui  fait  allusion  à  oe  passage  (Beitrwge,  I,  p.  lii), 
s'est  trompé  en  supposant  qu^  par  Syriens  il  fallait  entendre  ici  les 
juifs  de  Palestine  qui,  selon  Samuel  ben-'Hofni,  auraient  mis^lus 
de  soin  à  Tétude  de  la  grammaire;  cette  interprétation  est  contraire 
à  r^nseionble  du  texte.  D'ailleurs,  lorsqu'il  s'agît  de  distinguer  les 
}mfy  de  Syrie  ou  de  Palestine  de  ceux  de  Babylonie  ou  d'Irak,  on 

appelle  les  premiers  (ji^^y*!^!  ou  aUjI  J^I  (voy.  ma  Notice  sur 

R.  Saadia,  p.  i4,  note  i  ),  timdis  que  le  mot  Oj^vv*^'  désigne 
en  général  les  peuples  parlant  la  langue  araméenne*,.la  version  .hé' 

briôque  rend  les  moU  ^j^Lj^l^  AÎb*rf^parD'»'»DnKaDDinîDl. 
*  Sur  le  mot  J\tu^  \ ,  employé  par  les  jiiils  arabes  pour  <lésîgner 
le  IlUhpaêl,  voyez  mon  édition  du  Commentaire  de  R.  Tan'houm 
sur  'Habakkouk ,  p.  94  ^  note  3. 
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les  connaisseurs  méritent  notre  éloge.  Je  le  vois, 
malgré  sa  haute  dignité  et  son  précieux  talent,  suivre 
Tautorité  des  granunairiens  dans  beaucoup  d'en- 
droits ,  s'en  rapporter  à  eux  et  invoquer  leur  témoi- 
gnage; à  plus  forte  raison,  il  ne  s'élève  pas  avec 
orgueil  au-dessus  d'eux  et  ne  déprécie  pas  leur 
science.  Pour  nous,  nous  nous  contentons  de  ce 
que  nous  avons  cité  des  paroles  des  anciens  :  a  Les 
Judéens  ayant  tenu  è  leur  langi^e,  leur  loi  s'est 
^conservée  entre  leurs  mains;  les  Galiléens  n'ayant 
pas  tenu  à  leur  langue,  leur  loi  ne  s'est  point  con- 
servée entre  leurs  mains.  »  Et  toi ,  qu'il  te  suffise , 
pom*  juger  de  la  dignité,  de  la  grandeur  et  .d^  i^ 
haute  valeur  de  cette  matière^,  de  ce  que  Dieu 
a  promis  d'anoblir  son  peuple  à  l'époque  (messia- 
nique) par  la  pureté  du  langage;  car  c'est  là  ce  qu'a 
dit  le  Très-Haut*:  Et  la  langue  de  ceux  qui  barbarisent 
se  hâtera  de  parler  avec  pureté.  En  disant  :  La  langue 
de  ceux  qui  barbarisent,  il  ne  veut  pas  désigner  ceux 
qui  parlent  des  langues  barbares,  je  veux  dire  ceux 
qui  ne  parlent  pas  l'hébreu  du  tout;  car,  si  c'était 
cela,  il  aurait  dit  :  se  hâtera  de  parler  la  langue  juive. 
Mais  il  veut  désigner  seulement  ceux  qui  s  ^pri- 
ment d'une  manière  barbare,  je  veux  dire  ceux  qui 
parlent  incorrectement ,  qui  ne  scrutent  pas  la  science 
des  principes  de  la  langue  et  ne  connaiaaent  pas  bien 

^  No  a  s  avons  cru  devoir  modifier  légërement  la  leçon  du  manus- 
crit que  nous  avons<  mise  au  bas  du  texte  arabe  et  qui  ne  nous  pa- 
raissait pas  odrir  d«  sens  oonvenabie.  La  version  hébraïque  favorise 
i«  Itiçon  que  nous  avons  adoptée;  elle  porte  :  "ip^  nTH  p3i?^  '^'1^ 
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ses  formes  grammatîcaks ,  comme  il  en  est  de  la  plu- 
part de  nos  contemporains ,  quoiqu'ils  ne  le  sachent 
pas  eux-mêmes.  Cest  pourquoi  (le  prophète)  a  dit: 
Elle  se  hâtera  de  parler  avec  pureté,  c'est-à-dîre  elle 
s*ex{^mera  élégamment  ;  mais  l'élégance  du  langage 
ne  peut  ^voir  lieu  que  lorsqu'on  comprend  {les  su- 
jets) que  nous  avons  dits,  cest-à-dîre  qu'on  a  une 
connaissance  solide  des  principes  de  la  langue  et 
qu'on  sait  discernet*  ses  formel  grammaticales. 

Il  ÙluX  vraiment  s'élonner  quils  puissent  tatiit  dé- 
daigner la  science  de  la  langue  et  mépriser  ceux  qui 
la  cultivent,  etqrfils  puissent  si  peu  reconnaître 
que ,  pour  bien  s'acquitter  de  ce  qu'exigent  les  lois 
(divines) ,  en  fait  d'intelligence  et  de  pratique ,  il  faut 
comprendre  la  grammaire,  tandis  qu'ils  voient  les 
ahciens  en  faire  usOige  et  en  argumenter  dans  leurs 
controverses  et  dans  leur  argumentation ,  comme 
(par  exemple)  dans  le  passage  suivant  :  «Que  veut 
dire    n^^D  ^?  Râb  dit,  c'est  l'homme;  et  Samuel 

«•      «      ta 

dît,  c'est  la  dent^  Râb  dit  c'est  l'homme,  parce 
q€i'il  est  écrit  :  Le  gardien  dit,  le  matin  est  venu  et 
la  nuit  [viendra)  encore;  si  vous  voulez  demandeb, 
DEMANDEZ    (  ^"^^a  n^y^D-DK  )  ^  ;  retournez  et  revenez 

^  Dam  Ja  Mischnâ,  IV* partie,  traité  Bàèa  Kamma,  ch.  i,$  i,  on 
énumère  quatre  causes  principales  de  dommages  :  i"  le  bœuf  qui 
pousse  ou  qui  fait  des  dégâu  en  marobaot  (Exode,  xxi,  2S-S2  ;  xxii , 
4);  a**  ia  fosse  laissée  ouverte  (ibii.  xxi,  33),  3Me  nîTlD;  A""  iW 

»  :   - 

cendie  (ibid.  xxn,  5).  Dans  la  Guemara  de  Bàbylone,  même  traité, 
fol.  3  V. ,  on  établit  sur  le  sens  du  mot  îl^aD  )&  discussion  citée  ici 
par  Ibn-I)janâ*h. 

*  Selon  Ràb,  n^^^D  désigne  Thomme  qui  cause  un  dommage  en 
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{Jsaie,  3LXI,  12  ).  Samuel  dit  c*eat  la  dent,  parce 
qu  il  est  écrit  :  Comment  a  étéfouiUé  Ésaà  !  comment 
ont  été  MCouvBRTS  ()V3^)  s^s  Ueux  cachés  {Obadiaf 
I,  6)  ^;  qu'est-ce  qui  apprend  que  (le  verbe)  a 
ici  le  .sens  de  découvrir  ?  Cest  ainsi  que  Tinterprète 
(le  Targoum  de)  Rabbi  Joseph,  qui  porte  :  Quo* 
modo  perqmsUtt$  est  Esaà,  retscta  sont  (r^^DK)  abs- 
condita  ejus.  (Si  on  demandait)  pourquoi  Râb  pe 
dit -il  pas  comme  Samuel?  il  répondrait:  Est-ce 
qu'on  lit  n^v  ?  et  (si  (m  demandait)  pourquoi  Sa- 
muel pe  dit* il  pa»  comme  .Râb  ?  il  répondrait  : 
Elstroe  qu'on  lit  nvl3  ?  »  Dans  cette  argumentation 
il  y  a  un  des  grands  mystères  de  la  grammaire  : 
c'est  que  nvsD  est  actif,  tandis  que  l2^pJ ,  cité  par 
Samuel,  est  un  niph'al;  or,  comme  il  en  diffère  tant 
danâ  la  forme,  je  veux  dire,  copune  il^^Dn  n'est  pas 
de  la  même  forme  que  )V3),  et  qu'on  n'a  pas  dit 
(dans  la  Misdmâ)  nv3a,  Râb  ne  voulait  pas  l'en  dé- 
river ;  c'est  pourquoi  il  dit  :  «  Est-ce  qu'on  Ut  pya^  ?  » 
Et  de  même ,  comme  dans  \^v^  îr^rsrt'DK ,  le  verbe 
est  léger  (au  kal),  tandis  que  nv3pn  est  un  verbe 
lourd,  Ssimuel  n^  voulait  pas  en  dériver  celui-ci; 
c'est  pourquoi  il  dit  :  «  Est-ce  qu'on  lit  n^)'^  ?  d  Selon 
Samuel,  le  verbe  lourd  diffère  bien  plus  du  kal  qu'il 
ne  diffère  du  niplial,  quoique  le  nipltal  ne  soit  autre 

cherchant  et  en  fouillant,  et  ce  docteur  »e  horne  à  citer  à  )*appui 
de  son  opinion  un  passage  où  le  verbe  n2^3  ^t  appliqué  à  Thomme. 
^  Selon  Samuel,  nySD  désigne  la  dent  de  Tanimal  qui  met  à 
découvert  en  fouiilapt  et  en  broutant,  et  il  cite  un  exemple  où 
le  verbe  nV^  est  employé  dans  le  sens  de  nietfre  à  découvert  ou 
fouiller. 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1850.  393 

chose  que  (],e  pasâf)  du  kal;  c'est  parce  que  le  verbe 
léger  (kal)  ne  devient  lourd  que  par  un  augment, 
de  même  que  le  niph'al  ne  se  forme  que  par  un 
augment,  et  puisque  (le  verbe  lourd  et  le  nipîial) 
sont  analogues  en  ce  qui  concerne  Taugment,  ils  se 
rapprochent,  sdon  lui,  dans  la  forme.  Quant  à  Râb, 
comme  nvsGn  est  transitif,  tandis  que  i^sa  est  in* 
transitif,  il  en  diffère  selon  lui  ;  et  chacun  (des  deux) 
a  son  opinion  particulière.  Et  cela  (fait  partie)  de 
ce  qu'il  y  a  de  fin ,  de  subtil  et  d'occulte  dans  la 
grammaire;  les  anciens  le  connaissaient,  le  com- 
prenaient et  y  étaient  attentifs;  mais  je  ne  sais  au- 
cun des  talmudistes  de  notre  temps  qui  comprenne 
ce  que  nous  avons  révélé  du  mystère  de  cette  ar- 
gumentation. 

Les  anciens  disent  encore  au  sujet  des  paroles 
de  la  Mischnâ  p'^TDn  2n  p'irnsrsi  (celui  qui  a  causé  un 
dommage  est  obligé,  etc.)  :  «Au  lieu  de  sn,  il  fau- 
drait dire  y>n;  mais,  dit  Raba,  le  docteur  (à  qui 
ces  paroles  appartiennent  )  était  un  docteur  de  Jé- 
rusalem qui  employait  un  dialecte  plus  aisé  ^.  » 
Ceci  encore  a  rapport  à  la  science  de  la  grammaire , 
je  veux  parler  de  la  distinction  entre  la  forme  lé- 
gère (sans  daghesch)  et  la  forme  lourde.  Dans  leurs 
paroles ,  il  y  en  a  beaucoup  de  celte  sorte  qui  peu- 
vent servir  de  preuve  de  la  supériorité  de  cette 
science  et  de  sa  haute  valeur. 

Ce  qui  prouve  encore  que  les  anciens  avaient 

'  Voy.  Tahnnd  de  Babyloné,  traité  Baba  Kamma,  fol.  6  v.  Au 
ii€u  de  Kan  ^DK»  «o»  éditions  portent  an  nDî(  minr»  21  "ÏÛ»  • 
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soin  de  la  langue  et  examinaient  bien  la  parole, 
c'est  le  passage  suivant  :  «  Rabbi  dit  ^  :  S*il  y  avait 
quelquun  qui  put  demander  aux  gens  de  la  Judée, 
qui  sont  exacts  dans  leur  langage,  si  nous  devons 
lire  (dans  la  Miscfanâ)  inntetD  ou  p33nD,  )71DM  ou 
iTiDi?  (  par  un  K  ou  par  un  y  )  *.  »  Puisqu'ils  disent 
des  gens  de  la  Judée  qu  fls  étaient  exacts  dans  leur 
langage  y  cela  prouve  qails  en  avaient  soin. 

Les  gens  qui  négligent  cette  matière  devraient 
se  guider  d'après  les  auteurs  de  la  Masora  et  prendre 
pour  modèle  leiu's  grands  efforts,  leurs  constantes 
recherches ,  leur  forte  application  et  la  peine  exces- 
sive qu'ils  se  donnaient  en  comptant  les  mots  d'une 

*  Voy.  Talaïud  de  Babylone,  traité  *Èrouh\n,  foi.  53.  v.  Àalieu 

de  >3^ ,  nos  éditions  portent  ^3^  S- 

'  Dans  la  Mischnâ,  II*  partie ,  traité  'Érouhin,  eh.  v,  S  i,  on  lit  : 
D^"î5^nnK  (pia^D)  P"îDND  IS'^D  «Comment  attribue -t- on  aux 
viiies  des  membres  ou  àes  fœius?»  Cest-à-dire,  à  quelle  ooDditioii 
(lorsqu*il  s  agit  de  mesurer,  à  partir  des  extrémités  d'une  ville,  la 
distance  de  deux  raille  coudées  à  Tentour,  pour  former  la  banlieue ,  ) 
peut-on  considérer  comme  appartenant  à  la  ville,  et  formant  en 
quelque  aorte  ses  membres  ou  ses  embryoBS,  les  bâtiments  qui 
avancent  et  dépassent  Tenceinte.  Selon  la  Guemara,  les  uns  lisaient 
pl3KDt  faisant  venir  ce  mot  de  i^^  «membre;»  les  autres  lisaient 
1^*13^0 1  le  faisant  venir  de  iy\^y  «fœtus,  embryon.»  Le  mot 
T13K  ou  n^y,  avec  le  suffixe  ),  se  trouve  dans  la  V*  partie  de  U 
Miscbnà,  traité  Bekhorôth,  cb.  ti,  S  6.  L'auteur  du  ^Aroukh  et  Mai- 
monide  lisaient  )21T\  ou  T^Unn»  voici  comment  ce  mot  est  expliqué 
par  Maîmonide,  dans  son  Commentaire  sur  la  Miscbnà  (man.  de  la 

Bibliotb.  nat.)  :  A  ^-^JUt  ^Uj  f^^  J^^  ^jomuxjJ}  j^  IT'^mn^ 

1T1DK  tyb  ^  A  ')î')Dy  îyu  ^.  «  Le  mot  'jn^'^n  signifie  le 
coccyx,  qui  est^la  dernière  des  vertèbres  du  dos;  il  y  en  a  qui  lisent 
ITIDy,  et  d'autres  lisent  mDK-» 
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orthographe  pleine  ou  défective,  et  en  distinguant  le 
miVêl  du  milra;  (ils  allaient  même)  jusqu'à  s'en- 
quérir de  la  quantité  des  versets  dans  lesquels  sont 
réunies  toutes  les  lettres  de  Talphabet  et  à  se  préoc- 
cuper d'autres  choses  semblables,  afin  d avoir  soin 
de  conserver  ces  saintes  écritures  dans  la  forme 
même  dans  laquelle  elles  se  trouvaient,  et  à  plus 
forte  raison  (devaient-ils  apprécier)  cette  science 
respectable  et  éminemment  précieuse  qui  conduit 
à  la  connaissance  d.e  la  parole  de  Dieu,  qui  nous 
aide  à  agir  d'après  ce  qu'il  a  ordonné  ou  défendu, 
qui  nous  approche  de  sa  récompense  et  nous  éloigne 
de  son  châtiment. 

Or,  comme  la  science  de  la  langue  occupe  la 
place  que  nous  venons  de  décrire  et  que  son  rang 
est  celui  que  nous  avons  indiqué,  nous  avons  ré- 
solu de  composer  sur  ce  sujet  un  livre,  où  nous 
réunirions  des  chapitres  renfermant  la  plus  grande 
partie  de  la  science  de  la  langue  et  embrassant  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  dans  son  usage  (régulier) , 
ses  licences  et  ses  allures,  et  où  nous  déposerions 
aussi  la  plupart  des  racines  que  nous  possédons  dans 
l'Ecriture,  en  expliquant  ce  qu'elles  présentent  tf ex- 
traordinaire, de  manière  à  ne  laisser  dans  l'Ecriture 
rien  de  ce  qui  peut  être  utile ,  en  fait  d'infinitifs  et 
de  formes  verbales ,  sans  le  déposer  dans  notre  livre , 
en  l'expliquant  et  en  l'exposant  selon  notre  capacité 
et  selon  ce  que  notre  faculté  peut  atteindre.  Je  me 
propose,  pom*  expliquer  certaines  racines,  de  tirer 
mes  preuves,  toutes  les  fois  que  je  le  pourrai,  de 
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ce  qu'on  trouve  dans  rÉcriture  ;  mais  lorsque  je  ne 
trouverai  pas  de  preuve  dans  rÉcriture ,  j'invoquerai 
comme  preuve  ce  qui  se  présentera  à  moi  dans  la 
Mischnâ,  dans  le  Talmud  et  dans  la  langue  syriaque; 
car  tout  cela  est  aussi  employé  par  les  Hébreux  ;  et 
en  cela  je  suivrai  les  traces  du  chef  de  l'académie, 
Al-Fayyoumi,  qui  tire  des  preuves  de  la  Mischnâ 
et  du  Talmud  pour  (  expliquer  )  les  soixante  et  dix 
mots  isolés  dans  rÉcriture  ' ,  et  les  traces  des  autres 
Gueonîm,  tels  que  Rabbi  Scherira,  R.  Hâya^  (que 
Dieu  leur  soit  propice  !  )  et  d'autres  encore.  Et  lors- 

'  Voy.  ma  Notice  sur  R.  Saadia  Gaon,p.  lO;  Geîger,  Zêitscfuift^ 
t.  V,  p.  317  et  8uiv.;  Dukes,  Beitrmge,  II,  p,  1 10  et  suiv. 

'  Rabbi  Scberira  présida  Tantique  académie  de  Poam-B^ditha, 
en  Mésopotamie,  depuis  l*an  968  jusqu^à  Fan  998;  dans  cette  der- 
nière année,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Hftya ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  dans  un  autre  endroit.  Sur  Scberira  et  ses  écrits  on  peut 
consulter,  outre  les  ouvrages  de  Wolf  et  de  Rossi,  les  excellentes 
rechercbes  de  M.  Rapoport,  dans  la  Vie  de  R.  Nathan,  auteur  du 
'Aronkhj  note  32,  et  dans  la  Vie  de  R.  Hâya.  Il  résulte  de  notre  pas- 
sage et  de  diverses  autres  citations  dlbn-Djanâ'b  et  de  Kim'hi,  qu  on 
possédait  autrefois  des  écrits  de  Scherira  relatifs  à  la  langue  hé- 
braïque et  à  rÉcriture  sainte.  Scberira  et  son  fils  Hâya ,  comme  on 
le  voit  par  notre  passage,  s'étaient  servis  du  Talmud^ et  du  dialecte 
araméen  pour  expliquer  certains  mots  obscurs  de  la  Bible.  Une  ex- 
plication de  cette  nature,  appartenant  à  R.  Hâya,  est  citée  dans  un 
*Aroukk  manuscrit  (fonds  de  la  Sorbonue,  n**  180),  où  nous  avons 
rencontré  une  douzaine  de  passages ,  notamment  des  citations  arabes , 
qui  manquent  dans  les  éditions  du  *Aroukh  ;  à  la  fin  de  Tarticle  n^T  > 

on  lit  ces  mots  :  Vpt  tJ  JULj  oU^I   lif  «a^l  ^î  "^^Kn  S  ^D 

yiK  ^*^T^T  JOU*.  «Selon  l'explication  de  R.  Hâya,  la  douleur,  iora- 
qu  elle  est  forte ,  est  appelée  ;^'^|,  et  de  là  vient  le  mot  ^^t^i;  (P^.lxxii  , 
6).  »  R.  Hâya  paraît  entendre  parce  dernier  mot  une  pluie  forte  qui 
déchire  la  terre  et  qui,  pour  ainsi  dire,  lui  fait  de»  plaies.  Pjoas  fe» 
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que  je  ne  trouverai  pas  de  preuve  dans  ce  que  je 
viens  de  mentionner,  mais  que  j'en  trouverai  dans 
la  langue  arabe,  je  n'hésiterai  pas  à  en  citer  comme 
preuve  ce  qui  sera  évident,  et  je  ne  m  abstiendrai 
pas  d*en  employer  comme  allument  ce  qui  sera 
manifeste,  comme  s'en  abstiennent  ceux  de  nos  con- 
temporains dont  le  savoir  est  faible  et  qui  ont  peu 
de  discernement,  et  surtout  ceux  d'entre  eux  qui  se 
couvrent  du  voile  de  Taustérité  et  s'enveloppent  du 
manteau  de  la  piété  «  tout  en  comprenant  peu  la 
réalité  des  choses.  J'ai  vu  que  le  chef  de  l'acadé- 
mie, R.  Saadia,  se  sert  du  même  appui  dans  beau- 
coup de  ses  traductions ,  je  veux  dire  qu'il  traduit 
les  mots  rares  par  ce  qui  leur  est  analogue  dans  la 
langue  arabe.  J'ai  vu  aussi  que  les  anciens  [et  ce 
sont  eux  qui  en  toute  chose  doivent  nous  servir  de 
modèle],  pour  expliquer  les  mots  rares  de  notre 
langue,  tirent  des  preuves  de  ce  qui  leur  est  ana- 
logue dans  les  autres  langues;  ce  que  je  vois,  par 
exemple ,  dans  le  passage  suivant  ^  :  <(  R.   Siméon 

roDs  encore  remarquer  dans  notre  passage  les  mots  U^Âr  «M  t  (Jos , 
qui  montrent  qu'à  l'époque  où  Ibn-Djanà'b  écrivait,  B.  Hàya  était 
déjà  mort. 

'  Voy.  Talmttd  de  Babylone,  traité  Schabhâihj  fol.  63.  Les  inter- 
prétations de  mots  bibliques  données  dans  ce  passage  talmudique 
et  dans  les  suivants  ne  doivent  pas  toutes  être  prises  au  sérieux, 
comme  le  fait  entendre  Ibn-Djanft'h  un  peu  plus  loin;  ce  ne  sont 
en  partie  que  des  jeux  de  mots,  par  lesquels  les  anciens  docteurs 
ont  cherché ,  d'une  manière  ingénieuse ,  à  rattacher  certaines 
maximes  à  des  textes  de  l'Écriture,  afin  d'aider  la  mémoire.  Tous 
ces  passages  prouvent  cependant  que  les  docteurs  ne  dédaignaient 
pas  de  faire  des  rapprochements  entre  l'hébreu  et  plusieurs  langues 
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ben-Lakisch  a  dit  :  Quiconque  élève  un  chien  mé- 
chant dans  sa  maison,  éloigne  la  charité  de  sa  mai- 
son, comme  il  est  dit  :  ion  inynD  DD*?  (Jo6,  vi,  i4); 
car,  dans  la  langue  grecque,  on  appelle  le  chien 
DD^  ^.  »  Us  disent  aussi ,  au  sujet  des  paroles  de 
Dieu  [Lévit  x\y  ili)^  On  les  brûlera  dans  le  feu,  lui 
et  elles  (jnriK)  ^  ;  nEth-hen  veut  dire  ici  l'ane  d'elles; 
car,  dans  la  langue  grecque,  an  se  dit  hen  (êv).  » 
Bs  disent  encore  ^  :  «  R»  lolianan  a  dit  au  nom 
de  R.  Éléazar,  fils  de  R.  Sipiéon  :  Le  très -saint 
[  qu'il  soit  loué  !  ]  n  a  dans  ce  monde-ci  autre  chose 
que  la  seule  crainte  du  ciel  (que  lui  doivent  les 
hommes  ) ,  comme  il  est  dit  (  dans  TËcriture  )  :  Et 
il  dit  à  l'homme,  certes  (  hen  )  la  crainte  da  Seigneur, 
voilà  la  sagesse ,  etc,  (  Job ,  xxviii',  a  8  ]  ;  car,  dans  la 
langue  grecque,  an  se  dit  hen.n  Ils  disent  encore, 
au  sujet  des  paroles  de  rÉcriture,  guand  se  prolon- 
gera [le  son)  de  la  corne  du  yobel  [Josué,  vi,  5)*  : 

même  d autres  souches,  et  c'est  dans  ce  sens  que  ces  passages  tal- 
mudîques  sont  cités  par  Ibn-Djanâ'h. 

^  Il  n'existe  pas  de  mot  grec  ressemblant  à  DD^  >  qui  <ût  le  sens 
de  ehien;  nous  croyons  avec  M.  Zipser  (Orient^  ann.  i848,  Litera- 
turhlatt^  P'7^<>)  * ^i^e  R.Siméon  fait  allusion  au  mot  TMtfiés,  employé 
comme  adjectif  dans  le  sens  de  vorace,  avide,  et  servant  d'épithète 
pour  désigner  le  chien.  R.  Siméon  dit  qu'il  ne  faut  par  tenir  dans 
sa  maison  un  chien  méchant,  qui  empêche  les  pauvres  d'y  entrer,  et 
voulant  rattacher  ce  précepte  à  un  passage  de  l'Ecriture,  il  joue 
sur  les  paroles  de  Job,  qu'il  détourne  de  leur  sens  véritable,  en  tra- 
duisant :  Le  chien  [éloigne]  de  son  patron  la  charité» 

*  Voy.  Tahnnd  de  Babylone,  traité  lebamôth,  fol.  g^  v.  Sanhé- 
drin^ fol.  76  V. 

Yoy.  ibid,  traité  Schabhàihj  fol.  3i  v. 

*  Voy.  ibid.  traité  Rosch  ha-schanâ,  fol.  26  r. 
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d*où  résulte- 1- il  (faeyobel  a  ici  le  sens  de  béUer? 
De  ce  qui  est  rapporté  (  dans  la  Baraîtha)  :  R.  Akiba 
dit,  lorsque  je  voyageais  en  Arabie,  on  appelait  le 
bélier  yobel  ^  ;  en  Gaule ,  on  appelait  la  femme 
impure  galmoudâ,  c  est- à-dire  :  celle-ci  est  sevrée 
[guemoalâ-di)  de  son  mari;  en  A&ique,  on  appe- 
lait la  mad  (monnaie  de  cuivre)  kesitâ,  ce  qui  ex- 
plique ces  mots  de  ]a  Loi  :  Pour  cent  kesitâ  [Genèse, 
xxxin,  19  )  ;  dans  les  villes  maritimes  (  de  la  Phé- 
nicie),  on  appelait  la  vente  hirâ  (nn'»3),  ce  qui  ex- 
plique (ces  mots  :  )  Dans  le  tombeaa  (jueje  me  sais 
acheté  ('«nnD,  Genèse,  l,  5).  Et  R.  Siméon  ben- 
Lakisch  a  dit  :  Lorsque  je  voyageais  sur  le  terri- 
toire de  Kan-Nischraya  (Kennesrîn),  on  appelait 
la  fiancée  nyn^)hé  et  le  coq  sekhwi.  Quant  au  mot 
nymphe  (^Biu),  employé  pour  fiancée,  R.  lehouda 
ou,  dit-on,  R.  Josué  ben-Lévi  le  rattache  à  ce 
texte  :  Belle  d'élévation  (  ^1^  )  >  joie  de  toute  la  terre 
(Ps,  XLviii,  3).  Quant  au  mot  sekhwi  (^I3tr),  em- 
ployé  pour  coq,  Râb  ou,  dit -on,  R.  Ëléazar  le  re- 
trouve dans  ce  texte  :  Qui  a  mis  dans  les  reins  (nintt) 
la  sagesse,  ou  qui  a  donné  au  coq  {"'pt^)  l'intelligence 
[Job,  xxxvm,  36);  car  les  r\)n\û  sont  les  reins  et 
'>^otO  est  le  coq.r^ 

Ne  vois-tu  pas  qu^ils  expliquent  le  livre  de  Dieu 
par  les  langues  grecque,  persane,  arabe,  africaine 
et  autres?  Ayant  donc  vu  cela  de  leur  part,  nous 
ne  nous  abstiendrons  pas,  lorsqu'il  n'existera  pas  de 

*  Voy.  mon  Mémoire  sur  Tinscription  phénicienne  de  Marseille^ 
clans  le  Journal  asiatique,  nav.-déc.   1847»  P*  ^^^* 
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preuve  dans  Thébreu  même,  de  citer  comme  preuve 
(de  nos  explications)  ce  que  nous  aurons  trouvé  de 
conforme  et  d'analogue  dans  la  langue  arabe;  car 
elle  est ,  après  le  syriaque ,  celle  d*entre  les  langues 
qui  ressemble  le  plus  à  la  nôtre;-  mais,  quant  à  ses 
formes  faibles  y  sa  conjugaison  «  ses  licences  et  ses 
formes  usitées,  elle  est  dans  tout  cela  plus  près  de 
notre  langue  qu aucune  autre  langue,  comme  le 
savent  ceux  des  hébraîsants  qui  sont  solides  dans  la 
connaissance  de  la  langue  arabe  et  qui  y  ont  bien 
pénétré ,  quoiqu'ils  soient  bien  peu  nombreux.  Dans 
les  preuves  que  nous  en  tirerons,  nous  fie  nous  con- 
tenterons pas  de  ce  genre  (de  rapprochements)  dont 
se  contentaient  les  anciens  dans  les  exemples  que 
nous  avons  cités;  mais  (nous  nous  appuierons)  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  évident  en  preuves  et  de  plus 
fort  en  démonstration,  connaissant  la  violence  de 
nos  contemporains  et  leur  grande  injustice,  et  (sa- 
chant) combien  Tenvie  les  excite  à  nier  ce  qui  n'est 
pas  niable  et  à  rejeter  ce  qui  n'est  pas  rejetable.  Car, 
de  notre  temps  et  siu*tout  dans  notre  contrée ,  beau- 
coup de  ceux  qui  sont  jaloux  des  hommes  de  science 
sont  entraînés  par  la  jalousie  accompagnée  d'igno- 
rance  à  raisonner  contre  eux ,  lorsque ,  (fût-ce  même) 
dans  les  choses  qui  ne  tiennent  pas  à  la  loi  (reli- 
gieuse), ils  font  jaillir  quelque  idée  neuve,  ou  in- 
ventent quelque  interprétation  élevée,  qui  soit  op- 
posée aux  paroles  du  Midrasch  ou  de  la  Haggadâ; 
ils  disent^  alors  que  c'est  contraire  à  ce  qu'ont  dit 
les  anciens,  les  décrient  pour  cela,  exagèrent  la 
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chose  j  disputent  là- dessus  et  eri  donnent  une  fausse 
idée^  aux  gens  du  vulgaire,  de  manière  à  les  dé- 
tourner des  choses  vraies  et  à  les  en  dégoûter;  (et 
cela)  parce  qu  ils  sont  jaloux  des  hommes  de  science 
et  qu'ils  ignorent  la  sentence  des  anciens  :  a  Aucun 
texte  ne  sort  de  son  sens  simple  ;  »  et  cette  autre 
sentence  :  «  Le  sens  simple  du  texte  est  une  chose  à 
part  et  la  lialàkhâ  ^  une  chose  à  part.  »  Car  (en 
effet)  il  n  est  pas  impossible  qu'une  expression  ren- 
ferme deux  sens  plausibles  et  même  plusieurs ,  comme 
disent  les  anciens  ^  :  «  Un  texte  peut  avoir  plusieurs 
sens,  mais  le  même  sens  ne  se  rencontre  pas  dans 
deux  textes  *  ;  l'école  de  R.  Ismaël  enseigne  (  au 
sujet  de  ee  verset  )  :  Ma  parole  n  est-elle  pas  comme 
le  fea,  dit  V Éternel,  et  comme  un  marteau  (jui  brise 
le  rocher  [JérémiCy  xxni,  29  )  ;  de  même  que  le 
marteau  fait  jaillir  ^  une  multitude  d'étincelles , 
de  même  d'un  texte  sortent  plusieurs  sens.  »  En- 
suite ,  c'est  parce  qu'ils  étudient  si  peu  les  commen- 

^  Sur  le  sens  du  verbe  /j'yf ,  voy.  le  Commentaire  de  SiWestre 
de  Sacy  sur  Harîri,  p.  445. 

'  Var  halakhâ  {T]^^T]) y  il  faut  entendre  ici  Texégëse  tradition- 
nelle et  les  lois  et  règlements  basés  sur  cette  exégèse,  et  qui  ne  dé- 
coulent pas  du  sens  littéral. 

^  Voy.  Tainuid  deBabylone,  traité  iS)^R^<{r(ii^  fol.  34  r. 

^  Selon  les  éditions  du  Talmud ,  il  faudrait  traduire  :  <  mais  le 
même  sens  ne  ressort  pas  de  plusieurs  textes  (flIKIpD  HDDD);)* 
les  deux  manuscrits  de  la  version  hébraïque  du  Kitâh  aZ-Zoma' portent, 
comme  le  manuscrit  arabe  d'Oxford,  mK*lpD  ^^C^V» 

'  Littéralement  :  se  divise  en;  mais  Timage  n'est  pas  juste,  comme 
on  le  fait  observer  dans  les  Tosaphôth  ou  gloses  du  Talmud;  car  ce 
n^est  pas  le  marteau ,  mais  le  rocher,  qui  parait  éclater  en  étin- 
celles. 

XYI.  27 
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taires  de  R.  Saadia  et  ceux  de  R.  Samuel  ben-Hofni, 
qui  s^attachent  au  sens  simple^»  qu'ils  leur  adres- 
sent (c'est- à -dire  aux  savants)  de  pareils  repro- 
ches^, et  à  plus  forte  raison  blâment- ils  qu'on  tire 
des  preuves  de  la  langue  arabe. 

Mais  ce  qu'ils  font  de  pire  encore  et  de  plus  dé- 
testable, et  ce  qui  montre  encore  plus  leur  igno- 
rance, c'est  qu'ils  nous  reprochent,  à  nous  autres 
commentateurs  des  livres  révélés  de  Dieu ,  de  citer 
comme  preuves  les  mots  de  la  M ischnâ  ;  car,  à  cause 
des  mots  extraordinaires  quon  y  trouve,  ils  pré- 
tendent qu'elle  s'écarte  des  rè^es  de  la  langue. 
Ainsi ,  par  exemple ,  lorsqu'on  y  dit*  :  onn  dki  bnn^  nV 
noiin  inonr  «  Il  ne  prélèvera  pas  Toblation  ;  mais , 
s'il  l'a  prélevée,  Toblation  est  valable»,  ils  prétendent 
que  ce  sont  des  fautes,  puisque  le  n,  dans  nonn, 

n'est  pas  radical  et  que,  dans  jyir\  et  Dnn\  on  l'a 
traité  comme  s'il  était  radical,  car  ce  sont  les  formes 
*?^B  et  Vs^çi.  Ils  font  la  même  critique  au  sujet  des 
mots  'j'^nnn,  il  a  commencé,  et  S'>nn\  il  comm£ncera, 
formés  de  nVnn,  commencem£nt ;  car  (disent-ils)  le 

n,  dans  nVnn,  est  un  crément,  ce  mot  dérivant  de 

1  *  t 

(la  racine  ^^n,  d'où  vient,  par  exemple,)  *)a3»n  hnn, 
la  peste  a  commencé  [Nombres,  xvii,  1 1  et  12);  et 
ils  disent  la  même  chose  au  sujet  des  mots  pj^'^nnD, 

^  julbUbJUi  est  un  mot  araméen  arabisé;  c'est  un  adjectif  se 
rapportant  à  ywwlÂJ  et  venant  du  mot  tOlS^B  *  ^QS  littéral.^» 

T      I 

*  C'est-à-dire,  d'être  en  opposition  avec  le  Midrasch  et  la  Hag- 
gadà,  ou  les  interprétations  traditionnelles  et  allégoriques. 

*  Voy.  Mischnâ,  P  partie,  traité  Teroumôlh,  ch.  i,  S  a. 
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Us  sonnent  de  la  trompette,  et  ^vnn\  ils  sonneront^ 
formés  de  nvnn,  car  ce  dernier  mot  dérive  de  (la 
racine  vn,  pousser  des  cris,  sonner,  d'où  vient»  par 
exemple,)  D2^n  :fyx,  le  peuple  poussa  un  câj  [Josué, 
VI  i  2q).  Us  critiquent  encore  (dans  la  Miscbnâ)  rem- 
ploi du  mot  ■!|D^'»  dans  le  sens  de  lflri\  lorsqu'on  y 
dît  ^  :  «  Si  le  champ  de  quelqu'un  est  ensemencé  de 
froment  et  qu'il  se  ravise  pour  y  semer  de  l'orge, 
il  doit  attendre  que  (  la  semence  )  soit  putréfiée  ; 
il  retournera  ( '-jB^'')  alors  la  terre  et  ensuite  il  sè- 
mera. Si  (la  semence)  a  déjà  poussé  ^,  il  ne  doit 
pas  dire  (cependant)  :  Je  sèmerai  d'abord  et  en- 
suite je  retournerai  la  terre  ('î|B^^c);  mais  il  la  re- 
tournera d'abord  et  il  sèmera  ensuite.  »  Ils  disent 
encore,  sur  ces  paroles  des  suppléments  de  la 
Miscbnâ  :  n>^p?  nnç^  «  On  lave  (la  viande)  et  on  (la) 
salen^  qu'il  y  a  là  une  faute  de  conjugaison  et  une 
erreur  dans  la  dérivation  ;  car  n>SD  dérive  nécessai- 
rement de  (la  même  racine  que)  n^Dn  n^D3  {Lévit, 
II «  1 3)^  et  le  D  dans  ces  mots  est  radical,  tandis  que, 

'  Voy.  Mischnâ,  V*  partie,  traité  Kilaîm,  cb.  ii,  S  3. 

*  G*est-à-dire  :  s*il  est  facile  de  voir  la  plante  et  de  l'enlever,  de 
sorte  qu'il  n  y  a  plua  à  craindre  (pi'on  laisse  pousser  ensemble  deux 
semences  bétérogènes. 

*  Voy.  Talmad  de  Babylone,  traité  'HnlUn,  fol.  1 13  r.  Au  lieu  de 
n^^tDI,  nos  éditions  portent  n^lDI»  participe  régulier  du  kal;  mais 
ce  n'est  là  quuoe  correction  moderne,  et  la  leçon  rapportée  par 
Ibu-rjanâ'b  est  garantie  par  toutes  les  autorités  anciennes.  (Voy.  le 
livre  Çahouih  d'Ibn-Ezra,  au  chapitre  des  verbes  (D^V^DH  iy^)» 
et  le  Lexique  de  Parcbon ,  à  la  racine  K13.)  J  ai  trouvé  la  même  leçon 
dans  un  ancien  manuscrit  de  TAbrégé  du  Talmud,  par  Isaac  al- 
Fâsi  (fonds  de  la  Sorbonne,  n^  222). 

27. 
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dans  n>SD ,  il  est  un  crément  indiquant  le  participe 
actif  pris  du  verbe  lourd  de  la  forme  hipKil,  et  on 
aurait  dû  dire  n>^pD,  sur  la  forme  de  n^tDDD  (Exode ^  ' 
XVI,  4).  Par  conséquent  (disent-ils),  c*est  mie  faute 
de  dire  n>*?D,  sur  Fexemple  de  mw;  car  nnD  (est 

un  verbe  qui)  a  le  'aîn  faible  (iV),  comme  mn^ 
nViyiTnJe  [ÉzécMel,  xl,  38),  et  le  d  est  un  crément, 
tandis  que  n'^Vp,  chez  eux  (les  talmudistes),  est  du 

même  sens  que  n^Dn  n*?Dn  ;  et ,  par  conséquent , 
c'est  une  altération. 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  critiqué  ces  mots  et  d'autres 
semblables  et  analogues,  (disant)  qu'ils  sortent  de 
l'usage  ;  mais  cela  np  leur  est  venu  à  l'idée  que  par 
leur  nonchalance,  leur  négligence  et  lem*  aveugle- 
ment au  sujet  de  ce  qui  se  rencontre  dans  TEcri- 
ture  de  ces  mêmes  irrégularités ,  bien  qu'elles  y  soient 
nombreuses,  et  parce  qu'ils  y  portent  peu  de  vi- 
gilance et  d'attention.  Dans  un  chapitre  spécial  de 
cette  première  partie  de  notre  ouvrage,  nous  avons 
déposé  un  certain  nombre  d'exemples  (de  cette  na- 
ture) qui  peuvent  servir  de  guide  pour  d'autres  en- 
core ^  Nous  mettrons  la  Mischnâ  à  l'abri  du  re- 
proche qu'ils  lui  font,  eux,  d'être  fautive  dans  ces 
mots ,  et  nous  expliquerons  le  but  des  anciens  et  la 
liberté  dont  ils  ont  usé  à  cet  égard.  Nous  disons 
donc  qu'une  des  licences  qu'on  se  permet  dans  les 
langues  et  une  des  manières  de  les  rendre  plus 
souples,  c'est  que,  dans  les  mots  d'un  usage  fré- 

^  On  a  déjà  vu  que  c  est  le  chapitre  xxx  du  Kiiâb  aUlama  qui 
est  consacré  aux  mots  irréguliers. 
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queiit,  on  supprime  quelquefois  (des  lettres)  de  la 
racine  pour  l'alléger,  comme  lont  fait  les  Hébreux 
dans^in»  "^n»  an,  ix  et  beaucoup  d'autres  mots,  ainsi 
que  cela  a  été  expliqué  dans  le  Livre  des  lettres  molles 
et  dans  le  Livre  des  verbes  à  deux  lettres  pareilles,  et 
que  nous  l'avons  expliqué  nous-même  dans  le  Mos- 
tatUk  et  dans  d'autres  écrits,  comme  nous  le  ferons 
encore  dans  le  présent  ouvrage.  Dans  certains  mots 
aussi  on  ajoute  quelquefois  à  la  racine;  ainsi,  par 
exemple,  on  ajoute  Yaleph  Jiamzé  dans  n^^KOt^Ki  [Ge- 
nèse, xm,  9)  et  dans  î^'»Kp&n  ^si  [haïe,  xxx,  21), 
ce  qui  est  prouvé  par  des  mots  comme  ^^'^Dfe^n  [hzé- 

chiel,  XXI,  21)  et  comme  SKDtr,  prononcé  par  un 
ïvaw  de  prolongation  (0  long),  quoiqu'on  l'écrive  par 
un  aleph  non  hamzé  (muet).  De  même,  on  ajoute  le 
lamed,  dans  nvh^^lJob,  xxi,  2 3),  le  mim,  dans  nnoa 
i^Sam.  I,  XV,  9),  qui  devrait  être  nm  [quoiqu'on 
puisse  aussi  l'expliquer  d'une  autre  manière ,  comme 
je  le  dirai  ailleurs  ^],  et  d'autres  lettres  superflues, 
conune  je  l'expliquerai.  Les  Arabes  suivent,  dans 
leur  langue,  le  même   procédé   en   fait  de  sup- 

'  Au  chapitre  yi ,  en  parlant  des  significations  du  mim,  il  dit  que 
tous  les  grammairiens  précédents  avaient  considéré  le  tD  dans 
ntStD^  comme  une  lettre  ajoutée  au  mot  HTSIlf  mais  que  pour  lui, 

il  préférait  considérer  ntWIl  comme  une  espèce  de  nipKal  dérivé 
dun  adjectif  ilTStD»  delà  même  forme  que  nS'lD  (Ézéch,  xxiii, 

t:    •  T  I  • 

3a).  Pour  justifier  son  opinion,  il  cite  le  mot  nSDJ  (Chron,  II,  x, 
1 5) ,  qui ,  selon  lui ,  est  une  forme  verbale  (niph  al)  dérivée  du  subs- 
tantif nSD  >  bien  que ,  comme  il  1  observe  lui-même ,  ces  verbes 

dérivés  ne  puissent  pas ,  en  réalité ,  être  ramenés  au  sens  qu'a  géné- 
ralement le  niph' ai 
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pression  et  d  augmentation  :  Il  y  a ,  par  exemple , 

.  j     «     tt 

suppression  dans  les  mots  <Xi^ ,  .^^ ,  5; ,  et  d'autres 
semblables;  augmentation,  comme  lorsqu'ils  ajou- 
tent ïaleph  hamzé,  dans  les  mots  JWû  et  J^US,  vent 
da  nord,  venant  de  g^l  cxXc^,  le  vent  a  soafflé  du 

nord,  fut.  «Jm^û^j,  précisément  comme,  chez  les  Hé- 
breux, (on  emploie  les  formes)  î^-^KOt^n.  nb'^KDt^Ki. 

venant  de  bm^  [Job,  xxiii,  9  et  passim)  et  >^^Dern 
[Ézéch.  XXI,  21  ).  De  même  ils  ajoutent  le  yâ,  en 

disant  J^^^mJ,  comme  diminutif  de  ^^^\  le  mîm,  en 

disant  ^jj ,  pour  ^J^  ^ ,  et  i-J^^ ,  pour  ^vLaJ^  [mot 

^  ji\^  (pl.  >5f^;),qiii,seionle£(2moiu>alesensde^'^;|«bleu,» 

s^emploie  surtout  métaphoriquement  dans  le  sens  de  serpent.  Les 
vers  cités  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Freytag,  au  mot  ^Îm»  sont 
incomplets  et,  à  cause  de  cela,  inintelligibles;  ces  vers;  cités  par 
Ai-Makkari  (ms.  ar.  n**  706 ,  fol.  1 10  r.),  appartiennent  à  Àbou-'Ali 
*Amr  al-Schaloubini  (de  Salobrena),  un  des  plus  célèbres  gram- 
mairiens d'Espagne.  (Voy.  M.  de  GsiysLngos  jAlrMakhari,  1. 1 ,  p.  479 
et  4âo),  qui  disait,  en  parlant  d'un  jeune  homme  appelé  Kâsim  : 

Ce  qui  a  affligé  mon  cœur  et  m*a  fait  verser  des  larmes ,  c*est  un  désir  qui 
m'a  traversé  le  cœur,  lorsque  je  fus  épris  de  Kâsim. 

Je  croyais  que  le  mtm  était  radical ,  mais  II  ne  l'était  pas  ;  car  il  était  comme 
le  mtm ,  qui  a  été  ajouté  dans  Zaràkim. 

Le  poète  veut  dire  que  Tobjet  de  son  affection  était  tellement  dur 
et  inexorable,  que  le  nom  qui  lui  convenait  était  plutôt  ^jM  cdur,» 


•       ^ 
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qui  désigne  une  chamelle  qui  a  la  bouche  (la  den- 
ture) cassée  et  dont  la  salive  coule  ^];  le  Idm,  dans 

«^^,  et  en  disant  J«>yLft,  pour  Jh^. 

Quelquefois  les  Hébreux  procèdent  avec  une  lettre 
non  radicale  comme  si  elle  était  radicale  ;  ainsi ,  par 
exemple,  ils  procèdent  avec  le  ■»  de  Dnin\  qui  est 
un  crément  [ce  nom  étant  dérivé  de  mn'»TK  rr\\^ 
[Genhe,  xxix,  35)],  comme  on  procède  avec  le  ^ 

que  AwU ,  et  que  le  mfiti  y  était  superflu.  Âl-Makkari  ajoute  :  ^  ^>y  U 
t-^-^^U  |JM  qÎ  4NJ^  %S^'^  ^\^  *5^yf  ^  OxAa  oCi' 

^V5  t^*  «  Le  mot  ^\<\  signifie  serpents,  sens  dérivé  deia  cotdeur 
bleue,  et. le  mim  y  est  superflu;  il  veut  dire  qu'il  en  est  du  mtm  de 
Kâsim  (fuXi  )  comme  de  ce  mim,  car  il  est  ^j*\3  (dur).  > 

^  Dans  le  manuscrit,  on  lit  ^»jijf  3  ••••(^a  Ia9jJu  pi  JLès»  mimais 
la  définition  ajoutée  par  l'auteur  s'adapte  à  Aaj^  et  non  pas  à 

sva5  ^ ,  mot  qui  signifie  poussière ^  terre  sans  végétation.  Voici  ce  qu'on 

lit  dans  le  Ci'hah  de  Djauhari,  à  l'article  ^^  :  iLJ'UJt  ^^JoJ\^ 

A^N^  >f  ^jjJU*.  «  Le  mot  /^J^  désigne  une  chamelle  quia  les  dents 

cassées  de  décrépitude ,  de  sorte  qu'elle  crache  l'eau  ;  on  l'appelle 
aussi  »vaJ^  ,  ou  bien   i«iu  3 ,  où  le  mim  est  ajouté ,  de  même  qu'on 

dit  A^^  pour  ^Ia53,  et   /»«S^  pour  ^13^3  (vieille  chamelle).» 

Je  dois  faire  remarquer  que  les  deux  manuscrits  de  la  version  hé- 
braïque àuKitâh  (d-luma  portent  également  Qi^pl  N^pl^Vv»  mais 
la  définition  y  est  supprimée.  Peut-être  faut-ii  lire  dans  le  texte  : 

^^ fj>^  *UJojL  ^.3  ^Ui'oJJ  aI^Jl^j,  à  moins  qu'on 

n'admette  que  l'auteur  ait  lui-même,  par  erreur,  confondu  les  deux 


mots. 
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de  ys?^ ,  en  disant  onn^np  (  Esiker,  vin  ,17),  comme 
on  dit  «y^rn  IPs.  Lxxxni,  4);  ils  font  donc  du  >  de 
Dnn'^nû,  qui  est  un  crément  et  non  radical,  une 
première  radicale  comme  le  >  de  ^x^f^n^i  ;  car,  em- 
ployant souvent  le  mot  Dnirr»  et  voulant  en  former 
un  verbe,  ils  en  traitaient  le  *)  comme  s  il  était  ra- 
dical, et  disaient  D'«in'«nD,  sur  la  forme  D'»'?ysnD, 
de  sorte  qu'ils  mettaient  en  parallèle  le  •»  de  D^inyip 
avec  le  D  de  D'»'?yDnD.  Cependant, le  '»  de  D>in>nD  est 
le  ^  de  m^m;  or,  le  ^  et  le  n,  dans  ce  nom,  sont 

T  i 

le  "»  et  le  n  de  '^'^i)r\]  [P$.  xlv,  18),  qui ,  l'un  et  l'autre , 
sont  des  créments ,  car  le  >  sert  à  former  le  futur  et 
le  n  est  celui  de  min ,  prétérit  du  verbe  lourd  [hiph'itj. 
Le  futur  de  nDn  est  t^'Vit^]  {Néhémia,  xi,  17),  et  le 
nom  propre  TM^n"^  est  pris  de  ce  futur  ;  mais  ils  ont 
traité,  dans  Dxan^nD,  le  •»  du  futur  comme  une  pre- 
mière  radicale ,  et  le  n ,  ajouté  pour  indiquer  la  forme 
lourde,  comme  une  deuxième  radicale;  le  i,  ils  l'ont 
traité  comme  une  troisième  radicale,  quoique,  en 
réalité,  ce  soit  une  deuxième  radicale;  ils  ont  laissé 
tomber  la  véritable  première  radicale ,  qui  est  le  1 
dans  nn^n^ ,  et  ils  en  ont  également  laissé  tomber  la 
véritable  troisième  radicale. 

C'est  de  la  même  manière  qu'ont  agi  les  auteurs 
de  la  Mischnâ ,  en  disant  Din  dni  DirT»  nh  ;  car,  em- 

-T  :  • 

ployant  souvent  le  mot  ni^^iri ,  ils  l'ont  mesuré  sur 

n^^îDa  [Sam.  H,  xix,  87),  et  ils  ont  dit  ny)  et  o^ini, 

comme  on  dit  bD3  et  Voav  Ils  ont  suivi  la  même 
méthode  dans  pynnD  et  r^'^nro ,  ^ynn'»  et  ^b'»nn'»  ;  car, 
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ayant  rapporté  nvnn  à  la  forme  de  n^iDa  et  de  nn^sâ , 
et  n^nn  à  celle  de  nVnp  {Néhémia,  v,  7),  et  ayant 
cooiparé  ces  mots  les  uns  aux  autres,  ils  ont  traité 
le  n  des  deux  mots  comme  une  lettre  radicale ,  et  ils 
ont  dit  ^y'»nn>  et  ^^'»nn\  sur  la  forme  de  ^^'•np'»  (Nom- 
bres,  XX,  10),  et  sur  celle  de  n'^Ba^  (formée  d'après 

l'analogie)  de  T33a  {Ps.  xii,  5).  Quant  à  "îioV,  leur 
opinion,  en  s  exprimant  ainsi,  était  qu'il  convenait 
de  changer  le  n  de  ion  en  k,  ce  qui  donnait  idk 
(verbe  n'd),  semblable  à  iDît;  on  disait  donc  au 
futur  'ï|p^> ,  comme  on  disait  nDK> ,  au  futur  de  IDK , 
et  bDK%  au  futur  de  ^3K;  s'ils  l'ont  écrit  par  1,  c'est 

comme  on  a  aussi  écrit  ^biv  [ÉzéchieU  xlii,  5)  par 
1 ,  selon  la  prononciation,  quoique  (ce  verbe)  vienne 
de  VsK.  (Pour  ce  qui  est  de  ^D^c,  substitué  à  ^S^,) 
cela  ressemble  à  ce  que  faisaient  les  Hébreux  dans 
lanriK  (Cftron. II, xx,  35), dans  '•n^Ka^  {Isaïe,  Lxm,  3) 
et  dans  d'autres  mots ,  où  ils  changeaient  le  n  en  K , 
Ainsi  iï  est  clair  que  le  procédé  des  auteurs  de  la 
Mischnâ ,  dans  onn  et  oSn^  et  dans  d'autres  mots  sem- 

-  T  t   • 

blables,  est  précisément  celui  des  Hébreux  dans 
D^nn^np,  et  que  leiu»  procédé  dans  "^ipr,  je  veux 
dire  de  changer  le  n  de  iDn  en  k,  est  celui  des  Hé- 
breux dans  "'ri*?KaK ,  etc.  Celui  qui  approuve  ceux-ci 
doit  approuver  ceux-là;  sinon,  il  est  injuste,  ne 
s'appliquant  pas  à  l'équité  et  n'ayant  pas  le  senti- 
ment de  la  vérité;  car  les  uns  (les  auteurs  de  la 
Mischtiâ)  ont  pris  pour  guides  les  autres  (les  anciens 
Hébreux),  imitant  leur  manière  d'agir  et  suivant 
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leurs  traces  dans  les  paroles  et  dans  les  actes.  (Du 
reste,}  ce  ne  serait  pas  non  plus  à  rejeter,  (si  Ton  di- 
sait) que  "{DK  est  analogue  à  Tarabe,  où  Ton  dit,  par 

exemple  \yM\  ^  S^yS  oiX»I ,  dans  le  sens  de  : 
«J'ai  détourné  l'homme  de  cette  chose,»  et  où  Ton 
appelle  les  vents  v^Kim ,  parce  qu'ils  font  towrner. 
J'ai  trouvé  des  licences  semhlahles  dans  la  langue 
des  Arabes:  ainsi  ils  admettent  que  u%^  est  dérivé  de 
fji^  fut^^,etqu'ilestdelaforme  J«i«;  car,  primi- 
tivement, on  aurait  dû  dire  {jy^\  mais  ils  ont  fait 
reposer  le  wâw,  trouvant  trop  incommode  de  lui 
donner  une  motion;  et,  ayant  prononcé  le  co/* par 
fat'ha,  le  wâw  s'est  changé  en  élif,  parce  que  (la 
lettre)  qui  le  précède  a  la  voyelle  a,  tandis  qu'il  est 
lui-même  quiescent.  Cependant,  ils  en  ont  agi  (du 

mot  yl^)  comme  s'il  était  de  la  forme  JU»,  le/<^ 
prononcé  par  fat'hxi;  ils  en  ont  considéré  le  mim 
comme  ime  lettre  radicale,  à  cause  du  fréquent  em- 

ploi  (de  ce  mot),  et  ils  ont  dit  y\<^,  pi.  iUx*J,  sur 
l'exemple  de  JUi  et  i^^l .  Ils  ont  dit  de  même  oU 
^;(âl  <i ,  en  formant  ce  verbe  sur  oiXcb' ,  quoique 


j    ^yQ^y 


au  fond,  ce  devrait  être  cxWjç  ;  car,  primitivement, 
ce  serait  i.:j^yJi^  à  la  place  de  caJ»^,  comme  ils 
disent  oo^^Kjsf ,  à  la  place  de  oa^<XJ,  et  oiJiL«jcf, 


tt    -;    X   z' 


à  la  place  de  ^.a  â  C  ^  ,>  ^,  car  ce  dernier  mot  est 


*  Le  verbe  f-sù^'  signifie  se  revêtir  du  OstM  (espèce  de  giicl) 
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dérivé  de  {^^.  De  même  ils  disent  encore  v^ 
d^y^x  au  lieu  de  cX^?^,  cest-à-dîre  un  vêtement 
fait  selon  l'art  du  mardjal;  car  le  mot  S^^j^  dé- 
signe chez  eux  des  vêtements  dun  certain  genre 
de  tapisserie.  Régulièrement  on  devrait  dire  S^j^ . 
car  S^rj^  serait  la  forme  (passive)  Jjuu  ;  en  disant 
S^j^  y  ils  emploient  la  forme  JJeU ,  formée  comme 
^^js^^ù^ ,  si  ce  n*est  que  jy^ «x^  est  JA*i* ,  tandis 


que  S^yi  est  JocW ,  et  qu'ils  ont  mis  le  second  mîm 


de  d^rj^,  qui  est  un  crément,  au  rang  du  dâl  de 
^y^ùs^^  qui  est  radical,  de  sorte  qu'ils  ont  placé 

JiW,  qui  primitivement  est  (la  forme)  Js»i*,  dans 
la  catégorie  de  cK-UjU  ;  et  c'est  d'une  manière  ana- 
logue  (qu'ils  en  ont  agi)  dans  <t?<JLC<>)ug  et  o^^Xjsf . 

S'ils  avaient  formé  le  pluriel  de  ij^  tel  qu'il  de- 
vrait être  en  réalité,  ils  auraient  dit  [j^\i^\  car  la 
forme  de  ^\C*,  comme  nous  l'avons  dit,  est  primi- 
tivement JJii*,  et  le  pluriel  de  JJai  n'est  autre 'que 

^    ^  ^  '  .  ^  <  ^ 

cK^liU  ;  mais  ils  l'ont  formé  à  la  manière  de  JI«Xj^, 

pi.  jlijal.  Et  c'est  là  une  liberté  que  se  sont  aussi 

donnée  les  Hébreux,  en  disant  (dans  la  Mischnâ)^  : 
«On  peut  protester  aux  brigands,  aux  assassins  et 


',  dérivé  de  ^j^^s^^u^a  ,  s'emploie  dans  le  sens  de  devenir 
paaore.  On  peut  comparer  avec  notre  passage  le  Commentaire  de 
Silvestre  de  Sacy  sur  Hariri ,  p.  i, 

^  Voyez  Mischnâ,  IIP  partie,  traité  Nedartm,  chap.  m,  S  4*  et 
Talnmd  de  Babylone ,  même  traité ,  fol.  38  r. 
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«aux  D*»DplD  (publicains),  etc.  »  (employant  ce  der- 
nier  mot)  comme  participe  actif  dérive  de  ddo  «  im- 
pot,»  parce  qu'ils  comparaient  ddd  à  "idd,  dans  ce 
passage  de  rËcriture  :  ■^pp"*?^^  3KT  d>K'»3D  {Néhémia, 
xui ,  16];  quoique ,  du  reste ,  il  ne  soit  pas  impos- 
sible d admettre  que  le  D,  dans  D3D,  est  radical,  et 

que  ce  mot  est  du  sens  de  ^bsn  (Exode,  xii,  à), 
sans  pouirtant  être  de  la  même  racine  ^.  Ils  n  em- 
ploient aucune  expression  contraire  à  Tanalogie  de 
ce  qu'on  trouve  dans  TÉcriture,  sans  avoir  une  in- 
tention quelconque.  En  disant  n*<'?Di  n'^'ip,  ils  avaient 
pour  but  la  symétrie ,  le  parallélisme  et  l'égalisation 
des  expressions;  car  il  est  de  l'usage  des  Hébreux 
d'en  faire  de  même,  comme,  par  exemple,  lors- 
qu'ils disent  •^^t^^D-nK]  ^kxIOtk  [Sanl.  Il,  m,  26), 
VH2)D^  VKXlDîî  (Ézéchiel,  xliii,  1 1),  où,  en  faveur  du 
parallélisme ,  ils  ont  donné  à  K31D ,  dont  la  deuxième 
radicale  est  une  lettre  faible,  la  forme  de  KSID,  qui 
a  pour  première  radicale  une  lettre  faible  ;  car  la 
forme  primitive  de  K3^D  est  KUD.  De  même,  quand 

ils  disent  aVp  lim  inn  [Isaîe,  lix,  i3),  où  ils  ont 

donné  à  I3n,infinitifka{,  dont  la  troisième  radicale  est 
faible ,  —  car  il  vient  de  (  nan  comme  )  t»*?5?d-Vd3  "^n^ani 

^  Ceci  est  même  plas  probable,  car  la  langae  arabe  a  également 
les  mots  fjtS^LA  c tribut,»  et  ^jmJé^L*  «publicain,»  qui  n*oDtpas 

de  rapport  avec  la  racine  ^^\  il  en  est  de  même  en  syriaque. 
Cependant  tous  les  lexicographes  hébreux  font  venir  D3D  du  verbe 
DD3  «  compter,  »  et  en  comparent  la  forme  à  celle  de  *)t3D  <  amertume, 
affliction»  (Prov,  xvii,  aS),  venant  de  *TlD« 
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[Ps.  Lxxvii,  i3), — la  forme  de  ^nn,  infinitif  hipliil, 
dont  la  première  et  la  troisième  radicale  sont  des 
lettres  faibles;  car  il  est  (de  nn^)  comme  nn'in'?^ 
^K^itî^'»  ^3mN  [LéviL  X,  ii)*.  Les  Arabes  font  la 
même  chose ,  comme ,  par  exemple ,  dans  cette 

phrase  :  LI^XjJI?^  LUjJL  x^*^  ^l  «j'irai  chez  lui  les 

soirs  et  les  matins ,  »  où  ils  disent  U«XjJL  ,  pour  imiter 
le  mot  LUfcjJl  ^,  bien  que  ce  ne  soit  pas  la  forme 
juste  et  convenable;  et  comme  quelqu'un'  d'entre 
eux  a  mis  ensemble  cy|;;>jU ,  qui  vient  de  jji^,  avec 

s^\jy>'l9,  pour  faire  le  parallélisme,  car  régulière- 
ment  on  aurait  dû  dire  ^[)X)y^  ;  mais  on  a  eu  pour 

^  Ibn-Djanâ*h  considère  ^'ifi  comme  infinitif  Aip/tï2  de  n*)^ ,  forme 
irréguiière pour  n'IlH  ou  p^'i^n  «enseigner,  instruire,»  et  il  pense 

que  c^est  en  faveur  de  1  assonance  qu*on  a  écrit  )2îl  &u  lieu  de  n^n 

«  méditer.  »  David  Kim^hi  rapporte  la  même  opinion  au  nom  de  son 
père  Joseph*,  mais  pour  lui,  il  est  d^avis  que  ^*)fi  a  le  sens  de  «con- 
cevoir, »  et  que  cette  forme  est  employée  pour  n^H  >  de  même  que 

^:if'l  Test  pour  nàîl*  11  est  probable  que  ces  deux  infinitifs  appar- 

T 

tiennent  à  la  conjugaison  po'él,  forme  rare,  qui  correspond  à  la 
troisième  conjugaison  arabe. 

*  L  lo^  est  une  forme  irrégulière  qui  ne  s^emploie  qu  à  côté  de 
LLs^;  dans  le  Kâmons  (art.  aO^]i  on  lit:  ûf|  LIosd  J^  ^ 

'  Ce  quelqu'un  n'est  autre  que  le  prophète  Mohammed,  qui ,  selon 
les  traditions,  disait,  nous  ne  savons  dans  quelle  circonstance: 

t^ky^L*  v^  ^^^^1)3^  L>^^^'  ^  Retournez -vous -en  chargées  de 
péchés  et  non  récompensées.  »  L  auteur  du  J^dmonj  (art.  ^j^)  fait  ob- 
server que  le  prophète  ne  s^est  exprimé  ainsi  qu^en  faveur  du  paral- 
lélisme (^L^;>Xf),  et  que  si  le  premier  des  deux  mots  se  trouvait 

seul,  on   dirait  t^U^Sr*» 
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but  le  parallélisme,  de  même  que  lorsqu'ils  disent 
Lt^KÀlt,  en  imitant  la  forme  du  mot  LUuJl.  Ainsi 
donc ,  lorsque  les  auteurs  de  la  Mischnâ  disent  n'»^D , 
ce  mot  est  formé  sur  wilD ,  à  cause  de  ce  que  nous 
avons  dit  de  Tusage  qui. existe  dans  les  langues  de 
mettre  une  certaine  symétrie  dans  les  paroles,  et 
non  pas  par  efreiu',  comme  le  croient  ceux  qui  n'ont 
pas  fait  une  étude  exacte  de  la  langue  ;  la  fornje  pri- 
mitive de  ce  mot  est  n^VpD,  et  c'est  en  faveur  du 
parallélisme  que  le  D  radical  a  été  supprimé. 
,   Si  ces  gens  connaissaient  ce  que  nous  connais- 
sons en  fait  des  licences  admises  dans  les  langues  et 
de  leurs  expressions  usitées,  ils  ne  rejetteraient  pas 
ce  que  nous  avons  déclaré  admissible.  C'est  parce 
que  beaucoup  de  gens ,  n'ayant  pas  étudié  la  science 
de  la  langue  des  Arabes,  ignorent  ce  que  ceux-ci 
admettent  dans  leur  langue  en  fait  de  licences,  de 
métaphores ,  d'expressions  impropres  et  d'une  foule 
d'autres  usages  pareillement  employés  par  les  Hé- 
breux dans  leur  langue,  que,  lorsque  j'expliquerai 
certains  usages  des  Hébreux,  vous  me  verrez  sou- 
vent dire  :  «  Les  Arabes  ont  fait  la  même  chose,  en 
s'exprimant  de  telle  ou  telle  manière,»  pour  mon- 
trer cela  aux  gens  non  lettrés,  afin  qu'ils  ne  s'effa- 
rouchent pas  de  ce  que  les  Hébreux  croient  permis. 
Je  ne  dis  pas  que  dans  tout  ce  qui  est  d'un  fréquent 
emploi  il  soit  permis  de  supprimer  quelque  chose, 
ni  qu'il  soit  permis  d'ajouter  partout,  et  je  ne  pré- 
tends pas  non  plus  cpie  dans  tout  discours  il  soit 
permis  d'employer  ce  genre  de  parallélisme  et  de 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1850.  415 

symétrie  ;  mais  on  doit  s  en  rapporter  là-dessus  aux 
(anciens)  Hébreux,  et  cela  dépendra  de  leur  usage  ; 
ainsi ,  lève-toi  là  où  ils  se  sont  levés  et  arrête-toi  là 
où  ils  se  sont  arrêtés. 

Du  reste  [que  Dieu  te  soit  en  aide  L] ,  je  laisse 
ces  gens-là  extravaguer  dans  leur  ign<»:ance  et  dans 
leur  manque  d'éducation,  et  j  aborde  ce  qui,  Dieu 
aidant,  aura  de  lutilité.  Personne  des  hommes  de 
science  ne  peut  ignorer  le  rude  travail  auquel  je 
me  suis  livré ,  en  composant  ce  livre ,  et  la  grande 
peine  que  je  me  suis  donnée.  Que  les  hommes  de 
cette  qualité  sachent  donc  que  je  nai  pas  abordé 
ce  sujet  par  amoiu*  de  la  gloire  et  que  je  n'ai  pas 
pour  but  d'acquérir  par  là  de  la  réputation  ;  mon 
but,  au  contraire,  est  uniquement  de  m'approcher 
de  Dieu  et  de  me  rendre  digne  de  sa  récompense, 
en  enseignant  ses  choses  à  ceux  qui  les  ignorent  et 
en  faisant  comprendre  ses  intentions^  à  ceux  qui 
ne  les  connaissent  pas.  En  outre,  (je  veux)  que  cela 
soit  préparé  à  moi-même  (comme  un  secours)  pour 
le  temps  de  la  vieillesse,  dont  je  suis  déjà  près,  et 
que  Haton  appelle  la  mère  de  l'oubli  ^. 

^  Par  les  moto  <uiUb«  et  lUxUu,  l^auteur  entend  les  sujets  di- 
vins ,  le  sens  véritable  de  TÉcnture  sainte. 

*  L'auteur  fait  allusion  à  un  passage  du  Phèdre  de  I^aton  (vers 
la  fin),  où  U  est  question  de  la  supériorité  de  la  parole  vivante  et 
animée  sur  la  parole  écrite,  et  où  il  est  dit  entre  attires  que  celui 
qui  a  la  connaissance  de  ce  qui  est  juste ,  beau  et  bon,  n'écrira  que 
pour  se  procurer  une  distraction,  ou  afin  de  mettre  en  réserve,  à 
lui-même,  des  souvenirs  pour  V oublieuse  vieillesse  (éavr^  re  virofipif- 
fxara  ^ffctvptiéfievos  eîs  rè  Xi^dris  yvpas  êèv  fxijToi).  n>n-Djanà'h  n  t 
pu  connaître  ces  paroles  de  Platon  que  par  quelque  citation  ;  car  1^ 
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Celui  qui  surtout  tirera  un  profit  complet  de 
notre  science,  c'est  celui  qui  aiu*a  rejeté  loin  de 
son  âme  le  dégoût  (de  Tétude)  et  qui  en  aura  écarté 
Tennui,  qui  sera  bien  élevé,  intelligent,  façonné, 
pénétrant,  habile,  et  qui,  par  sa  nature  et  sa  pre- 
mière éducation ,  sera  meilleur  que  beaucoup  d'au- 
tres hommes;  car  moi,  je  ne  suis  arrivé  à  cette 
science  que  par  une  recherche  et  une  méditation 
assidues,  par  une  application  continuelle  de  nuit  et 
de  joiu*  et  par  une  passion  dont  j'étais  pénétré  pour 
elle  ;  c'était  comme  si  elle  m'eût  été  révélée  par  une 
inspiration  divine. 

Déjà  avant  moi  beaucoup  de  ceux  dont  l'esprit 
s'est  élevé  vers  la  science  et  qui  l'ont  cherchée  avec 
zèle  ont  rassemblé  la  plupart  des  racines  de  la  langue. 
Que  chacun  donc  soit  loué  pour  ses  efForts  et  re- 
mercié de  sa  peine,  quoiqu'ils  se  soient  tous,  en 
cela,  détournés  du  chemin  qui  mène  au  but  et 
écartés  de  la  vraie  méthode,  en  établissant  la  plu- 
part des  racines  sur  une  fausse  base  et  en  ne  les 
mettant  pas  à  leur  véritable  place  ;  car  souvent  ils 

Phèdre  n  a  jamais  été  traduit  en  arabe.  Trës-probabiement,  il  en 
devait  ]a  connaissance  à  Galion,  qui,  dans  son  traité  De  Palsuum 
differentiis  (iiv.  m,  chap.  3;  édit.  de  Kûbn,  t.  VIII,  p.  657),  s'ex- 
prime ainsi  :  éfUùs  ypéX^to ,  dffta  (xèv  vtuètàv  ovx  diiovaov  ^allùjv ,  dfna 
êè  eis  Ta  TTJ s  Xi^dri s  y rj pas,  à)s  o  Jlkérav  ^ai»,  Cjtofivi^futra  éaux^ 
^apouTxevai6(i£ifos*  «  Cependant  j'écris ,  tant  pour  m'amuser  à  un 
jeu  non  indigne  des  muses  que  pour  me  préparer  à  moi-même  des 
souvenirs  pour  TouMieaje  vieiUesse,comnïe  dit  PJaton*  »  Nous  n'avons 
pas  la  traduction  arabe  du  traité  de  Galien  ;  dans  l'expression  ellip- 
tique eh  rè  tifs  XifTi}^  yripcts,  le  traducteur  avait  probablement  sup- 
pléé le  mot  mère^  en  traduisant  (jLujJt  ^t  çj^  s^\lk*^^^,*»>}i» 
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ont  considéré  des  lettres  radicales  comme  n'étant 
pas  de  la  racine,  et  ils  sont  allés  jusqu'à  ne  s  en  tenir, 
dans  beaucoup  de  racines,  qu'à  une  seule  lettre,  en 
considérant  les  autres  lettres  comme  devant  servir 
de  créments  à  celle-ci.  Ainsi,  par  exemple,  ils  ont 
considéré  comme  racine,  dans  rwû:^,  le  rû  seulement, 
y  prenant  le  :  et  le  n  pour  des  créments,  parce 
qu'ils  les  voyaient  tomber  dans  n'»  ûM  {Isaïe,  v,  25, 
et  pflijsim),  ï^Kn  îDn'bx  [Ps.  xxvii,  9),  etc.,  et  ils  ne 
savaient  pas  que  la  cause  pourquoi  les  deux  lettres 
tonàbaient ,  c'était  pour  alléger  cette  racine ,  qui  était 
d'un  fréquent  usage.»  Ils  en  ont  fait  autant  dans  nîn 
[hiph'il  de  m:),  où  ils  s'en  tenaient  au  T  seul,  sans 
se  préoccuper  de  la  lettre  qui  y  est  insérée,  ni  du  n  ^  ; 
et  ils  ont  encore  fait  la  même  chose  dans  nsn ,  où  ils 
s'en  tenaient  au  d  seul ,  sans  tenir  compte  '^  du  2  qu'on 
trouve  dans  nns:  iTiyfe^m  nne^Dm  et  dans  nionm 

T    T   N 

i3i  i<b  ^\l2D2n^  [Exode y  ix,  Si-Ss),  ni  du  n.  De  même, 
dans  22D ,  ils  ont  pris  pour  racine  le  D  et  Tune  des 
deux  lettres  pareilles  seulement,  et  ils  ne  se  sont 
pas  arrêtés  à  l'autre ,  parce  qu'elle  tombe  dans  3D'» 
inx  [Rois,  I,  VII,  28)  et  dans  d'autres  formes.  Us  en 

^  C'est  encore  le  futur  apocope  (r  )  qui  a  donné  lieu  à  cette 

erreur;  il  en  est  de  même  dans  DSn  >  dont  le  futur  apocope  est  ^i. 

*  Nous  avons  écrit  Lysjju  t* ,  quoique  le  manuscrit  porte  ici , 
comme  un  peu  plus  loin,  Tîiiy^  d'?!  (Uv^  m)^  non-seulement 
la  versirâi  hébraîc^ue  donne  ici  in^^t^îl  X^1>  tandis  que  plus  loin 
elle  a  Ity^^n  X^l  »  niais  il  est  très-probable  aussi  que  Tauteur  aura 
varié  ses  expressions,  en  employant  d'abord  le  verbe  JJi.^  «avoir 
soin ,  se  préoccuper,  »  ensuite  yKj^  I  «  faire  attention ,  tenir  compte ,  >> 
et  enfin ,  J^  «  se  heurter,  s'arrêter.  » 

XVI.  28 
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ont  agi  de  même  dans  tous  les  verbes  à  deux  lettres 
pareilles  ;  mais  Âbou-Zacariyya  a  démontré  qu'ils  se 
sont  trompés  en  cela  et  en  d*autres  cas  semblables 
concernant  les  verbes  à  lettres  faibles  ou  à  deux 
lettres  pareilles.  Quant  aux  verbes  sains,  comme 
11 J  •  |r) J  »  et  autres  semblables ,  dont  la  première  ra- 
dicale est  un  a ,  ils  y  ont  considéré  les  premières  ra- 
dicales comme  n'étant  pas  de  la  racine ,  parce  qu  elles 
tombent  dans  certaines  formes  de  la  conjugaison, 
ou  parce  qu'elles  s'absorbent  ^  comme  ils  l'ont  fait 
aussi  dans  no:.  Ils  en  ont  fait  de  même  dans  np^ , 
parce  que  le  ^  en  tombe ,  dans  nnin  VDD  nmp  {Job , 
XXII»  21  et  passim),  ntoi  nn]?  [Sam.  I,  xx,  3i),  m^ 
D:h  (Genèse,  xlv,  19),  et  autres  formes  semblables, 
et  parce  qu'il  s'absorbe  dans  n^^.  De  même  pour 
le  :  de  }n:,  parce  quil  tombe  dans  «roan  ^b']r\  [Ge- 
nèse,  xiv,  21),  n^"»  hki  "««f:  nn  nin  (ibid.  xxx,  a6), 
nvnh  ^b  nnx  Kr«n  [ibid.  xxxiv,  8),  et  autres  formes 
semblables,  et  qu'il  s'absorbe  dans  ]Fi>\  pour  le  j  de 
na,  parce  qu'il  s'absorbe  dans  3py>  ni^i  [ibid.  xxviii, 
no);  pour  le  i  de  ht^,  parce  qu'il  s'absorbe  dans 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  fait  pour  la  plupart  des  verbes 
dans  lesquels  les  premières  ou  les  troisièmes  radi- 
cales sont  supprimées  ;  tous  ils  ont  suivi  ce  procédé 
et  se  sont  dirigés  vers  ce  but,  à  l'exception  d'Âbou- 
Zacariyya  Yahya  ben-Daoud  [que  Dieu  ait  pitié  de 
lui  !  ].  Celui-ci  est  le  premier  qui ,  sous  ce  rapport,  soit 

^  C'est-à-dire  qu'elles  s'a&simileDt  à  la  lettre  suivante. 
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allé  dans  le  droit  chemin  et  ait  marché  dans  la  voie 
de  la  vérité,  et  qui  ail  distingué  ce  qui  est  radical 
de  ce  qui  est  ajouté,  dans  les  verbes  qu'il  s'est  donné 
la  peine  de  recueillir  dans  ses  deux  livres,  je  veux 
ilire  dans  le  Livre  des  verbes  à  lettres  molles  et  dans 
le  Livre  des  verb£s  à  deux  lettres  pareilles;  seulement, 
il  s  est  trompé  dans  quelques-uns,  au  sujet  desquels 
nous  avons  élevé  des  doutes  contre  lui  dans  notre 
livre  (intitxdé)  a  Al-mostaVhik ,  ou  TÂnnotateur  des 
verbes  à  lettres  molles  et  des  verbes  à  deux  lettres 
pareilles,  au  sujet  de  ce  qui  a  été  établi  dans  les 
deux  écrits  (d'Abou-Zacariyya)  ^  ».  Quant  aux  verbes 
qui  sont  exempts  de  lettres  molles  et  dé  la  rencontre 
de  deux  lettres  pareilles  et  aux  particules,  Abou-Za- 
cariyya  nen  a  rien  dit  et  ne  les  a  pas  abordés;  il 
nous  a  donc  paru  bon  de  rassembler  tout  cela  dans 
notre  livre,  je  veux  dire  les  verbes  sains,  les  verbes 
faibles  et  ceux  à  deux  lettres  pareilles ,  ainsi  que  les 
particules.  Nous  avons  cru  bon  d'y  déposer  aussi, 
en  fait  de  substantifs  non  dérivés,  (je  veux  dire)  de 
ceux  qui  n  ont  pas  de  verbes  (auxquels  ils  puissent 
se  ramener),  tous  ceux  auxquels  on  peut  rattacher 
quelque  interprétation  utile,  comme,  par  exemple, 

*  Tout  ce  qui  suit  le  mot  ^'^A.iw.t}  jasqa'au  mot  4AjU.é=» ,  fait 

partie  du  titre  de  IWvrage  qui,  dans  le  manuMsrit  d*Oxford,  est 
conçu  en  ces  termes  (Gâtai,  de  Nicoil  et  Pusey,  pag.  8,  n*  xii)  : 

CfcA^f  c:>|;ij  c»^'  <^^y^  ot^  JUJÛft  J  ^jijc-iî  oLê» 

28. 
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les  noms  des  mesures,  des  poids,  des  oiseaux,  des 
pien'es  (précieuses)  et  autres  semblables,  dont  jai 
tiré  Texplication  des  écrits  des  savants  et  des  maî- 
tres, en  la  tradition  desquels  on  peut  avoir  con- 
fiance, tels  que  Rabbi  Saadia,  R.  Scherira,  R.  Hâya, 
R.  Samuel  ben-Hofni,  chef  de  lacadémie,  'Héfeç 
Rôsch-callâ  *,  et  autres  d'entre  les  auteurs  des  com- 

*  'Héfeç  ben-Yaçlia'h  (  rT^Vî^^  p  VSn  ) .  un  des  docteurs  les  plus 
renommés  des  écoles  de  Babylonie,  et  qui  florissait  probablement 
au  x'  siècle,  composa  en  arabe  un  exposé  des  préceptes  mosaïques, 
selon  les  principes  talmudiques.  Cet  ouvrage,  que  nous  ne  connais- 
sons que  par  les  citations  qu'en  font  les  auteurs  plus  récents,  ren- 
fermait, à  ce  quil  paraît,  un  bon  nombre  d*explications  de  mots 
bibliques,  et  jouissait  d'une  grande  autorité.  Tan'houm  de  Jérusalem, 
dans  son  Commentaire  sur  le  livre  des  Juges,  cb.  xx,  v.  28  (édit. 
de  M.  Haarbrùcker,  p.  17),  mentionne  cet  ouvrage  sous  le  titre  de 

9J]yiJ\  i^\JL^^  et  c'est  sous  ce  même  titre  quil  est  cité  par  des 

auteurs  plus  anciens.  Ba'hya  ben-Joseph ,  dans  Tintroduction  de  son 
traité  des  Devoirs  des  cœurs,  en  énumérant  les  livres  fondamentaux 
composés  sur  les  diverses  branches  des  études  religieuses,  nomme 

aussi  le  «jt^îJl  j  n^Vs'^pVDnS  c->Ui=>.Maïmonide,  dans  ses 
lettres  et  consultations,  avoue  avoir  suivi  quelquefois  dans  son  Com- 
mentaire sur  la  Miscbnâ,  l'autorité  de  'Héfeç,  qui  çà  et  là  lavait 
induit  en  erreur;  dans  Tune  de  ses  consultations,  Maîmonide  s'ex- 
fHÎme  ainsi  :  c«jLc-ès»  o^L-'  »j.é»i  U  Jyiiï  cif  3  j  ^^"^^ 

(Voyez  le  recueil  de  Teschoiibôih ,  publié  en  bébreu  sous  le  titre  de 
mn  "ÎKD»  Amster.  1766,  in-4*,  n"  i4o;  nous  avons  cité,  d*après 
le  manuscrit  arabe  qui  existe  à  Amsterdam ,  et  où  la  pièce  en  ques- 
tion porte  le  n**  147)»  Quant  au  titre  de  Rosçh-coUâ,  attribué  à  Hé- 
feç,  il  désigne  les  cbefs  ou  présidents  des  sections  du  «S^n^cZriain  ou 
de  Tacadémie,  composées  chacune  de  dix  membres.  (Voy.  le  livre 
rba'Aa^m^édit.  d'Amsterdam ,  fol.  gS  v.)  Le  peu  de  données  que  nous 
avons  sur  'Héfeç  et  sur  son  Livre  des  préceptes  ont  été  recueillies 
dans  VOrient,  ann.  1849,  Literaturblatt,  p.  110,  247  et  suiv.  On 
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mentaires  et  les  Guéonim  [que  Dieu  leur  soit  pro- 
pice à  tous!];  de  sorte  que  notre  livre  sera  d'une 
grande  richesse  et  donnera  peu  de  peine  (au  lec- 
teiu*),  renfermant  la  plupart  des  racines  de  la  langue 
qu  on  trouve  dans  rÉcriture ,  si  ce  n  est  ce  qu  aura 
empêché  Toubli  qui  domine  Thomme,  ou  quelque 
autre  circonstance  qui  nous  aura  préoccupé  Tesprit. 
Cependant,  pour  ce  qui  est  des  racines  qu'Abou-Za- 
cariyya  a  rapportées  dans  ses  deux  écrits  et  de  celles 
que  nous  avons  rapportées  nous-mêmes  dans  le  Mos^ 
tal'hik,  nous  ne  nous  occuperons  pas,  dans  notre 
présent  ouvrage,  à  en  épuiser  toutes  les  parties, 
ni  à  en  énumérer  toutes  lés  formes;  mais  nous  nous 
contenterons  de  les  indiquer  et  d*y  attirer  l'attention , 
afin  que  celui  qui  fait  des  recherches  puisse  les  cher- 
cher à  leurs  lieux  présumables  et  que  l'investigateur 
puisse  les  prendre  à  leur  endroit.  Nous  avons  fait 
cela  par  plusieurs  raisons  :  d'abord,  parce  que  nous 
désirions  abréger  autant  que  possible  et  epie  nous 
voulions  éviter  les  longueurs  qui  ennuient  le  lec- 
teur. Ensuite-,  si  j'avais  fait  une  pareille  chose  ^,  je 
n'aurais,  la  plupart  du  temps,  rien  ajouté  à  ce  qu'en 
a  rapporté  Abou-Zacariyya  et  à  ce  que  j'en  ai  rap- 
porté moi-même  ;  j'aurais  alors  copié  ses  paroles  et 
les  miennes  et  répété  ses  deux  écrits  et  le  mien,  je 

peut  aussi  consulter  une  note  de  M.  Zunz ,  dans  le  Spécimen  publié 
par  M.  Haarbrûcker,  du  Commentaire  de  Tan'houm  sur  les  Juges, 
p.  53  et  54* 

'  G^est-à-dire  :  Si  je  m'étais  occupé  de  toutes  les  parties  déjà  trai* 
lées  dans  les  écrits  d* Abou-Zacariyya  et  dans  le  Mosial'hik,  <Aj'^  se 
rapporte  à  la  phrase  précédente  :  ju»Lm3  t  >LâJÛC««lj  v^^uû  ^. 
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me  serais  fait  du  tort  à  moi-même  et  j  aurais  ennuyé 
les  lecteurs  et  fatigue  ceux  qui  font  des  recherches, 
en  répétant  des  choses  qui  ont  déjà  été  expliquées 
et  en  marchant  dans  des  chemins  battus.  Enfin ,  je 
ne  voulais  pas  voiler  ce  que  cet  homme  avait  ima- 
giné de  beau ,  ni  cacher  ce  qu'il  avait  inventé  d'ex- 
cellent et  produit  de  merveilleux  dans  cette  science , 
je  veux  dire  la  science  de  la  conjugaison  ;  car  per- 
sonne ne  ly  avait  {précédé,  personne  n'y  avait  con- 
duit, cela  n'était  venu  à  l'idée  d'aucun  écrivain  et 
n'avait  frappé  l'esprit  d'aucun  auteur  avant  lui ,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  de  lui  dans  le  MostaVldk;  je  ne  vou- 
lais donc  pas  ternir  sa  lumière,  de  manière  à  lui 
faire  du  tort  et  à  lui  ôter  ce  qui  lui  est  du. 

C'est  donc  à  cause  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  et  principalement  pour  la  dernière  raison  qui 
concerne  ce  qui  serait  la  chose  la  plus  déshonnête 
et  la  plus  vilaine,  que  je  me  suis  abstenu  de  traiter 
complètement,  dans  mon  présent  ouvrs^e,  de  toutes 
les  branches  de  ces  racines,  et,  à  cause  de  cela,  je 
conseille  à  celui  qui  étudiera  mon  ouvrage  ^  de  ne 
pas  se  dispenser  de  lire  les  deux  livres  d*Abbu-Za- 
cariyya ,  je  veux  dire  le  Livre  des  lettres  molles  et 
le  Livre  des  verbes  à  deux  lettres  pareilles,  et  de 
ne  pas  négliger  non  plus  de  lire  les  écrits  que  j'ai 
composés  moi-même  précédemment  sur  cette  ma- 

'  Le  copiste  a  ici  omis  quelques  mots  que  nous  avons  suppléés 
dans  notre  traduction ,  au  moyen  de  la  version  hébraïque,  qui  porter 
nt  ^"îDOn  pyoV  y^l^  ht  >iDD  ''JNV  Dans  Tarabe,  on  lisait  pro- 
bablement :  t  Jjb  ^Uè=»  j  ^IJI  ^  y^  ci)3  j3bJ(  \j\y 
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tière,  je  veux  dire  le  Kitâb  aUMostaVhih,  le  Risâ- 
let  al'Teidtïhf  le  Kitâb  al-Takiib  walrTeshil,  le  Kitâi> 
al'Teswiyya  et  le  Kitâb  al-Tesckwir;  car,  dans  ce  livre , 
je  veux  dire  dans  le  Kitâh  aUTeschwîr,  nous  avons 
donné  d  amples  explications  sur  les  sujets  traités  dans 
les  deux  livres  d'Âbou-Zacariyya  et  dans  le  livre 
MostaChik,  et  nous  y  avons  introduit  aussi  un  grand 
nombre  des  règles  de  la  langue  et  beaucoup  de  re- 
marques utiles  S  relatives  à  la  grammaire  hébraïque, 
choses  dont  celui  qui  étudie  la  science  de  la  langue 
ne  saurait  se  passer.  On  y  trouve  aussi  de  nombreuses 
argumentations,  des  démonstrations  importantes  et 
des  preuves  parfaites  relatives  aux  racines  de  la 
langue ,  à  leurs  flexions  grammaticales  et  à  l'indica- 
tion des  causes,  choses  par  lesquelles  se  manifeste 
la  noblesse  de  cette  science  et  sa  haute  valeur,  et 
par  lesquelles  il  devient  évident  combien  est  élevée 
la  place  de  celui  qui  la  possède  bien  et  combien 
est  inférieur  le  rang  de  celui  qui  lattaque  sans  dis- 
cernement et  sans  connaissance.  Ainsi,  cest  par  tout 
ce  que  j'ai  dit  qu  on  pourra  se  perfectionner  dans 
la  science  de  la  langue  des  livres  de  Died ,  le  Très- 
Haut. 

En  voyant  que,  dans  cette  matière,  nous  don- 
nons la  préférence  à  Âbou-Zacariyya ,  bien  qu'il  soit 
d'ime  époque  récente ,  sur  ceux  des  auteurs  qui  sont 
d'une  époque  antérieure  et  éloignée ,  qu  on  ne  nous 

*  Les  mots  n^3^  I^KTH  >  qu  od  lit  dans  le  manuscrit  arabe ,  ne 
donnetit  pas  de  sens  ;  j*y  ai  substitué ,  par  conjecture ,  les  mots  cM  [^^ 
»Os*cS*«  t.a  version  hébraïque  porte:  t))yi  m^yiD» 
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accuse  pas  d'ekagération  et  de  partialité  à  son  égard  ; 
on  serait  injuste  envers  nous  et  on  amoindrirait  la 
vérité,  que  nous  prenons  à  cœur,  et  la  justice,  cpie 
nous  cherchons  à  faire  ressortir;  car  on  ne  fait  que 
lui  rendre  justice,  (en  disant)  quil  suit,  dans  cette 
science ,  une  méthode  plus  louable  et  im  système 
meilleur^  que  tous  ceux  qui  font  précédé.  Ce  nest 
pas  pour  être  d*ime  époque  ancienne  quon  doit 
exalter  celui  qui  a  dit  (une  chose),  et  ce  nest  pas 
pour  être  dune  époque  récente  qu on  doit  amoin- 
drir (le  mérite  de)  celui  qui  atteint  le  but;  mais  il 
faut  donner  à  chacim  ce  quil  mérite.  Avec  cela,  la 
démonstration  d*Abou-Zacariyya ,  touchant  son  sys- 
tème, est  claire  et  ses  preuves  sont  évidentes;  et 
c  est  parce  que  nous  connaissons  la  vérité  de  ses 
arguments,  que  nous  avons  suivi  ses  traces  et  mar- 
ché  dans  sa  voie  et  que  nous  nous  sommes  dispensé 
de  traiter  à  fond  ce  quil  a  déjà  traité  avec  succès. 
Mais  quant  à  ce  qu  il  n  a  point  mentionné ,  comme 
les  verbes  sains ,  les  particules  et  les  substantifs  non 
dérivés  des  verbes,  je  le  traiterai  à  fond  et  j'irai 
jusqu'au  terme  qui  a  été  indiqué,  et  cela  en  raison 
de  ma  faculté  et  selon  mon  pouvoir.  Je  ferai  re- 
marquer aussi ,  dans  mon  présent  ouvrage ,  les  points 
dans  lesquels  Abou-Zacariyya  s  est  trompé  et  sur  les- 
quels j  ai  élevé  des  doutes  contre  lui  dans  le  Mos- 
tal'hik  et  dans  d autres  écrits,  et  j'inscrirai  aussi  ce 

*  Littéralement  :  «car  il  (Abou-Zacariyya)  est,  du  côté  de  ce 
qu^cxige  la  justice,  plus  louable  en  fait  de  méthode  et  meilleur  en 
fait  de  système ,  que ,  etc. 
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que  là  j'ai  oublié  de  relever.  Je  ne  m  engage  pas  à 
recueillir  tous  les  principes  fondamentaux,  ni  à 
épuiser  toutes  les  règles  spéciales;  car  ce  que  nous 
subissons  des  labeurs  du  temps,  qui  nous  entraî- 
nent ,  a  pu  nous  distraire  assez  pour  en  passer  sous 
silence  un  petit  nombre,  et  nous  préoccuper  de 
manière  à  en  négliger  ^  une  partie.  Mais  nous  espé- 
rons que  notre  présent  ouvrage  embrassera  la  plus 
grande  partie  de  ce  que  nous  avons  eu  pour  but  et 
renfermera  les  principales  choses  vers  lesquelles 
nous  avons  visé  ;  nous  demandons  à  Dieu  de  nous 
diriger,  c'est  sur  lui  que  nous  nous  appuyons,  c'est 
lui  que  nous  prions  de  nous  guider  et  c'est  par  lui 
que  nous  nous  préservons  de  faillir,  dans  cette  chose 
comme  dans  toutes  les  choses. 

Nous  avons  intitulé  notre  ouvrage  ^jUxJI  v^^i 
c est-à-dire,  Livre  du  dikdoak,  mot  hébreu  dont  le 
sens  est  examen,  recherche,  de  même  que  -^VXÎI  ^jU3  , 
en  arabe,  signifie /aîre  des  recherches  dans  la  langue. 
Je  prie  tous  ceux  qui  liront  notre  livre  et  qui  l'étu- 
dieront  de  se  défaire  du  vice  dont  sont  afifectés  les 
hommes  de  ce  temps-ci ,  qui  sont  d'une  jalousie  achar- 
née, s'attachent  au  mensonge,  aiment  à  détracter 
les  gens  et  sont  injustes  envers  les  savants ,  de  sorte 
que,  lorsqu'il  y  en  a  de  ceux-ci  qui  disent  quelque 
chose  de  neuf,  ils  l'attribuent  à  un  autre ,  pour  leur 

^  Littéralement  :  à  ne  pas  consigner.  Les  auteurs  arabes  d*Ëspa- 

<M,  . 

gne  emploient  souvent  le  verbe  0^  daus  le  sens  de  consigner^  mettre 

par  écrit;  cette  signification  manque  dans  les  dictionnaires.  (Voyez 
Dozy,  Hist.  ' Âhbadidarum ,  p.  196,  note  i5.) 
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faire  du  tort  et  par  animosité  contre  eux  ;  car  certes, 
celui  qui  a  ces  penchants  blâmables  ne  peut  qu'être 
blâmé  de  Dieu  et  haï  de  ses  créatures.  Je  ne  pré- 
tends pas  être  préservé  des  fautes  et  à  Tabri  des 
erreurs,  car  la  nature  de  l'homme  est  défectueuse 
et  ses  facultés  sont  imparfaites;  mais  il  me  suffît  de 
faire  des  efforts  et  d'y  réussir  le  mieux  possible.  Il 
serait  bien  mal  de  la  part  des  hommes  intelligents 
qui  liraient  mon  livre  de  ne  pas  m'accorder  d'excuse 
pour  une  imperfection  qu'ils  pourraient  y  voir,  et 
de  ne  pas  me  pardonner  une  erreur  qu'ils  pourraient 
remarquer,  tout  en  voyant  quel  travail  je  me  suis 
imposé  et  en  reconnaissant  quel  ouvrage  j'ai  abordé; 
car  il  ne  serait  pas. étonnant  que  dans  cet  ouvrage, 
d'une  si  haute  importance,  il  se  glissât  des  fautes, 
soit  par  inadvertance,  soit  par  préoccupation  d'es- 
prit, à  cause  de  l'impoi^tance  du  travail  dont  je  me 
charge.  Que  le  sot  ne  saisisse  donc  pas  prompte- 
ment  cette  occasion  (de  me  critiquer),  si  son  talent 
est  au-dessus  de  pareilles  fautes  ;  car  souvent  l'homme 
lettré ,  l'écrivain  habile ,  compose  un  livre ,  et ,  lors- 
qu'il l'examine,  il  y  trouve  des  erreurs  qui  sont  la 
suite  d'une  inadvertance  ou  d'une  préoccupation  d  es- 
prit, ce  qui  surtout  peut  arriver  à  l'homme  ^  dans 
un  ouvrage  aussi  important,  qui  renferme  des  sujets 

^  Ici  encore  le  copiste  a  omis  quelques  mots;  après  (Aj<^  (jI^i 
il  y  a  une  lacune  qu*il  faut  remplir  à  peu  près  ainsi  :  ^  vt  ^ 

^Lto^î  (J^  uUi,^  L^  L^  ûf  JUÎI  (Jâ^j  iJlÂÂJt.  La  version 
hébraïque  porte  :nD3  ]2V  Sd  iSt  milDI  n3C?Dn  nDHD  «T^nn 


J 
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si  nombreux  et  des  classifications  si  variées  ;  et  certes , 
quiconque  se  charge  d'un  travail  comme  celui  dont  je 
me  suis  chargé,  est  excusable  de  faire  un  oubli  et  ne 
saurait  être  blâmé  pour  avoir  commis  une  erreur. 
Ce  qui  m'a  engagé  à  insister  là-dessus ,  c'est  que  je  sais 
combien  les  gens  de  notre  temps  sont  mal  élevés, 
combien  peu  ils  connaissent  les  embarras  des  au- 
teurs et  les  insomnies  de  ceux  qui  composent  (des 
ouvrages),  et  combien  ils  s'empressent  de  critiquer 
les  savants  ;  d'autant  plus  que  j'ai  subi  la  calamité 
de  leur  ignorance  et  que  je  n'ai  pas  été  à  l'abri  de 
leurs  erreurs* 

J'ai  divisé  mon  ouvrage  en  deux  parties  :  dans  la 
première  partie,  nous  donnerons  des  chapitres  théo- 
riques qui  serviront  à  expliquer  une  foule  de  choses 
relatives  aux  flexions  grammaticales  de  la  langue, 
à  ses  licences,  à  ses  expressions  usitées,  à  ses  con- 
jugaisons et  à  d'autres  détails;  et,  à  cause  de  la  va- 
riété de  ses  matières,  j'ai  appelé  cette  partie  v^^^^> 
jû^\  «Livre  des  parterres  émaillés, »  en  comparant 

ses  chapitres  aux  terres  qu'on  appelle  *l;  ce  sont 
des  endroits  où  se  trouvent  différentes  espèces  de 
fleure,  et  l'expression  est  empruntée  de  f-A^  (des- 
sin bariolé),  qui  se  dit  d'une  étoffe  de  diverses  cou- 
leiu*s.  Dans  la  second^  partie ,  nous  rapporterons  la 
plupart  des  racines  qu'on  trouve  dans  l'Ecriture; 
c'est  pourquoi  j'ai  appelé  cette  partie  ^yo%  c-jU^ 
«Livre  des  racines.  »  Et  maintenant  je  commence, 
avec  l'aide  de  Dieu,  à  exposer  les  sujets  que  je  me 
suis  engagé  à  traiter. 
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LE  SIÈCLE  DES  YOUÊN, 

OU 

TABLEAU  HISTORIQUE 

DE  LA  LITTÉRATURE  CHINOISE, 

DEPUIS   L'AVÈNEMENT   DBS   EMPEREURS    MONGOLS 
JUSQU'A    LA    RESTAURATION   DES   MING. 


DEUXIÈME  PARUE. 


LANGUE  COMMUNE. 

NOTICES  ET  EXTRAITS  DES  PRINCIPAUX  MONUMENTS  LITTERAIRES 

DE  LA  DYNASTIE  DES  TOUEN. 


S  1.  ROMANS. 

Dans  le  nombre  de  ces  productions  agréables  que 
les  Chinois  appellent  ^j\  g^  «  romans  »,  il  faut  dis- 
tinguer particulièrement  le  San-koue-tchi,  ou  «THis- 
toire  des  trois  royaumes»,  et  le  Choai-hou-tchonen, 
ou  «  l'Histoire  des  rivages  » ,  chefs-d'œuvre  brillants 
légués  par  la  dynastie  des  Youên. 

Le  San-koue-tchi  ~   W^  j*J  est  un  roman  dont 
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le  sujet  est  pris  dans  l'histoire  dune  guerre  civile 
qui  dura  près  dun  siècle,  depuis  l'an  i68  jusqua 
Tan  a 65  de  notre  ère.  M.  Théodore  Pavie  a  mis  en 
français  les  trois  premiers  livres  de  cette  grande  épo- 
pée y^  -^  ^gl.  Sa  traduction,  publiée  en  i84i, 

sous  les  auspices  d'un  homme  illustre  \  se  fait  lire 
avec  intérêt  et  ne  mérite  que  des  éloges.  Scrupu- 
leusement exacte,  souvent  élégante,  elle  parait  quel- 
quefois ^un  peu  rude,  parce  quelle  est  trop  fidèle. 
M.  Pavie,  qui  a  pourtant  une  excellente  plume, 
modifie  très-peu  les  images  de  son  texte  et  Ton  di- 
rait quil  a  moins  travaillé  pour  le  public  que  pour 
les  étudiants.  Ce  n  est  pas  un  reproche ,  on  le  com- 
prendra ,  que  je  lui  adresse,  car  je  len  félicite.  Quand 
il  s'agit  d'une  langue  savante  extrêmement  difficile, 
la  traduction  littérale  n'est  jamais  un  système  vicieux. 
M.  Théodore  Pavie  a  lu  le  San-koue-tchi  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin  ;  il  a  cherché  à  saisir 
la  physionomie  des  principaux  personnages;  puis, 
pénétré  de  son  sujet  et  jetant  de  côté  tous  les  détails 
de  cet  immense  ouvrage,  il  en  présente  l'analyse 
dans  la  seconde  partie  de  son  introduction.  Cette 
analyse  est  faite  avec  une  grande  habileté. 

On  regrettera  peut-être  que  M.  Théodore  Pavie 
n  ait  pas  transmis  au  lecteur  quelques  notions  biblio- 
graphiques sur  cette  vaste  et  célèbre  composition. 
Le  premier  auteur  du  San-koue-tchi  «Histoire  des 
trois  royaumes»  fut  un  écrivain,   appelé  T'chin- 

^  M.  VillemaiD. 
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cheou,  qui  vivait  sous  la  dynastie  des  Thsin,  dans 
le  IV*  siècle  de  notre  ère.  Son  ouvrage  subsiste  en- 
core tel  quil  a  été  .originairement  publié.  On  en 
trouve  une  notice  dans  le  Catalogue  abrégé  de.  la 

bibliothèque  impériale  de  Peking ,  II*  classe  ^  ^R 
«  Histoire  » ,  i  "  section  j]^  ^  ^j^  «  Histoire  offi- 
cielle». Vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Song,  c  est-à- 
dire  huit  cents  ans  après  T'chin^-cheou,  un  auti*e 
écrivain,  du  nom  de  Peï-song,  publia  le  texte  de  cet 
ouvrage  ancien ,  avec  un  long  commentaire  mêlé  de 
merveilleux,  de  légendes  et  d'aventures  fabuleuses. 
Sous  la  dynastie  des  Youên,  un  auteur  anonyme 
composa  l'ouvrage  intitulé  :  San-kone-tchi-pien-oa 
«Erreurs  contenues  dans  le  San-koue-tchi,  ou  l'His- 
toire des  trois  royaumes,  de  Peï-song  »,  ouvrage  qui 
fournit  à  Lo-kouan-tchong  le  sujet  du  roman  San- 
koue-tchi. 

Ainsi  f  Histoire  des  trois  royaumes  deT'chin-cheou 
et  le  commentaire  de  Peï-song  furent  les  sources 
principales  où  Lo-kouan-tchong  puisa  le  fonds  de 
son  roman.  Si  on  pouvait  lire  T'chin-cheou  et  Peï- 
song,  on  jugerait  avec  connaissance  de  cause;  on  ver- 
rait comment  Lo-kouan-tchong  a  travaillé  ce  fonds. 
J'ignore  ce  qu'il  a  tiré  de  l'histoire  du  premier  et 
des  légendes  fabuleuses  du  second  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'il  a  su  attacher  et  émouvoir.  Je 
crois  que  l'intéressant  épisode  de  Tiao-tchan  est  de 
son  invention.  «Le  San-koue-tchi,  dit  M.  Théodore 
Pavie,  moins  concis  que  les  ouvrages  anciens,  moins 
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diffus  que  les  textes  modernes,  représente  le  style 
moyen,  sévère,  soutenu,  qui  convient  à  Fhistoire. 
sa  était  permis  de  hasarder  wie  comparaison ,  on 
pourrait  dire  que  lauteur  du  San-kooe-tchi  ressemble 
par  sa  diction  aux  écrivains  français  de  la  première 
moitié  du  xvii*  siècle,  en  ce  sens  surtout  quil  incline 
vers  les  formes  anciennes.  »  Cette  comparaison  est 
fort  juste;  j ajouterai  que  le  style  moderne,  plus 
abondant,  plus  coulant,  plus  périodique,  mieux 
pouiTu  de  liaisons  grammaticales ,  convient  parfai- 
tement aux  romans  de  mœurs;  il  est  approprié  aux 
situations  paisibles.  Dans  un  ouvrage  comme  le  San- 
koue-tchi,  dont  le  sujet  est  Thistoire  d'une  grande 
guerre ,  où  les  batailles  tiennent  naturellement  beau- 
coup dé  place ,  le  style  moderne  ne  répond  pas  aussi 
bien  que  le  style  intermédiaire  aux  mouvements 
brusques  et  rapides  que  demande  le  récit  des  com- 
bats. De  là  vient  que  toutes  les  versions  du  San-koue- 
tchi  sont  inférieures  à  loriginal.  La  première  traduc- 
tion du  San-kooe-tchi  en  style  moderne  ne  remonte 
pas  au  delà  des  Tbsing;  ce  fut  Tan  i644,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Chun-ti,  quun  spirituel  écri- 
vain, appelé  Kin-ching-than,  mit  le  roman  de  Lo- 
kouan-tchong  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs.  Sa 
version  est  très-estimée. 

Après  le  San-koue-tchi  de  Lo-kouan-tchong  vient 
le  Chouî'hoU'tcJiouen  de  Gbi-naî-ngan. 

Le  Chouï'hoU'ichoaen  "^  ^gt  w  ,  ou  «  l'Histoire 
des  rivages  »,  est  un  roman  célèbre ,  où  figurent  plus 
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de  cent  personnages  principaux,  sans  compter  les 
agents  subalternes,  un  roman  dune  énorme  et  volu- 
mineuse prolixité ,  car  il  n'a  pas  moins  de  soixante  et 
dix  livres.  Tous  les  chapitres  se  divisent  régulièrement 
en  deux  parties  et  Touvrage  présente  la  singulière 
complication  de  cent  cpiarante  intrigues  différentes. 
Cet  ouvrage,  que  Fourmont  avait  pris  pour  une  his- 
toire|  de  la  fjChine  au  in^  siècle ,  M.  Klaproth  pour 
un  roman%istorique ,  et  M.  Abel-Rémusat  pour  un 
roman  semi-historique  de  la  même  nature  que  le 
San-koue-tchi ,  est  presque  tout  entier  d'invention; 
c  est  le  premier  roman  comique  des  Chinois.  Quoi- 
qu'on le  réimprime  tous  les  jours  à  mi-page  avec  le 
San-koae-tchi ,  on  aurait  tort  de  le  regarder  comme 
le  pendant  de  l'Histoire  des  trois  royaumes.  Toutes 
les  parties  du  livre  sont  traitées  trop  plaisamment 
pour  être  historiques.  Il  ne  me  semble  point  que 
Chi-naï-ngan  ait  voulu  imiter  Lo-kouan-tcbong  et 
lutter  avec  l'Histoire  des  trois  royaumes  dans  le  ro- 
man Chom-hou-tchonen  f  qui  contient  pourtant  une 
foule  de  tableaux  analogues  et  dont  le  sujet  est  pris 
dans  l'histoire  d'une  guerre  sociale.  A  l'exception  du 
prologue,  le  Chouî-hoa  n'est  point  imité  du  San-koue; 
Chi-naï-ngan  a  travaillé  d'après  lui-même.  Sa  ma- 
nière est  plusj  naturelle  que  celle  de  Lo-kouan- 
tchong,  plus  agréable.  Lo-kouan-tchong  se  borne  à 
raconter  les  faits  ;  Chi-naï-ngan  cherche  à  peindre 
les  mœurs;  il  a  plus  de  scènes  à  effet,  mais  il 
s'arrête  sur  des  détails  trop  minutieux,  quelquefois 
même  siu»  des  puérilités.  Il  ne  faut  pas  comparer, 
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quant  au  style,  le  Chouî-hou-tcliouen  au  San-koue-tchi. 
Le  ton  du  San-koae-tchi,  roman  héroïque,  est  plus 
noble  que  celui  du  Choaî-hoa-tchouen ,  qui  n'est  qu'un 
roman  comique.  Avec  le  style  concis  et  serré  du  iSaa- 
koae,  l'auteur  du  Choaî-hoa  n'aurait  jamais  pu  des- 
cendre ,  comme  il  Ta  fait ,  au  ton  naïf  du  badinage 
et  de  la  conversation  familière. 

Il  y  a  donc  une  grande  différence  entre  le  5a7i- 
koue-tchi  et  le  Choaî-hoa-tchoaen.  La  variété  des  épi- 
sodes, des  tableaux  et  des  poitraits,  la  multiplicité 
des  aventures  et- un  dialogue  animé  recommandent 
particulièrement  le  Choaî-hoa-tchouen,  Un  tel  ouvrage 
convenait  sm'tout  aux  imaginations  actives  et  mo- 
biles, n  est  aimé  des  jeimes  gens.  «Les  jeunes  gens 
ne  lisent  pas  le  San-koae,  dit  un  proverbe  chinois, 
les  vieillards  ne  lisent  pas  le  Choaî-hoa  ».  Mais  l'amu- 
sement que  ce  livre  procure  à  la  jeunesse  chinoise 
n'est  pas  son  seul  mérite  ;  il  peut  servir  à  donner 
une  idée  très-exacte  du  caractère  et  des  mœurs  des 
Chinois,  au  xn*  siècle  de  notre  ère,  dans  un  temps 
ou  la  grande  dynastie  des  Song  penchait  vers  son 
déclin,  où  le  pays,  avant  de  subir  la  domination 
des  Mongols,  était  ravagé  par  la  peste,  la  famine 
et  le  brigandage. 

Le  Chouî'hoa-tchouen  est  un  monument, précieux 
du  Kouan-hoa  ou  de  la  langue  commime.  Ce  cé- 
lèbre ouvrage ,  qui  parut  pour  la  première  fois  sous 
le  règne  des  empereurs  mongols,  fut  réimprimé 
vers  l'an  i65o,  avec  un  commentaire  perpétuel 
^^  '^  par  Kin-ching-than  -^  Bg  ^^  ^  auteur 

XVI.  ag 
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d*une  version  du  San-hooe-tchif  écrivain  d*un  grand 
mérite  et  dont  j'ai  déjà  parlé.  Il  a  intitulé  ce  roman 

pen'choaî'hoU'tchouen  «  Histoire  des  rivages,  conforme 
à  lancienne  édition  de  Chi-naï-ngan ».  Depuis  Kin- 
ching-than,  on  a  publié  une  édition  du  Choai-hou- 

tchoaen,  intitulée  ^^  ^||^  ^^  '^^Choaî'hou-thsuen- 
cha  «  Édition  complète  de  THistoire  des  rivages  » ,  et 
qui  contient  cent  vingt  chapitres  au  lieu  de  soixante 
et  dix.  J'ai  lu  avec  beaucoup  d  attention  le  nouveau 
Chjoaî'hoa-tchouen  (c'est-à-dire  les  cinquante  chapitres 
ajoutés  à  l'ancien),  et  j'ose  affirmer  qu'on  n'y  trouve 
pas  le  même  fond  d'intérêt,  ni  dans  les  caractères, 
ni  dans  Jes  situations.  C'était  d'ailleurs  l'opinion  du 
P.  Prémare,  qui  recommandait  aux  missionnaires 
la  lecture  du  Chouî-hoa-tchouen  ;  il  préférait  l'édition 
de  Kin-ching-than,  (( Sed  utsecretus  hujus  libri  sapor 
«  melius  sentiatur,  emendus  erit  qualis  ab  ingenioso 
«  Kin-ching-than  fuit  editus ,  cum  notis ,  quibus  mi- 
«rum  authoris  artificium  primus  detexit^».  — Ce- 
pendant le  Chouî-hoa-tchouen,  quelque  excellent  qu'il 
fût  jugé  d'ailleurs,  sous  le  rapport  de  la  composition 
et  du  style,  fut  mis  ^  l'index,  quelque  temps  après 
la  publication  de  Kin-ching-than (i  696),  par  l'illustre 
empereur  Khang-hi ,  comme  capable  de  pervertir  les 
inclinations  les  plus  douces  et  les  plus  bienfaisantes. 
C'est  précisément  à  ce  titre  que  le  roman  paraîtra 
plus  remarquable.  Pour  que  des  personnages  comme 

^  Notida  lîngua  sinicm,  p.  Sg-. 
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Song-kiang,  Tseou-ming  et  tant  d'autres ,  qui  ne  sont 
que  des  chefs  de  brigands,  inspirent  un  intérêt  si 
vif,  ii  faut  que  Ghi-naï-ngan  ait  du  mérite ,  et  même 
beaucoup  de  mérite. 

On  a  souvent  parié  d'une  habitude  prise  par  les 
écrivains  chinois  et  qui  sent  le  pédantisme ,  c'est  dé 
faire  de  perpétuelles  allusions  à  certains  passages 
des  King  et  des  principaux  ouvrages  de  l'antiquité, 
lorsqu'ils  intitulent  un  ouvragç.  Or  une  difficulté  de 
cette  nature  se  présente  dans  Texplication  du  titre 
Chouï'hoU'tchouen,  ou  «  Histoire  des  rivages  ».  Ce  titre 
est  pris  dans  une  phrase  du  livre  des  vers  que  M.  Abel- 
Rémusat  a  parfaitement  indiquée  ^  Voici  le  texte  du 
passage  auquel  il  est  fait  alli/sion.  C'est  la  deuxième 
strophe  de  la  m*  ode  Ta-ya  du  Chi-king. 


*^S  A" 

2*1^^.1 

*  **#»= 

M^HgT 

«Tan-foui,  tîtulo  Koii>kong,  die  sequenti  equum  conscen- 
«dit;  iter  habuit  juxta  ripam  occidéntalis  fluviî,  ad  radiées 
«  (montis)  Ki  pervenit,  etc.  *  ». 

Le  titre  du  diouî-hoa-tchouen  se  retrouve  visible- 
ment dans  le  troisième  vers  ^  '^  ^ft  ^^  Sôa- 

^  Mélanges  asiatiqnesj  t.  II,  p.  36 1. 

*  Ijacbarme,  Confncii  Chi-hing,  sive  liber  carminnm,  p.  i45. 

29- 
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si-choui'hou  ((  il  suivit  ]a  rive  occidentale  du  fleuve  »  ^  ; 
c*est  une  allusion  au  voyage  précipité  de  cet  ancien 
prince,  dont  parle  le  Chi-king,  de  Tan-fou,  qui  se 
sauva  avec  une  grande  partie  de  ses  sujets,  pour 
échapper  à  une  incursion  des  Tartares  occidentaux; 
or,  pour  comprendre  lallusion,  il  faut  savoir  que 
le  Chouî'Jioa'tcïiouen  offre  l'histoire  d  une  guerre  so- 
ciale qui  affligea  Tempire,  sur  la  fin  de  la  dynastie 
des  Song,  mais  une  histoire  mise  en  roman,  et  si 
plaisamment  écrite ,  que  les  Chinois  regardent  en- 
core aujourd*hui  le  Chom-hou-tchonen  comme  le  plus 
divertissant  de  tous  les  livres.  Il  faut  savoir  en  outre 
que  dans  une  pareille  histoire,  comme  on  peut  s'y 
attendre,  on  rencontre  à  chaque  moment  d'infor- 
tunés personnages  qui  prennent  la  fuite,  qui  émi- 
grent,  comme  Tan-fou,  non  pour  échapper  à  une 
incursion  de  Tartares ,  mais  aux  mauvais  traitements 
des  insultés.  Voilà  tout  le  mystère  ;  les  Chinois  at- 
tachent de  l'importance  à  ces  bagatelles,  qui  n'en 
ont  pas  du  tout  pour  les  Européens. 

Le  Chouî-hou-tchouen  est  une  composition  qui 
échappe  à  toute  analyse.  Le  lecteur  jugera  de  la 
variété  des  tableaux  et  de  la  multiplicité  des  épi- 
sodes par  la  table  des  matières  que  je  vais  présenter. 
Il  y  a  peut-être  dans  ce  roman  une  trop  grande  mul- 
titude d'aventures;  mais  comme  l'intérêt  se  con- 
centre sur  quelques  personnages,  Fattention  n'est 
point  fatiguée. 

^  Dans  quelques  éditions,  le  roin«i  est  intitalé  :  Si-ckonï-hon-^ 
tchottéu. 
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Table  des  matières  contenues  dans  les  deux  premiers  volumes  du 
ChouX-hoU'ichouen,  (Édition  de  la  Bibliothèque  nationale.) 

PROLOGUE. 

Peste  de  Khaî-fong-[fou.  Décret  de  1  empereur.  Mission 
du  gouverneur  du  palais.  Un  pèlerinage  à  la  montagne  des 
Dragons  et  des  Tigres,  Conférence  du  gouverneur  avec  les 
Tao-sse.  Comment  il  laisse  échapper,  dans  sa  méprise,  des 
démons  et  des  êtres  surnaturels.  Le  grand  maître  de  la  doc- 
trine conjure,  par  des  prières  et  des  sacrifices,  une  maladie 
pestilentielle. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Mœurs  de  la  cour  impériale  des  Song,  à  Tépoque  de  la 
décadence.  Jeunesse  d'un  premier  ministre.  Histoire  et  aven- 
tures de  KaO'khieou.  Portrait  de  Siao-wang-tou,  gouverneur 
du  palais  impérial.  Histoire  du  prince  de  Touan.  Par  quel 
hasard  Kao-khieou  gagne  la  faveur  du  prince  et  comment  il 
devint  premier  ministre.  Histoire  de  Wang-tsin.  De  quel  stra- 
tagème il  use  pour  prendre  la  fuite.  Le  village  Sse-kia  ou 
«  des  familles  Ssé  ».  Aventures  de  Sse-tsin ,  surnommé  le  dragon 
à  ms^  raies.  Histoire  des  brigands  du  mont  Chao-hoa.  Tchou- 
ivou ,  Yang-tchun  et  Tcfain-ta.  Combat  de  Sse-tsin  et  de  Tchin- 
ta.  Quelles  en  furent  les  suites. 

CHAPITRE  II. 

Conférence  de  Sse-tsin  avec  les  chefs  militaires.  Meurtre 
de  Wang-sse.  De  la  résolution  que  prend  Sse-tsin  de  mettre 
le  feu  à  sa  ferme.  Comment  il  se  venge  de  Li-ki.  Il  accom- 
pagne les  brigands  sur  le  mont  Chao-hoa.  Voyage  de  Sse- 
tsin.  Il  fait  connaissance  avec  Lou-ta  dans  une  caverne  du 
Hoeî-tcheou.  Quel  homme  c'était  que  Lou-ta.  Histoire  de  Li- 
tchong.  De  la  rencontre  que  Lou-ta  et  ses  compagnons  firent 
d'une  jeune  femme  qui  pleurait.  Histoire  de  Kin-lao  et  de 
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sa  fille  Tsouï-lièn.  Du  dessein  que  forme  Lou-ta  de  venger 
l'injure  faite  à  la  jeune  femme.  Meurtre  du  boucher  Tchin- 
tou.  Fuite  de  Lou-ta. 

GHAPITBE  III. 

Par  quel  hasard  Lou-ta  reconnaît  Kin-lao.  Histoire  de 
Tchao,  le  youên-waï  (titre  honorifique).  Description  d'un 
repas.  Lou-ta  se  retire  dans  le  village  des  Sept-Diamants.  Quels 
motifs  rengagent  à  embrasser  la  profession  religieuse.  His- 
toire du  monastère  de  Mandjous'rî.  Ordination  de  Lou-ta. 
Description  des  cérémonies  de  la  tonsure,  de  la  prise  d'ha- 
bits et  de  l'imposition  des  mains.  Comment  le  néophyte  quitte 
son  nom  et  s'appelle  en  religion  Savoir-profond.  Horrible 
scandale  dans  le  monastère.  Représentations  faites  par  les 
bonzes  au  supérieur.  De  quelle  manière  Savoir-profond  viole 
les  préceptes' et  les  règles  du  bouddhisme.  Marché  public. 
Comment  les  habitants  d'un  village  relevaient  du  supérieur 
d'un  monastère.  Nouveaux  scandales.  Intempérance  de  Sa- 
voir-profond, 11  brise,  dans  son  ivresse,  les  statues  des  saints 
et  détruit  un  belvédère.  Savoir-profond  est  exclu  de  la  com- 
munauté. 

CHAPITRE  IV. 

Départ  de  Savoir-profond  pour  le  monastère  de  Tong-king. 
U  passe  par  le  village  Tao-hoa  ou  «  des  fleurs  dépêcher  ».  Qudle 
personne  il  trouva  dans  une  ferme.  Conversation  de  Savoir- 
profond  avec  le  fermier  Lieou.  Un  mariage  forcé.  Des  prépa- 
ratifs qui  se  firent  dans  la  ferme  et  ailleurs  pour  ce  mariage. 
Cortège  et  toilette  du  fiancé.  Quel  homme  c'était  que  ce 
fiancé.  Important  service  que  Savoir^n^nd  rendit  au  fer-r 
mier.  Par  quelle  singulière  aventure  les  noces  furent  tout  à 
coup  interrompues.  De  l'étonneœent  où  fut  Tcheou-thong  de 
trouver  un  homme  extraordinaire  sur  le  lit  de  sa  fiancée. 
Orage  de  coups  de  poing  dans  la  chambre  nuptiale.  Frayeur 
des  brigands.  Comment  Savoir-profond  reconnut  Li-tchong 
parmi  les  chefs.  Le  fermier  et  le  religieux  acceptent  une  in- 
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vhation  de  Li-tchong  et  accompagnent  les  brigands  sur  la 
montagne.  Réconciliation  de  Tcheou-thong  avec  Savoij^pro- 
fond.  Comment  on  prétait  serment,  sous  les  Song.  De  quelle 
manière  Savoir-profond  fut  traité  par  les  brigands,  et  des  sages 
réflexions  qu  il  fit  à  ce  sujet.  Belle  conduite  du  religieux.  Il 
se  brouille  avec  les  brigands  et  continue  son  voyage. 

CHAPITRB  V. 

Description  d*un  monastère  abandonné  et  quelles  choses 
y  vit  Savoir-profond.  De  la  rencontre  qu'il  fit  d*un  bonze  qui 
chantait  une  romance.  Une  jeune  femme ,  réduite  au  déses- 
poir, se  jette  dans  un  puits.  Par  quel  hasard  Savoir-profond 
trouva  Sse-tsin  dans  une  forêt.  Comment  ils  se  séparent. 
Savoij^profond  prend  la  route  du  Tong-king,  arrive  dans  la 
capitale  et  se  présente  au  couvent  des  ministres  d'Etat  De 
quelle  façon  et  avec  quel  costume  il  est  introduit  par  les 
bonzes  dans  la  cellule  du  supérieur.  Organisation  des  services 
dans  le  monastère.  Mode  d'avancement.  Savoir-profond ,  est 
nommé  régisseur  du  potager. 

CHAPITRE  VI. 

Quelles  mauvaises  gens  Savoir-profond  trouva  dans  le  po- 
tager du  monastère.  Histoire  de  Tchang-san,  surnommé  le 
rat  des  rues,  et  de  Li-sse,  surnommé  le  serpent  des  prairies. 
De  la  singulière  aventure  qui  leur  arriva,  lorsqu'ils  voulurent 
plaisanter  avec  Savoir-profond,  Portrait  de  Lin-tchong.  Com- 
ment Kao,  membre  du  conseil  d'Etat  et  fils  du  gouverneur 
du  palais  impérial,  aperçut  la  femme  de  Lin-tchong  dans  le 
temple  des  cinq  montagnes  et  en  devint  amoureux.  Quel 
parti  prit  Lin-tchong  après  cette  aventure.  Mauvais  succès 
des  intrigues  de  Kao  ;  tentatives  d'enlèvement.  Le  gouverneur 
du  palais  impérial  se  montre  favorable  aux  amours  de  son 
fils  et  ordonne  le  meurtre  de  Lin-tchong.  Par  quel  accident 
Lin-tchong  entra,  sans  le  savoir,  dans  la  salie  du  conseil. 


kliO  JOURNAL  ASIATIQUE. 

GHAPITR£  VU. 

Jugement  de  Lin-tchong  ;  probité  de  Sun-tîng.  Gomment 
la  justice  s'administrait  sous  les  Song,  dans  le  tribunal  de 
Khaî-fong-lbu.  Lin-tchong  reçoit  la  bastonnade  ;  il  est  con- 
damné à  l'exil.  De  la  conversation  touchante  que  Lin-tchong 
eut  avec  sa  femme  et  du  conseil  qu'il  lui  donna.  Il  quitte  la 
capitale  pour  se  rendre  à  Tsang-tcheou.  Comment  les  deux 
archers  qui  conduisaient  Lin-tchong  rattachèrent  à  un  arbre 
dans  une  forêt  ;  ce  qu  ils  voulaient  faire. 

CHAPITRE  VIII. 

Par  quel  hasard  Lin-tchong  aperçut  Savoir-profond  dans 
la  forêt,  au  moment  où  les  archers  se  disposaient  à  exécuter 
les  ordres  du  gouverneur  impérial.  Conversation  de  Savoir- 
profond  avec  les  archers.  Générosité  de  Lin-tchong  ;  il  sauve 
la  vie  à  ses  assassins  et  reprend  la  route  de  Tsang-tcheou. 
Ferme  de  Tchaï-lin.  Quel  homme  c'était  que  Tchaï-lin.  His- 
toire du  commandant  Hong.  Une  partie  d'escrime.  De  queHe 
manière  Lin-tchong  Rit  reçu  et  traité  dans  le  camp  de  Tsang- 
tcheou.  Corruption  des  fonctionnaires.  De  l'embarras  où  se 
trouve  Lin-tchong  et  comment  il  en  sort. 

CHAPITRE  IX. 

Lin-tchong  rencontre  Li-tchaï.  De  la  curieuse  conversation 
qu'ils  eurent  ensemble.  Comment  Lin-tchong  obtint  du  gou- 
verneur du  camp  la  permission  de  faire  une  promenade  dans 
les  environs  de  Tsang-tcheou.  Relation  de  cette  promenade. 
Lin-tchong  s'arrête  dans  une  chaumière.  Description  d'un 
ancien  temple,  qui  était  consacré  au  génie  de  la  montagne 
de  Tsang-tcheou  et  dont  la  façade  représentait  d'un  côté  un 
juge  et  de  l'autre  un  petit  démon.  De  ce  qui  se  passa  dans 
le  camp  de  Tsang-tcheou ^  après  le  départ  de  lin-tchong.  In- 
cendie du  magasin  à  fourrage.  De  ce  qui  empêcha  trois 
hommes  d'exécuter  une  abominable  résolution.  Vengeance 
de  Lin-tchong.  Il  retourne  dans  le  temple  et  dépose  trois 
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têtes  sur  la  fable  des  sacrifices,  au  pied  de  la  statue  du  génie. 
De  queUe  façon  les  paysans  éteignirent  Tincendie  du  camp. 
Retour  de  Lin-tchong  à  Tsang-tcfaeou. 

CHAPITRE  X. 

Comment  Lin-tchong  est  accusé  d^avoir  mis  le  feu  au  ma- 
gasin de  Tsangrtcheou.  Fuite  de  Lin-tchong.  Dans  quel  ac- 
coutrement il  partit  pour  le  mont  Liang-chan.  Histoire  des 
brigands  du  mont  Liang-chan;  Wang-lun,  Thou-t)isièn  et 
Song-wan.  Un  bachelier  sans  place.  De  Taccueil  que  les  bri- 
gands firent  à  Lin-tchong.  Portrait  de  Tchu-koueî.  Quel 
homme  c'était  que  Tchu-koueî.  Lii^-tcbong  fait  connaissance 
avec  un  personnage  extraordinaire. 

CHAPITRE  XI. 

Histoire  de  Yang-tchi.  Curieuse  conversation  de  Wang- 
lun  et  de  Yang-tchi.  Une  entrevue  avec  le  premier  ministre. 
Quel  homme  Yang-tchi  rencontra  et  de  quel  événement  cette 
rencontre  fut  suivie.  De  quelle  façon  Yang-tchi  se  constitua 
prisonnier,  après  avoir  commis  un  meurtre.  Histoire  de  Liang, 
commandant  en  chef  de  Tannée  de  Ta-ming-fou. 

CHAPITRE  XII. 

Description  d^un  grand  tournoi  dans  le.  faubourg  de  TEst. 
Le  commandant  et  les  principaux  officiers  de  la  garnison  as- 
sistent à  cette  fête.  Combat  à  cheval  de  Yang-tchi  et  de  Tcheou- 
kin.  Costumes  militaires  du  temps  des  Song.  Histoire  d'un 
magistrat  du  Chan-tong.  Portraits  de  Tchu-tong,  comman- 
dant de  la  cavalerie,  et  de  Louî-hong,  commandant  de  i*in- 
&nterie.  La  pagode  de  Ling-kouan.  Comment  les  soldats  de 
Louî-hong  emmenèrent  un  homme  qui  dormait  dans  la  pa- 
gode. 

CHAPITRE  XIII. 

Histoire  de  Lieou-tang,  surnommé  le  démon  aux  cheveux 
rouges.  Par  quel  hasard  il  se  trouvait  dans  la  pagode,  quand 
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il  fut  arrêté  par  les  soldats  de  Louî-hong.  Quel  homme  c  était 
que  Tchao-khaî.  De  la  réputation  dont  il  jouissait  dans  son 
district.  Comment  il  accueillit  Lieou-tang  et  du  service  qu  il 
lui  rendit. 

CHAPITRE  XIV. 

Conversation  de  Tchao-kha!  avec  Ou-yong.  Histoire  des 
trois  frères  Youên.  Costume  des  pêcheurs.  Des  exactions  com- 
mises par  les  brigands  dans  les  .villages.  Du  projet  important 
queTchao-khaî  forma  et  de  quelle  manière  il  fut  exécuté  par 
Ou-yong.  Réception  amicale  queTchao-khâî  fit  aux  trois  frères 
Youên.  Entretien  secret  de  trois  pêcheurs,  de  Tchao-khaî, 
de  Lieou-tang  et  de  Ou-yong  sur  la  politique  et  Tadminis- 
tration.  Comment  et  par  qui  cet  entretien  fut  interrompu- 
Quel  homme  c'était  que  le  Tao-sse  Rong-sun-tching. 

CHAPITRE  XV. 

Conciliabule  de  Tchao-khai,  Ou-youg,  Kong-sun-ching, 
Lieou-tang  et  des  trois  pêcheurs.  De  la  résolution  qulls  for- 
ment ensemble.  Comment  ils  se  séparèrent.  Conversation 
avec  Yang-tchi.  Yang-tchi  est  chargé  d'une  mission  dange- 
reuse. De  quelle  manière  il  rencontra  dans  une  forêt  sept 
marchands  qui  vendaient  des  jujubes.  Des  inquiétudes  de 
Yang-tchi. 

CHAPITRE  XVI. 

Yang-tchi  continue  son  voyage.  De  la  rencontre  qu'il  fit 
dans  une  hôtellerie.  Histoire  de  Tsao-tching.  Le  monastère 
des  Perles  précieuses  ou  de  la  Montagne  des  deux  Dragons*  Com- 
ment les  bonzes  de  ce  monastère,  au  nombre  de  cinq  cents, 
laissent  croître  leurs  cheveux  et  renoncent  à  la  vie  religieuse. 
Us  pillent  les  villages.  Combat  de  Savoir-profond  et  de  Yang- 
tchi.  Reconnaissance.  De  quelle  manière  Savoir-profond,  Tsao- 
tching  et  Yang-tchi  s'introduisirent  dans  le  couyeni  des  Perles 
précieuses.  Aventures  de  Ho-tsing  et  de  son  frère. 
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CHAPITRE  XVII. 


OÙ  mène  la  passion  du  jeu.  Ho-tsing  perd  son  argent  et 
devient  teneur  de  livres  ches  un  marchand.  Histoire  de  Song- 
kiang  et  de  sa  famille.  Entretien  de  Song-kiang  avec  Ho-thao. 
Par  quel  incident  Tchao-khaî,  Ou-yong,  Kong-sun*ching  et 
Lieou-tang  se  trouvent  dans  la  nécessité  de  prendre  la  fuite. 
Des  provisions  de  voyage  qu'ils  firent,  avant  de  se  mettre  en 
route  et  de  ce  qui  se  passa ,  quand  ils  arrivèrent  dans  le  vil- 
lage des  rochers. 

CHAPITRE  XVIII. 

Exploits  de  Tchao-khai  et  de  Rong-sun-ching.  Comment 
ils  se  dérobent  aux  poursuites  des  archers.  Incendie  d*une 
ferme.  Fidélité  des  trois  frères  Youên.  Préparatifs  dans  le 
port  des  rochers.  Le  commandant  Ou-tao  interroge  un  vil- 
lageois. De  quelle  façon  Ou-tao  fut  jeté  dans  un  fleuve  par 
des  pêcheurs.  De  T entretien  de  Tchao-khaî  et  de  ses  cama- 
rades avec  Lin-tchong,  et  de  la  résolution  qu'ils  forment  en- 
semble. Lin-tchong  tue  Wang-lun. 

CHAPITRE  XIX. 

Comment  Lin-tchong  reçut  des  nouvelles  de  la  capitale  et 
apprit  que  la  femme  de  Tcfaang-tsing  s'était  pendue.  Violence 
dont  le  gouverneur  du  palais  impérial  voulait  user  envers 
cette  femme.  Curieuse  conversation  de  Tchao-khai  avec  Kong- 
sun-ching.  Inquiétudes  et  vigilance  des  mandarins.  Histoire 
d'une  veuve  (madame  Yen)  qui  n'avait  pas  le  moyen  d'acheter 
un  cercueil  pour  son  mari.  Charité  de  Song-kiang.  11  entre- 
tient et  prend  à  bail  la  fille  de  la  veuve.  Des  suites  fâcheuses 
de  ce  contrat.  District  de  la  Chine  où  les  hommes  et  les  femmes 
observaient  la  fidélité  conjugale.  Quelle  réception  Song-kiang 
fit  à  Lieou-tang. 

CHAPITRE  XX. 

Intrigues  de  madame  Yen  et  de  sa  fille  Pô-si.  De  la  chas* 
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teté  de  Song-b'ang  et  de  quelle  manière  il  passait  les  nuits 
avec  sa  concubine.  Singulier  entretien  qu'il  eut  avec  un  em- 
ployé du  tribunal.  Amours  de  Tchang-san  et  de  Pô-si.  Song- 
kiang  refuse  de  juger  Pô-si  sur  les  apparences.  Conunent 
Pô-si  trouva  dans  un  portefeuille  la  correspondance  de  Song- 
kiang  avec  Tcbao-kbaî  et  du  parti  qu*eHe  voulut  en  tirer. 
Injustes  procédés  de  Pô-si.  Song-Viang,  dans  un  accès  de 
colère,  tue  sa  concubine.  De  quelle  façon  madame  Yen  se 
consola  de  la  mort  de  sa  fille. 

CHAPITRE  XXI, 

Procès  intenté  à  Song-kiang;  plainte  de  madame  Yen.  In-> 
terrogatoire  de  Tang-nieou-eul.  Le  juge  décerne  un  mandat 
d'amener  contre  Song-kiang.  De  quelle  manière  et  sous  qud 
costume  Song-kiang  prit  la  fuite  avec  son  frère  Song-tsing. 
Perquisitions  faites  à  la  campagne  dans  la  ferme  du  père  de 
Song-kiang,  De  ce  qui  se  passa  dans  la  ferme  de  Tchaî-tsin. 

CHAPITRE  XXIf. 

De  la  rencontre  que  fit  Song-kiang  dans  la  ferme  de  Tchaî- 
tsin.  Histoire  de  Wou-song.  Entretien  de  Song-kiang  avec 
Tchaî-tsin.  Wou-song  retourne  dans  son  pays  natal.  Comment 
il  aperçut  un  placard  affiché  sur  la  porte  d'un  temple  en 
ruine  et  contenant  un  avis  du  gouverneur  aux  habitants  du 
district.  Force  extraordinaire  de  Wou-song.  Il  terrasse  un 
tigre  dans  une  forêt  et  le  tue  avec  son  dmeterre.  Honneurs 
rendus  à  Wou-song  ;  il  est  nommé  major  de  la  garde  du  dis- 
trict. 

CHAPITRE  XXIII. 

Histoire  de  Wou-ta ,  frère  de  Wou-song.  Comment  il  épouse 
Kin-lièn.  De  la  curieuse  réception  que  Kin-lièn  fit  à  son  beau- 
frère.  Chasteté  de  Wou-song.  Mission  délicate  conférée  par  un 
gouverneur.  Histoire  de  Si-men-khing,  célèbre  débauché  de 
la  dynastie  des  Song.  Ses  liaisons  avec  une  entremetteuse  de 
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bas  étage.  Quelle  femme  c'était  que  madame  Wang.  Amours 
de  Kin-lièn  et  de  Si-men-khing. 


CHAPITRE  XXIV. 


Suite  des  amours  de  Kin-lièn  et  de  Si-men-khing  ;  ils  s'a- 
bandonnent à  la  volupté.  De  quelle  manière  Wou-ta,  étant 
tombé  malade,  fut  traité  par  sa  femme  Kin-lièn ,  et  du  poison 
qu  elle  lui  administra.  Derniers  moments  de  Wou-la  ;  sa  mort. 
Hypocrisie  de  Kin4ièn. 


* 


CHAPITRE  XXV. 


Obsèques  de  Wou-ta.  Toilette  du  mort;  cérémonial  fu- 
nèbre; office  religieux;  convoi.  Kin-lièn,  vêtue  d'une  longue 
robe  de  deuil ,  marche  à  la  tête  du  cortège.  Fausse  inciné* 
ration  du  corps.  Ho-kieou-chô  dérobe  le  cercueil  de  Wou-ta. 
Retour  de  Wou-song.  Comment  il  apprend  la  mort  de  son 
frère.  Du  chagrin  qu'il  en  ressentit  et  de  la  conversation  qu'il 
eut  avec  sa  belle-sœur.  Il  offre  un  sacrifice;  apparition  de 
Wou-ta.  Révélations  faites  par  un  enfant.  Entretien  de  Wou- 
song  avec  Ho-kieou-chô.  Etrange  festin  auquel  il  convie  Kin- 
lièn  et  madame  Wang.  Il  venge  la  mort  de  son  frère  par  le 
meurtre  de  Kin-lièn  et  de  Si-men-khing.  Condamnation  de 
Wou-song. 


CHAPITRE  XXVI. 


Départ  de  Wou-song  pour  la  prison  de  Mong-tcheou^fou. 
n  prend  la  route  de  Mong-tcheou  et  arrive  à  Thôtellerie  de 
la  Groix.  Description  de  cette  hôtellerie.  Quelles  gens  il  y 
trouva.  Histoire  du  maraîcher  T'chang-tsing.  Anthropophagie. 


CHAPITRE  XXVII. 


Arrivée  de  Wou-song  à  Mong-tcheou-fou.  Le  directeur  de 
la  prison  le  reconnaît  et  le  traite  avec  magnificence.  De  l'en- 
tretien qu'ils  eurent  ensemble.  Histoire  de  Chë-nghen  et  de 
son  père.  Singulières  occupations  des  prisonniers. 


446  JOURNAL  ASIATIQUE. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Entretien  secret  de  Cbê-nghen  avec  Wou-song.  De  Ja  ré- 
solution que  Chë-nghen  et  Wou-song  formèrent  après  cet 
*  entretien,  ils  quittent  la  prison  de  Mong-tcheou-fou.  Histoire 
de  l'aubergiste  Tsiang-tchong,  surnommé  Tsiang-men-chin. 
De  quelle  manière  Wou-song  venge,  dans  son  ivresse,  le 
tort  fait  à  Ché-nglien.  Combat  de  Wou-song  avec  Tsiang- 
men-chin. 

CHAPITRE  XXIX. 

Réinstallation  de  Cbë-nghen  dans  son  auberge.  Stratagème 
de  Tsiang-men-chin.  Wou-song  reçoit  une  invitation  de  Tchang  « 
gouverneur  militaire  de  Mong-tcheou-fou.  Quel  accueil  on  lui 
fait  dans  Thôtel  de  ce  gouverneur.  Une  jeune  musicienne,  ap- 
pelée YÔ'lan  «  chrysanthème  de  jade  » ,  chante  une  romance. 
Ruses  que  le  gouverneur  met  en  usage  pour  s'emparer  de 
l'argent  et  des  présents  de  Wou-song.  Nouvelle  incarcération 
de  Wou-song.  Comment  Chë-nghen ,  pour  sauver  son  bien- 
feiteur,  parvient  à  corrompre  les  employés  du  tribunal.  11 
offre  cent  taels  au  greffier^ 

CHAPITRE  XXX. 

Wou-song  revient  à  Mong-tcheou-fou.  De  quelle  manière 
il  s'introduit  dans  Vhôtel  du  gouverneur  Tchang.  Pavillon 
du  youên  et  du  yang  (oiseaux  fabuleux).  Orgie  du  gouver- 
neur. Mémorable  vengeance  de  Wou-song  ;  il  extermine  tous 
ceux  qu'il  rencontre  dans  l'hôtel.  Fuite  de  Wou-song.  Par 
quel  hasard  il  entre  la  nuit  dans  rhôtellerie  de  la  Croix  et 
reconnaît  T'chang-tsing.  Singulier  déguisement  que  la  fille 
de  l'aubergiste  propose  à  Wou-song.  Il  quitte  l'hôtellerie, 
revêtu  du  costume  d'un  bonze  que  T'chang-tsing  avait  égorgé. 
Comment  il  délivre  une  jeune  femme,  à  laquelle  un  bache- 
lier voulait  faire  violence. 
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CHAPITRE  XXXI. 


Montagne  des  Scolopendres.  Comment  Wou-song  fut  pris 
par  des  paysans,  qui  rattachèrent  à  un  arbre.  Conversation 
des  paysans.  Wou-song  est  délivré  par  Song-kiang.  Recon- 
naissance et  entretien  secret  des  deux  amis.  Us  voyagent  en- 
semble et  se  séparent,  après  avoir  traversé  le  village  da  Vent- 
Pur.  Song-kiang  est  arrêté  par  des  brigands  dans  une  forêt. 
De  quel  caractère  étaient  ces  brigands.  Histoire  de  Wang- 
yong  et  de  Yen-chun.  Us  rencontrent  la  femme  d*un  officier 
qui  portait  une  cassolette  d'argent.  Comment  Song-kiàng  em- 
pêcha Wang-yong  de  commettre  un  adultère. 


CHAPITRE  XXXIl. 


Description  du  village  de  Thsing-fong  ou  t  du  Vent  pur  ». 
Camps  ou  stations  gouvernés  par  un  mandarin  civil  et  un 
mandarin  militaire.  De  la  réception  que  Hoa-yong  fit  à  Song- 
kiang.  Quel  homme  c*était  que  Hoa-yong.  Une  représentation 
théâtrale.  Singulière  aventure  de  Song-kiang.  Mission  de 
Lieou-kao.  Arrestation  de  Hoa-yong. 


CHAPITRE  XXXIII. 


Voyage  de  Hoang-sin  el  quel  en  fut  le  motif.  Il  rencontre 
les  brigands  dans  une  forêt.  Comment  ils  délivrèrent  la  femme 
et  la  sœur  de  Hoa-yong.  Portrait  de  Tseou-ming,  gouverneur 
militaire  de  Thsing-tcheou-fou.  Hoa-yong  provoque  Tseou- 
ming.  Belle  conduite  de  Tsong-kiang.  Attaque  nocturne  de 
Thsing-tcheou  fou  par  les  brigands.  Retour  de  Tseou-ming  à 
Thsing-tcheou-fou.  Dans  quel  état  il  retrouve  cette  capitale. 
Ce  qu*il  aperçoit  en  montant  sur  les  décombres  des  faubourgs» 
qui  avaient  été  incendiés.  On  lui  refuse  Tentrée  de  la  ville. 
Singulière  conférence  de  Tseou-ming  avec  le^  autorités.  R 
reconnaît  la  tête  de  sa  femme  suspendue  à  une  pique. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Extermination  de  la  fiamille  de  Lieou-kao.  Song-kiang  et 
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Hoa-yong  rencontrent  dans  une  expédition  deux  militaires, 
dont  l'un  était  habillé  de  rouge  et  Tautre  habillé  de  blanc. 
Quels  étaient  ces  deux  hommes.  Histoire  de  Liu^fang  et  de 
Kouô-tching.  Chê-yong  remet  à  Song-kiang  une  lettre,  par 
laquelle  celui-ci  apprend  la  mort  de  son  père.  Piété  filiale 
de  Song-kiang.  Histoire  de  Lin-tchong  et  de  Lieou-kiun.  As- 
semblée générale  des  chefs  Hoa-yong,  Tseou-ming,  Hoang- 
sin ,  Yen-chun ,  Wang-yong ,  Tchin-ta ,  Liu-fang ,  Kouô-tching , 
Chë-yong.  Conférence  dans  laquelle  on  lit  une  lettre  de  Song- 
kiang,  après  avoir  brûlé  des  parfums.  Serment  prêté  par  les 
chefs.  Comment  Song-kiang  retrouve  son  père  <  qu*il  croyait 
mort.» 

Obligé  de  me  renfermer  dans  les  limites  les  plus 
étroites,  j  ai  cru  devoir  m'arrêter  au  xxxv*  chapitre, 
c'est-à-dire  à  la  moitié  du  roman ,  dans  l'édition  de 
Kin-chîng-than.  On  jugera  mieux  dix  Chouï-hou-tchonen 
par  les  extraits  qui  suivent  et  qui  ofBrent  des  tableaux 
de  mœurs.  J'ai  choisi  les  morceaux  qui  m'ont  paru 
avoir  quelque  chose  d'original  et  de  piquant,  soit 
par  les  opinions,  soit  par  les  coutumes  ou  les  su- 
perstitions qu'ils  nous  font  connaître.  Ainsi  le  pro- 
logue lui-même  contient,  à  travers  une  foule  de 
puérilités,  quelques  détails  intéressants.  On  y  pré- 
sente les  mœurs  et  les  usages  des  Tao-ssé  sous  un 
jour  très-naïf  et  probablement  très-vrai.  C'est  le 
motif  qui  m'a  engagé  à  extraire  de  ce  prologue  plu- 
sieurs fragments.  Quant  au  dernier  extrait,  il  suf- 
fira de  remarquer  que  ce  morceau  se  retrouve  tout 
entier  dans  le  i"  chapitre  du  fameux  Kin-j/ing-méi  ^  ; 

■^  «Le  Kin-p^ing-meî  est  un  roknan  célëbre,  quoo  dit  au-dessus, 
ou  pour  mieux  dire  au-dessous  de  tout  ce  que  Rome  corrompue  et 
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j.ai  voulu  montrer  quon  pouvait,  sans  pécher  contre 
la  bienséance,  faire  passer  dans  notre  langue  quel- 
ques pages  du  JTm-p'mj-me^ 

EXTRAITS  DU  CHOUÏ-HOU-TCHOUEN 

ou  DE  L'HISTOIRE  DES  RIVES  DU  FLEUVE. 

I. 
PESTE  DE  kHAÏ-FONG-FOU. 

Prologue^  (où  Ton  volt  cornaient)  Tchang,  le  grand  maître 
de  la  doctrine,  conjure  par  des  prières  et  des  sacrifices 
une  maladie  pestilentielle  (et  comment)  Hong,  le  gouver- 
neur du  palais  impérial,  laisse  échapper,  dans  sa  méprise, 
des  démons  et  des  êtres  surnaturels. 

...  ^.  A  la  mort  de  Tchin-tsong ,  de  la  grande 
dynastie  des  Song,  lorsque  son  fils  (Jîn-tsong)  prit 
possession  du  trône  impérial,  la  Chine,  calme  et 
prospère,  jouissait  d'une  tranquillité  profonde.  Il 
existait  alors  deux  sages  ministres,  qui  assistèrent 
f empereur  régnant  de  leurs  lumières  et  de  leurs 

TËurope  moderne  ont  produit  de  plus  licencieux.  Je  ne  connais 
que  de  réputation  cet  ouvrage ,  qui ,  quoique  flétri  par  les  cours 
souveraines  de  Pe-king ,  n*a  pas  laissé  de  trouver  un  traducteur  dans 
la  personne  dun  des  frères  de  l'empereur  Ghing-Uou,  et  dont  la 
version  que  ce  prince  en  a  faite  en  mandchou  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre  d'élégance  et  de  correction.  »  (Voy.  le  Livre  des  récompenses 
et  des  peines ,  traduit  du  chinois  par  M*  Abel-Rémusat,  p.  Sg.) 


^ 


*  Ce  prologue  est  écrit  d'un  style  assez  laconique  et  concis.  L'au- 
teur a  cherché  toutefois  à  imiter  le  ton  du  Chouî'hoU'tchouen:  il 
n'y  a  guère  réussi. 

xvt.  3o 
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conseils.  Le  premier  était  le  grand  chancelier  Pao^ 
tching,  gouverneur  de  Khaï-fong-fou;  le  second  était 
Ti-thsing,  le  commandant  en  chef  des  armées  impé- 
riales, celui  qui  subjugua  le  royaume  de  Hia,  situé 
à  louest  de  la  Chine Jin-tsong  régna  quarante- 
deux  ans  et  changea  plusieurs  fois  le  nom  des  années 
de  son  règne.  Depuis  la  première  année  Thien-cKing 
(lan  102  3  après  J.  C),  où  il  monta  siu»  le  trône , 
jusquà  la  neuvième  année  de  la  même  période,  la 
récolte  des  céréales  fut  abondante;  les  hommes  du 
peuple  se  livraient  à  leurs  travaux  avec  joie.  Siu*  les 
routes ,  il  n  y  avait  pas  de  voleurs  (littéralement  : 
on  ne  ramassait  pas  les  objet»  perdus)  ;  la  nuit,  on 
ne  fermait  pas  ses  portes  ^ 

.  .  .  .Qui  eût  dit  que  l'excès  de  la  joie  amènerait 
la  tristesse?  Dans  le  printemps  de  la  troisième  année 
Kia-yeou  (l'an  io58),  une  maladie  pestilentielle  ra- 
vagea l'empire.  Du  Riang-nan  aux  deux  capitales, 
ce  fléau  terrible  se  répandît  partout.  Dans  chaque 
province ,  dans  chaque  département,  les  rapports  des 
autorités  se  succédaient  les  uns  aux  autres  comme 
des  flocons  de  neige ^.  On  raconte  même  que,  dans 
la  capitale  de  l'Est  (Tong-king)  et  dans  ses  faubourgs , 
la  mortalité  fut  si  grande,  que  l'épidémie  enleva  plus 
de  la  moitié  de  la  population  et  des  troupes.  Le 
gouverneur  de  Rhaï-fong-fou,  Çao-tching,  publiait 
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des  règlements  de  police  et  prescrivait  des  mesures 
sanitaires,  pour  maintenir  Tordre  dans  la  classe  in- 
férieure et  arrêter  les  progrès  de  Tépidémie  ;  il  le- 
vait des  impôts,  achetait  des  substances  médicinales  ; 
mais  hélas ,  ce  fut  inutilement  qu'on  épuisa  toutes 
les  ressources  de  Tart.  La  contagion  se  propageait 
avec  une  rapidité  inexprimable.  Les  mandarins  de 
Tordre  civil  et  militaire  résolurent  d'en  délibérer; 
ils  s  assemblèrent  dans  la  grande  cour  du  palais  et 
bientôt  après  sollicitèrent  une  audience  du  fils  du 
Ciel. 

Dans  cette  assemblée  générale  des  cours  su- 
prêmes, on  vit  .un  grand  ministre  franchir  tout  à 
coup  les  rangs.  C'était  Fan-tchong-yen ,  qui  avait  le 
titre  de  Tsan-tçhi-tching-ssé.  Après  le  cérémonial 
prescrit,  Fan-tchong-yen  se  leva  et  s'exprima  en 
ces  termes:  a  Sire,  Tépidémie  s'étend  aujourd'hui 
dans  toutes  les  provinces.  L'armée  souffre ,  le  peuple 
souffre.  On  ne  rencontre  plus  que  des  malheureux 
abandonnés  et  sans  secours.  Des  nouvelles  déses- 
pérantes arrivent  coup  sur  coup.  Dans  un  tel  état 
de  choses,  l'humble  avis  de  votre  ministre  est  qu'il 
faut  conjurer  par  des  sacrifices  cet  épouvantable 
fléau  et  appeler  au  secours  du  peuple  le  grand  maître 
de  la  doctrine  des  Tao-ssé;  il  faut  en  outre  que 
Ton  ofiEre,  dans  les  temples  et  les  pagodes  de  la  ca- 
pitale, à  tous  les  esprits  du  Ciel  sans  exception,  un 
grand  sacrifice  propitiatoire,  et  que  Votre  Majesté 
présente  elle-même  une  supplique  au  Chang-ti  (sou- 

3o. 
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verain  seigneur  du  Ciel).  Alors,  je  nen  doute  pas, 
le  peuple  sera  délivré  du  fléau  qui  laccable.  » 

Jin-tsong,  le  fils  du  Ciel,  fi^ppé  de  la  sagesse  de 
cet  avb,  ordonna  sur-le-champ  à  un  membre  de 
r Académie  des  Han-lin  de  jeter  sur  le  papier  le 
brouillon  d'un  ordre  impérial^  qui!  mit  au  net  de 
sa  propre  main;  puis,  après  avoir  demandé  quelques 
baguettes  d  encens ,  il  chargea  Hong-sin ,  qui  exerçait 
alors  la  charge  de  Taï-oueï  (gouverneur  du  palais) 
de  porter  cette  missive  écrite  sur  papier  rouge . . . 

Hong-sin  exécuta  Tordre  impérial  et  prit  congé 
du  fils  du  Ciel.  Il  serra  la  missive  dans  un  étui, 
l'encens  dans  une  cassolette ,  monta  sur  un  cheval  de 
poste  et  emmena  avec  lui  une  trentaine  d'hommes. 
Accompagné  de  son  escorte,  il  s  éloigna  de  la  ca- 
pitale de  TEst  (Tong-king)  et  suivit  la  route  de  Sin- 
tcheou,  sans  s'arrêter  un  jour. 

Arrivé  à  Sin-tcheou,  dans  le  KJang-si,  tous  les 
mandarins  sortirent  de  la  ville  et  vinrent  à  sa  ren- 
contre. Hong-sin  dépêcha  aussitôt  un  officier  du 
gouvernement  vers  les  Tao-ssé,  qui  demeuraient 
dans  le  palais  de  la  Pureté  suprême ,  sur  la  montagne 
des  Dragons  et  des  Tigres ,  pour  les  avertir  de  son  ar- 
rivée. 

Le  lendemain ,  les  mandarins  accompagnèrent  le 
Taï-oueï  jusqu  au  bas  de  la  montagne.  Le  gouver- 
neur vit  alors  tous  les  Tao-ssé  du  palais  de  la  Pu- 
reté suprême.  Us  étaient  en  grand  nombre.  Les  uns 
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agitaient  leurs  clochettes  de  cuivre  ou  battaient  du 
tambour;  les  autres  tenaient  à  la  main  des  baguettes 
d'encens,  des  bouquets  de  fleurs  ou  des  flambeaux 
allumés;  ceux-ci  portaient  les  bannières  sur  les- 
quelles étaient  peintes  les  images  des  génies,  ceux- 
là  des  parasols  éclatants  de  perles  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Une  troupe  de  musiciens  suivait  le  cortège. 

Ils  descendirent  processionnellement  de  la  mon- 
tagne pour  recevoir  le  messager  de  l'empereur. 
Quant  au  Taï-oueï,  lorsqu'il  fut  arrivé  vis-à-vis  du 
palais  de  la  Pureté  suprême ,  il  mit  pied  à  terre.  Ce 
fut  alors  que  tous  les  Tao-ssé,  suivis  des  novices  du 
monastère  \  vinrent  le  féliciter.  Après  les  compli- 
ments d'usage,  les  religieux  le  conduisirent  dans  le 
temple  des  Troù-Purs,  l'invitèrent  à  tirer  la  missive 
de  l'étui  où  elle  était  renfermée  et  à  offrir  un  sacri- 
fice dans  le  temple. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Taï-oueï,  interrogeant  le 
vénérable ,  qui  avait  la  surintendance  du  palais ,  lui 
demanda  où  était  le  maître  de  la  doctrine. 

«Gouverneur,  répondit  le  vénérable,  ce  grand 
anachorète,  qui  est  l'aïeul  des  générations,  a  pour 
titre  honorifique  Hiu-thsing-thien-ssé ,  ou  «le  divin 
«  instituteur  parvenu  au  vide  et  à  la  quiétude  ^  ». 
Dégagé  de  tous  les  liens  (passions),  souverainement 
pur;  comme  il  n'aime  pas  à  entretenir  des  relations 
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avec  les  hommes,  il  s'est  construit  une  cabane  de 
roseaux  sur  le  sommet  de  la  montagne  des  Dragons 
et  des  Tigres;  cest  dans  cette  cabane  qu'il  cultive 
la  vertu;  il  ne  demeure  pas  dans  notre  palais. 

—  «  Mais  le  fils  du  Ciel  lappelle  à  la  capitsde ;  il 
faut  que  je  m'acquitte  de  ma  mission. 

—  «  Permettez-moi ,  reprit  en  souriant  le  véné- 
rable ,  une  seule  observation.  S'il  existe  une  missive 
de  lempereur,  il  faut,  avant  toutes  choses,  la  dé- 
poser dans  le  temple,  sur  un  autel;  cest  là  une  for- 
malité de  rigueur  et  sans  laquelle  ni  moi,  ni  aucun 
des  vénérables  ici  présents,  nous  n'oserions  jamais 
ouvrir  la  missive.  Veuillez  donc  accepter  une  col- 
lation dans  notre  couvent.  Nous  aviserons  ensuite 
à  ce  que  vous  aurez  à  faire  et  nous  offrirons  un  sa- 
crifice dans  le  temple  des  Trois-Purs.  » 

Le  Taï-oueï,  escorté  des  magistrats,  suivit  les 
vénérables  et  entra  dans  le  monastère.  Après  qu'il 
se  fut  assis  au  milieu  des  Tao-ssé,  les  novices  lui 
offrirent  d'abord  du  thé  et  ensuite  du  poisson,  des 
légumes  et  des  firuits.  Quand  la  collation  fut  achevée , 
le  Taï-oueï,  revenant  à  la  charge,  interrogeable  vé- 
nérable et  lui  dit  : 

((Puisque  le  maître  de  la  doctrine  a  établi  son 
séjour  sm'  le  sommet  d'une  montagne,  dans  une 
cabane  de  roseaux,  que  ne  chargeriez-vous  quel- 
qu'un d'inviter  ce  grand  anachorète  à  descendre  ; 
j'aurais  une  entrevue  avec  lui;  il  ouvrirait  la  mis- 
sive. .  .  . 

—  «  Ce  grand  anachorète ,  interrompit  le  véné- 
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rable ,  bien  qu  il  demeure  sur  le  sommet  d  une  mon- 
tagne, nen  est  pas  moins  doué  de  facultés  extraor- 
dinaires; il  monte,  quand  il  veut,  sur  les  nuages, 
qui!  dirige  à  son  gré;  on  chercherait  inutilement 
les  traces  de  ses  pas.  Si  nous-mêmes ,  pauvres  bonzes 
du  Tao,  nous  avons  de  la  peine  à  le  voir,  comment 
voulez-vous  qu'on  dépêche  vers  lui  un  messager? 

—  ((Hélas,  répliqua  le  Taï-oueï,  comment  donc 
faire?  Une  maladie  pestilentielle  exerce  maintenant 
ses  ravages  dans  la  capitale;  et,  comme  elle  s  étend 
partout ,  l'empereur  veut  que ,  pour  sauver  les 
hommes  et  conjurer  le  fléau  du  ciel,  le  grand 
maître  de  la  doctrine  récite  des  prières  et  oflre  un 
sacrifice  propitiatoire ,  conformément  aux  règles  de 
votre  liturgie.  Je  tiens  à  exécuter  les  volontés  de 
l'empereur;  éclairez-moi  donc  de  vos  lumières. 

—  ((Prenez  garde,  répliqua  vivement  le  véné- 
rable, il  y  a  ici  quelques  difficultés.  Si  le  (ils  du 
Ciel  veut  sauver  les  hommes,  il  faut  pour  cela  que 
Votre  Excellence  se  convertisse  à  notre  foi,  qu'elle 
ne  livre  plus  son  esprit  au  doute,  son  cœur  à  la 
crainte.  Gouverneur,  pratiquez  les  saintes  absti- 
nences, observez  les  jeûnes,  faites  vos  ablutions; 
quittez  ensuite  cet  habit  de  parade  ;  laissez  là  votre 
escorte;  suspendez  à  vos  reins  (l'étui  qui  renferme) 
la  missive  impériale  ^  ;  brûlez  des  parfums  sur  votre 
route,  gravissez  à  pied  la  montagne;  accomplissez 
le  cérémonial  prescrit,  vous  verrez  alors  le  grand 
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maître  de  la  doctrine  et,  après  avoir  frappé  la  terre 
de  votre  front,  vous  lui  adresserez  votre  supplique; 
mais  si,  manquant  de  foi,  votre  courage  vient  par 
suite  à  défaillir,  c  est  en  vain  que  vous  graviriez  la 
montagne  sur  laquelle  demeure  le  grand  anacho- 
rète, vous  ne  le  verriez  pas. 

—  «Hélas,  s'écria  le  Taï-oueï,  après  avoir  en- 
tendu ces  paroles ,  mon  cœur  doit  être  inaccessible 
à  la  crainte;  car,  pour  vous  dire  la  vérité,  depuis 
la  capitale  jusqu'ici,  j*ai  régidièrement  jeûné  aux 
racines  et  à  Feau.  Je  m'en  repose  donc  sur  vos  pa* 
rôles  ;  demain ,  à  l'aube  du  jour,  je  gravirai  la  mon- 
tagne. » 

Quand  le  soir  fut  venu,  on  se  retira.  Le  lender 
main,  à  la  cinquième  veille,  les  Tao-ssé  se  levèrent 
pour  apprêter  des  parfums;  ils  invitèrent  le  Taï- 
oueï  à  faire  ses  ablutions.  Les  ablutions  achevées, 
Hong-sin  revêtit  une  longue  tunique  de  chanvre  et 
mit  à  ses  pieds  des  sandales  de, paille ^  Après  avoir 
mangé  quelques  racines  cuites  à  l'eau,  il  enveloppa 
la  missive  im|)ériale  dans  un  morceau  de  soie  jaune , 
la  replaça  dans  son  étui,  qu'il  suspendit  à  ses  épaules, 
prit  sa  cassolette  d'argent,  se  baissa  jusqu'à  terre  et 
brûla  l'encens  du  fds  du  Ciel. 

Alors  les  Tao-ssé,  toujours  en  grand  nombre ^ 
le  conduisirent  jusqu'au  pied  de  la  montagne;  là, 
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ils  lui  indiquèrent  du  doigt  les  chemins  et  les  sen- 
tiers, et  le  vénérable,  qui  avait  la  surintendance  du 
palais,  prenant  la  parole,  dit  au  Taï-oueî  : 

a  Seigneur,  de  vous  dépend  aujourd'hui  le  salut 
du  peuple  ;  fermez  donc  votre  cœur  au  décourage* 
ment  et  au  regret;  mais  fortifiez-vous  dans  votre 
résolution  et  partez.  » 

Le  Taï-oueï  prit  congé  des  Tao-sSé;  puis,  après 
avoir  invoqué  le  nom  du  maître  du  Ciel  ^,  il  se  mit 
à  gravir  à  pied  la  colline.  Sans  aucune  escorte, 
seul,  il  marcha  pendant  quelque  temps  dans  les 
sentiers  tortueux  de  la  montagne,  qui  était  coupée 
d'un  nombre  infini  de  tours  et  de  détours,  saisis- 
sant parfois  les  plantes  grimpantes,  quil  entrelaçait 
Tune  dans  l'autre  et  auxquelles  il  se  cramponnait 
comme  à  une  corde,  pour  soutenir  sa  marche.  Il 
parvint  jusqu'au  sommet  de  plusieurs  collines  ;  mais, 
après  avoir  fait  deux  ou  trois  milles  (  K) ,  insensible- 
ment ses  pieds  se  gonflèrent  ;  il  était  déjà  si  faible 
qu'il  ne  pouvait  plus  proférer  une  parole;  le  doute 
s'empara  de  son  esprit.  Alors,  réfléchissant,  il  se 
dit  à  lui-même  :  a  Quand  j'étais  à  la  capitale ,  je  dor- 
mais sur  des  coussins  moelleux  ;  on  me  servait  à  mes 
repas  une  foule  de  mets  délicats  et  recherchés,  et 
encore  je  m'en  lassais  !  D'où  vient  donc  qu'ils  m'ont 
mis  aux  pieds  des  sandales  de  paille  pour  marcher? 
Il  y  a  sur  cette  montagne  tant  de  chemins  qui  s'ou- 
vrent et  se  croisent  de  toutes  parts;  comment  dé- 
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couvrir  la  retraite  du  grand  maître  de  la  doctrine  ? 
Oh ,  que  je  suis  malheureux  !  que  je  suis  malheu- 
reux !  »  Toutefois ,  il  se  remit  en  marche  ;  mais  ;  à 
peine  eut-il  fait  quarante  à  cinquante  pas  que ,  épuisé 
déjà  et  manquant  d'haleine,  il  iîit  contraint  de  se 
reposer  demère  un  bouquet  de  grands  arbres.  Tout 
à  coup  un  tourbillon  de  vent  s'éleva  de  l'antre  de 
la  montagne;  Un  instant  après,  il  entendit  les  cris 
des  bêtes  féroces  qui  retentissaient  comme  le  bruit 
du  tonnerre  et  aperçut  un  tigre  qui  accourait  vers 
lui.  Ce  tigre  avait  une  belle  crinière ,  la  face  blanche , 
les  yeux  hagards,  étincelants.  Hong,  le  Taï-oueï, 
fut  saisi  de  frayeur  et  cria  a-ya  !  Il  tomba  la  face 
contre  terre.  Le  tigré  fixa  les  yeux  sur  lui,  fureta 
à  droite,  à  gauche,  grinça  des  dents,  se  mit  à  ru- 
gir et,  après  s'être  couché  sur  l'herbe,  sauta  au  bas 
de  la  colline  et  disparut.  Hong,  le  Taî-oueï,  qui 
n'avait  pas  quitté  les  racines  des  arbres,  était  si  ef- 
frayé que  ses  dents  claquaient,  s'entre-choquaient  ^  ; 
le  cœur  lui  bondissait  dans  la  poitrine;  son  corps 
ne  pouvait  se  comparer  qu'à  un  arbrisseau  que  le 
vent  agite,  et  ses  jambes  ressemblaient  véritablement 
à  celles  d'un  coq,  qui  revient  d'un  combat,  après 
avoir  été  battu.  Aussi  ne  cessait- il  d'exhaler  des 
plaintes.  Au  bout  de  quelques  instants'^,  son  cœur 
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se  ranima.  Il  apprêta  sa  cassolette,  brûla  des  par- 
fums et  gravit  de  nouveau  la  montagne.  Il  espérait 
que,  après  de  longs  efforts,  il  découvrirait  enfm  la 
demeure  du  grand  anachorète.  Lorsqu'il  eut  encore 
fait  quarante  à  cinquante  pas,  il  s'écria  avec  amer- 
tume :  <(  L'auguste  empereur,  usant  de  sa  préroga- 
tive céleste,  m'a  envoyé  sur  ces  collines.  Mais  l'épou- 
vante m'a  saisi. ...  » 

Il  n'avait  pas  achevé  ces  paroles,  qu'une  nouvelle 
bouffée  de  vent,  qui  ébranla  tous  les  arbres,  ré- 
pandit dans  l'air  des  vapeurs  malfaisantes.  Comme 
il  regardait  avec  attention ,  il  entendit  dans  le  fond 
des  broussailles ,  puis  sous  les  plantes  rampantes  qui 
tapissaient  les  flancs  de  la  montagne,  un  murmure 
sourd  et  une  espèce  de  bruissement^.  Â  l'instant 
même  une  couleuvre  monstrueuse ,  blanche  comme 
la  neige,  sortit  du  milieu  des  herbes  et  des  brous- 
sailles, comme  un  seau  sort  du  puits.  Le  Taî-oueï 
est  frappé  de  stupeur;  il  laisse  tomber  sa  cassolette; 
((  Oh,  cette  fois,  je  suis  mort  !  »  s'écria-t-il.  Il  parvint 
cependant  à  gagner  la  cime  d'une  roche  escarpée  ; 
mais  la  monstrueuse  couleuvre  s'élança  avec  force 
sur  la  roche,  s'approcha  de  Hong,  le  Taï-oueï,  et, 
décrivant  plusieurs  circuits  tortueux^,  se  replia  sur 
elle-même.  Ses  yeux  lançaient  des  éclairs  ;  elle  ouvrit 
sa  gueule,  darda  sa  langue  au  dehors  et  humecta  de 
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sa  salive  venimeuse  tout  le  visage  du  gouverneur  ^ 
La  couleuvre  finit  par  s  éloigner;  bientôt  on  ne  la 
vit  plus.  Alors  le  Taî-oueî  ramassa  péniblement  ses 
foi*ces  et  se  souleva  avec  lenteur.  «Jen  rougis  de 
honte,  sécria-t-il,  mais  la  frayeur  ma  tué.»  Puis, 
il  maudissait  dans  le  fond  de  son  cœur  tous  les  Tao- 
ssé.  «  Non,  disait-il ,  je  ne  puis  supporter  de  pareilles 
irrévérences.  Les  misérables  !  ils  se  sont  joués  de 
moi ^.  » 

■  tt  W -s  a.  !ft  315  *  «  * -3^  ::«c 

'  On  ne  trouvera,  j'imagine,  dans  ce  récit  que  des  puérilités, 
rien  que  des  puérilités.  Cependant  que  le  lecteur  y  prenne  garde. 
Bans  les  compositions  de  ce  genre,  dans  les  romans,  dans  les  pièces 
de  théâtre ,  on  peut  certainement  juger  du  degré  d'intérêt  qu  offire 
un  récit  où  un  tableau,  mais  à  une  condition  indispensable  et  rai- 
sonnable; c'est  qu'on  n'ignore  pas  tout  à  fait  les  mœurs  que  l'auteur 
a  voulu  peindre,  les  usages  dont  il  connaît  mieux  que  les  autres 
l'origine,  les  motifs  et  l'esprit.  Il  est  question  dans  ce  passage  des 
épreuves  singulières  que  les  Tao-sse  font  subir  au  messager  impé- 
rial. Quoi  de  plus  naturel  que  l'auteur  s'inspire  des  chapitres  l 
et  LY  du  Tao-të'king,  où  Lao4seu  dit:  «  . .  .Or,  j'ai  appris  que  celui 
qui  sait  gouverner  sa  vie  ne  craint  sur  sa  route  ni  le  rhinocéros ,  ni  le 
tigre. . .  Le  rhinocéros  ne  saurait  où  le  frapper  de  sa  corne ,  le  tigre 
où  le  déchirer  de  ses  ongles,  le  soldat  où  le  percer  de  son  glaive. 
Quelle  en  est  la  cause  P  il  est  à  l'abri  de  la  mort  I . . .  Celui  qui  pos- 
sède une  vertu  solide  ressemble  à  un  nouveau-né ,  qui  ne  craint  ni 
la  piqûre  des  animaux  venimeux,  ni  les  griffes  des  bêtes  féroces,  ni 
les  serres  des  oiseaux  de  proie».  (Stan.  Julien,  Livre  de  la  voie  et 
de  la  vertu^  p.  i84  et  201).  Ce  sont  là  des  choses  qu'il  faut  avoir 
présentes  à  Tesprit,  si  l'on  veut  saisir  les  allusions  contenues  dans 
uo  morceau  et  apprécier  le  talent  du  romancier.  En  général,  un 
récit  somble  d'autant  plus  extravagant  qu'on  s'est  moii)s  fanûUarisé 
avec  les  mœurs  et  les  usages  qu'il  dépeint. 
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Le  lendemain  les  vénérables ,  les  Tao-ssé  et  tous 
les  assistants  invitèrent  le  Taï-oueï  à  faire  une  pro- 
menade autour  du  palais  ;  cette  proposition  combla 
de -joie  le  messager  de  l'empereur.  Il  partit  à  pied 
du  monastère,  suivi  d'une  foule  considérable  de 
bonzes  et  précédé  de  deux  novices.  On  lui  montra 
les  sites  les  plus  intéressants;  mais  on  ne  saurait  fi- 
gurer par  la  parole  le  magnifique  spectacle  qui  s'of- 
frit à  ses  regards  du  haut  du  palais  des  Troù-Purs.  On 
découvrait  d'un  côté  le  temple  des  Neuf-Cieax,  le 
temple  du  Soleil-Levant,  le  temple  du Pôle-Boréal;  ces 
trois  teipples,  séparés  par  des  coiurs  spacieuses,  for- 
maient l'aile  gauche  de  l'édifice  ;  à  droite ,  on  aper- 
cevait le  temple  de  la  Grande-Unité,  le  temple  des 
Trois-Conseillers ,  le  temple  des  Purifications;  ces  trois 
temples  composaient  l'aile  droite. 

Après  avoir  examiné  tous  les  édifices,  le  Taï-oueï 
revenait  au  monastère  avec  les  Tao-ssé,  lorsque  der- 
rière l'aile  droite,  sur  une  place  déserte,  il  aperçut 
un  palais  dont  l'architecture  était  plus  simple  que 
celle  des  autres  et  qu'il  observa  avec  beaucoup  d'at- 
tention. Les  murs  de  ce  palais  étaient  couverts  d'un 
enduit  rouge,  dans  lequel  on  avait  jeté  du  poivre 
pilé.  La  façade  principale  offrait  deux  portes  d'en- 
trée ;  au  bas  des  degrés  de  chaque  perron ,  on  avait 
rangé  des  vases  de  porcelaine  peinte.  Ces  portes, 
à  deux  battants,  étaient  fermées  par  des  serrures 
d'airain,  et  l'ouverture  en  était  interdite  par  des 
scellés,  sur  lesquels  on  remarquait  un  amas  con^î- 
dérable  de  cachets  rotiges.  A  la  partie  saillante  du 
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toit  était  suspendu  un  vaste  écusson  servant  de  fron- 
tispice au  palais.  On  y  lisait  les  quatre  caractères 
suivants  : 


4kmzm 


PALAIS  DES  DEMONS  SUBJUGUES. 


wQu est-ce  donc  que  ce  palais,  demanda  le  Taï- 
oueî,  montrant  le  frontispice? 

—  «  Ce  palais,  répondit  le  vénérable  en  souriant, 
est  celui  des  démons  que  les  maîtres  de  la  doctrine, 
nos  vénérables  ancêtres  des  dynasties  éteintes,  ont 
subjugués  et  mis  sous  les  verroux. 

—  «  Mais  que  signifient ,  répliqua  le  Taï-oueï , 
tous  ces  scellés  apposés  sur  les  portes  et  cette  pro- 
digieuse quantité  de  cachets  rouges? 

—  «  Le  prince  des  démons ,  reprît  le  vénérable , 
toujours  en  souriant,  a  été  incarcéré  dans  ce  temple 
par  un  de  nos  vénérables  ancêtres,  qui  vivait  sous 
la  grande  dynastie  des  Thang  ;  c'est  ce  divin  institu- 
teur qui  le  premier  à  mis  le  scellé  sur  les  portes; 
et  depuis  cette  époque,  à  chaque  génération  qui 
s'est  écoulée,  le  grand  maître  de  la  doctrine  y  a  ap- 
posé son  sceau  de  ses  propres  mains,  afin  que  ses 
fils  et  ses  petifs-fils  n'osassent  pas  témérairement 
ouvrir  les  portes  de  ce  palais.  Si  le  roi  des  démons 
parvenait  à  s'échapper,  ce  serait  pom*  l'empire  une 
calamité  efiFroyable;  et  d'ailleurs  qui  peut  savoir  ce 
qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  ce  palais,  dont  les 
portes  sont  étroitement  fermées  ?  » 
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.  A  ces  mots,  Hong,  le  Taî-oueî,  éprouva  un  sen- 
timent de  surprise  mêlée  d'eSroi.  Néanmoins,  après 
quelques  réflexions,  il  se  dit  à  lui-même  :  a  Je  vou- 
drais bien  voir  le  roi  des  démons;»  puis,  prenant 
un  ton  d'autorité ,  il  s  écria  :  u  Quoi  qu'il  en  soit ,  ou- 
vrez la  porte  de  ce  palais,  je  veux  voir  comment 
est  le  roi  des  démons. 

—  «Gouverneur,  répondit  aussitôt  le  vénérable 
d'un  air  inquiet,  je  vous  jure  que  je  n'oserai  jamais 
rouvrir.  Pourrais-je  faire  si  peu  de  cas  des  exhor- 
tations paternelles  de  notre  vénérable  aïeul  et  d'un 
salutaire  commandement  qui  jusqu'à  présent  n'a 
été  enfreint  par  personne  ! 

—  ((  Vous  débitez  des  extravagances ,  répliqua  le 
Taï-oueï  souriant  ;  vous  autres ,  Tao-ssé ,  vous  créez 
à  plaisir  des  fantômes;  abusant  de  la  crédulité  du 
peuple,  vous  opérez  de  faux  miracles;  vous  en- 
flammez les  imaginations.  Il  y  a  ici  un  dessein  pré- 
médité. C'est  vous  qui  avez  érigé  ce  palais,  que 
vous  avez  appelé  mensongèrement  le  palais  du  roi 
des  démons.  Voilà  comme  vous  exercez  au  grand 
jour  votre  art  détestable.  Je  connais  l'histoire;  j'ai 
lu  des  livres  qui  sont  le  miroir  de  la  vérité  ^  Ces 
livres  disent-ils  qu'il  y  ait  des  démons  incarcérés 
quelque  part,  de  grands  réceptacles  ou  des  cavernes 
obscures  habitées  par  des  êtres  surnaturels  et  malfai- 
sants? Je  ne  crois  pas  que  le  roi  des  démons  soit  ren- 
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fermé  dans  ce  palais  ;  vite ,  vite ,  ouvrez-moi  la  porte  ;• 
s'il  y  est,  je  serais  curieux  de  voir  sa  figure.  »...  * 

...  *  Le  vénérable,  redoutant  Tinfluence  et  Fau- 
torité  du  Taï-oueï,  se  vit  contraint  d  ordonner  à 
plusietu*s  artisans  Tao-ssé  d  enlever  à  coups  de 
marteaux  les  serrures  d'airain.  Après  que  ceux-ci 
eurent  ouvert  les  portes,  le  Taï-oueï  et  les  Tao-ssé 
entrèrent  ensemble  dans  Imtérieur  du  palais  ;  mais 
il  y  régnait  une  obscurité  si  profonde  qu'ils  s'y  trou- 
vèrent comme  au  milieu  des  ténèbres,  sans  pouvoir 
distinguer  un  seul  objet.  Le  Taï-oueï  fit  allumer  des 
torches.  Lorsque  les  bonzes  les  apportèrent,  on  ne 
trouva  que  les  quatre  murs;  il  y  avait  seulement 
dans  le  milieu  un  monument,  haut  d'environ  cinq 
à  six  pieds  et  à  la  base  duquel  on  remarquait  une 
tortue  de  pierre,  recouverte  en  partie  par  une  eau 
bourbeuse.  On  aperçut  sur  ce  monument  une  ins- 
cription, en  caractères  fchouen,  imitant  des  phénix 
et  un  livre  céleste  contenant  des  talismans.  Tous 
ceux  qui  étaient  là  essayèrent  inutilement  d'en  lire 
quelques  mots;  ils  n'y  comprenaient  rien.  Mais 
quand  on  examina  ce  monument  à  la  lueur  des 
torches,  on  découvrit  sur  l'un  des  côtés  quatre  ca- 
ractères exacts,  d'une  belle  dimension  et  gravés  en 
creux;  on  lisait  : 
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En  apercevant  ces  quatre  caractères,  Hong,  le 
Taï-oueï,  fut  ravi  de  joie.  «Eh  bien,  dit-ii  au  véné- 
rable, tout  à  f  heure  vous  mettiez  des  obstacles  à 
mon  projet;  comment  se  fait-il  donc  quon  ait  gravé 
mon  nom  sur  ce  bloc  de  pierre,  il  y  a  quelques 
centaines  d'années  :  «  Hong,  que  je  rencontrerai  par 
hasard ,  ouvrira  ce  monument  ?  »  Vous  le  voyez , 
cest  un  ordre,  cest  un  ordre.  Je  crois  maintenant 
que  le  roi  des  démons  est  renfermé  sous  ce  monu- 
ment. Vite,  qu'on  le  démolisse,  que  l'on  creuse 
partout.  )) 

...  Le  vénérable  répéta  quatre  ou  cinq  fois  qu'il 
appréhendait  des  malheurs  ;  mais  comment  aurait- 
t-il  pu  fléchir  le  Taï-oueî?  Les  bonzes  rassemblés 
en  grand  nombre  se  mirent  à  l'œuvre  ;  ils  commen- 
cèrent par  abattre,  à  coups  de  pioches,  le  monu- 
ment de  pierre,  soulevèrent,  à  force  de  bras,  la 
tortue  qui  était  à  sa,  base  et  finirent  par  déblayer  le 
soL  Ils  creusèrent  pendant  une  demi-journée  en- 
viron. On  était  à  peine  parvenu  à  une  profondeur 
de  trois  à  quatre  pieds,  lorsqu'on  trouva  une  dalle 
de  jaspe  vert  plus  large  que  la  chambre  du  supé- 
rieur. Le  Tai-oueî  ordonna  aux  bonzes  de  soulever 
cette  dalie.  Le  vénérable,  dans  sa  vive  inquiétude, 
avait  beau  s'écrier  :  «  Il  ne  faut  pas  creuser  plus 
avant,))  Hong-sin  n'écoutait  rien.  On  soulève  la 
dalle  et  Ton  aperçoit  un  précipice  de  dix  mille  tchang 
de  profondeur.  Un  bruit  perçant  se  fait  d'abord  en- 
tendre dans  les  cavités  de  ce  gouflre  immense  ;  c'était 
une  voix ,  une  voix  dont  l'éclat  pénétrait  partout  et 
XVI,  3i 
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qui  ne  ressemblait  pas  à  celle  des  mortels  ^  Tout  à 
coup  une  vapeur,  noire  sort  avec  impétuosité  du 
fond  de  cet  abîme  et  atteint  bientôt  les  toits  du 
palais  qui  disparaissent  à  Finstant  ;  elle  s  élève  jus^ 
qu'à  la  moitié  de  la  hauteur  du  ciel;  puis,  en  se 
dispersant  dans  les  airs ,  elle  fait  jaillir  par  dizaines 
et  par  centaines  des  étincelles  semblables  à  des 
étoiles  brillantes  et  des  jets  de  feu  qui  illuminent 
tout  rhorizon. 

Les  assistants,  saisis  d'épouvante,  sont  comme 
frappés  de  vertige  ;  Tair  retentit  de  leurs  cris  tu- 
multueux; les  bonzes,  tremblants,  jettent  leurs 
pioches,  leurs  outils  et  s  élancent  hors  du  palais; 
dans  leur  précipitation,  ils  se  heurtent  et  tombent 
les  uns  sur  les  autres.  Quant  au  Taï-oueï,  il  était 
plus  mort  que  vif.  Le  regard  immobile ,  la  bouche 
béante,  il  n avait  pas  quitté  sa  place.  A  la  fin,  il 
s'élança  comme  les  autres  hors  du  palais  et  ren- 
contra bientôt  le  vénérable,  qui  ne  cessait  de  pro- 
férer des  cris.  Alors  il  lui  demanda  quels  étaient 
les  démons  qui  venaient  de  prendre  la  fuite. 

«Je  nen  sais  rien,  répondit  le  vénérable;  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  notre  grand  an- 
cêtre, le  divin  instituteur,  lorsqu'il  transmit  à  ses 
disciples  ses  préceptes  et  ses  talismans ,  leur  adressa 
la  recommandation  spivante  :  n  Dans  l'intérieur  de 
«  ce  temple  sont  renfermés  les  génies  qui  président 
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((  à  cent  huit  étoiles  de  sinistre  présage  ^.  Le  roi 
«des  démons  est  au  milieu  d*eux.  Un  monument 
«s'élève  sur  son  corps.  Souvenez-vous  bien  que  si 
«jamais  il  parvenait  à  s  échapper,  il  poursuivrait  de 
«  sa  haine  et  de  ses  méchancetés  toutes  les  créatures 
«  vivantes.  »  Gouverneur,  maintenant  que  vous  l'avez 
mis  en  liberté ,  à  quels  efiroyabies  malheurs  ne  de- 
vons-nous pas  nous  attendre  ?  » 

A  ces  mots ,  le  Taï-oueï  fut  consterné  ;  une  sueur 
froide  coula  de  tout  son  corps;  il  s'éloigna  du  vé- 
nérable ,  tenant  sa  tête  inclinée  dans  ses  deux  mains, 
prépara  ses  bagages  avec  empressement  et,  suivi 
de  son  escorte,  il  descendit  de  la  montagne  pour 

retourner  à  la  capitale La  consternation 

était  générale  dans  l'escorte.  3ur  la  route,  on  ne 
prononça  pas  une  parole ....  En  entrant  dans  la 
ville  de  Pien-liang,  le  Taï-oueï  apprit  par  la  ru- 
meur publique  que  le  grand  maître  de  la  doctrine 
avait  offert,  pendant  sept  jours  et  sept  nuits,  des 
sacrifices  aux  génies  du  Ciel  dans  les  temples  et  les 
pagodes  de  la  capitale ,  et  que  l'épidémie  avait  en- 
tièrement disparu  du  milieu  du  peuple  et  de  l'ar- 


mée. 


^  La  réponse  du  vénérable  montre  comment  cette  narration  sert 
de  prologue  ou  de  préface  au  roman.  Les  principaux  personnages 
du  Chouî-hott'tchouen  sont  les  cent  huit  démons  incarnés. 
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IL 

MOEURS  DE  LA  COUR  IMPERIALE,  SOUS  LES  SONG 

DE  LA  DÉCADENCE. 

Jeunesse  d'un  premier  ministre.  Histoire  et  aventures  de 
Kao-khieou.  Portrait  de  Siao-wang,  gouverneur  du  palais 
impérial.  Histoire  du  prince  de  Touan.  Par  quel  hasard 
'  Kao-khieou  gagne  la  faveur  du  prince  et  comment  il  de- 
vient premier  ministre.  Infortune  de  Wang-tsin.  (ExU*ait 
du  i"  chapitre  du  Choaî'hoa'tchoaen), 

On  rapporte  que  sous  le  règne  de  Tauguste  em- 
pereur Tchî-tsong,  de  Tancienne  dynastie  des  Song, 
longtemps  après  la  mort  de  Jin-tsong ,  fils  du  Ciel , 
il  y  avait  dans  la  garnison  militaire  de  Rhaî-fong- 
fou  un  jeune  homme  de  famille  ^,  livré  au  plaisir 
et  aux  folles  dépenses.  Son  nom  était  Kao;  et, 
comme  il  excellait  surtout  à  jouer  du  ballon,  les 
habitants  de  la  capitale  ^,  amateurs  de  sobriquets  ^, 
l'appelaient  toujours  KaoAâiieoa  <(  Kao-ballon  » .  .  .  • 

Ce  jeune  homme  jouait  des  instruments  à  vent 
aussi  bien  que  des  instruments  à  cordes;  il  con- 
naissait la  musique  vocale,  la  danse,  Tescrime;  il 
était  du  reste  amoureux  de  tous  les  plaisirs.  Cette 
vie  désordonnée  ne  ïempêchait  pas  cependant  d'é- 
tudier le  Chi'kinci,  le  Cfca-Jtmj,  les  poètes  anciens 
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'  Kha!-fong-fou  était  la  capitale  de  TEst;  on  rappelait  Tong-king 
«cour  orientale!. 


DJB. 


.  i 


NOVEMBRE-DÉGEMBRE  1850.  (|69 

et  modernes  ;  quant  à  la  charité ,  la  justice ,  Tob- 
servation  des  rites ,  la  sagesse ,  la  sincérité ,  ce  sont 
là  des  choses  qu'il  ignorait  absolument.  Aussi  le 
voyait-on,  tantôt  dans  la  capitale,  tantôt  dans  la 
banlieue,  s'abandonner  partout  au  luxe  et  à  la  mol- 
lesse. Il  avait  contracté  avec  le  fils  d'un  o£Gicier  su- 
périeur, appelé  Wang,  une  liaison  qui  aurait  pu 
être  préjudiciable  à  la  fortune  de  celui-ci  (car  chaque 
jour  amenait  pour  eux  des  intiîgnes  et  des  dépenses 
nouvelles),  si  Wang  n'eût  porté  sa  plainte  au  pre- 
mier magistrat  de  la  capitale.  Kao-khieou  fut  con- 
damné è  la  bastonnade  et  au  bannissement;  défense 
fut  faite  à  tous  les  habitants  de  la  capitale  de  lui 
accorder  un  asile  dans  leurs  maisons. 

Kao-khieou ,  réduit  à  cette  extrémité ,  prit  le  parti 
de  se  retirer  dans  le  Hoai-si.  Arrivé  à  Lin-hoaî  (chef- 
lieu  de  l'arrondissement  de  ce  nom) ,  il  implora  l'as- 
sistance d'un  homtme  de  mauvaise  compagnie  qui 
avait  ouvert  depuis  longtemps  une  maison  de  jeu. 
Cet  homme,  qui  s'appelait  Lieou-ta-lang,  était  connu 
dans  la  ville  sous  le  nom  de  Lieou-chi-kiouen.  Il 
se  plaisait  non-seulement  à  recevoir  et  à  nourrir 
dans  son  tripot  tous  les  fainéants  de  la  ville,  mais 
il  y  avait  encore  attiré  ces  individus  de  bas  étage 
qui  viennent  des  quatre  parties  de  l'empire  et  qui 
travaillent  à  la  construction  des  digues.  Kao*khieou 
trouva  un  refuge  dans  la  maison  de  Lieou-ta-lang, 
où  il  demeura  pendant  trois  années  consécutives  ^. 
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A  cette  époque ,  l'empereur  Tchi^tsong  offrit  un 
gprand  sacrifice  dans  le  Nan-kiao ,  ou  la  banlieue  du 
midi.  Pour  remercier  le  Ciel  de  la  sérénité  de  la 
saison ,  il  donna  un  libre  cours  à  sa  magnanimité  et 
publia  une  amnistie  générale^.  Kao-khieou , qui  vi* 
vait  dans  Texil,  profitant  du  bénéfice  de  lamnistie, 
forma  le  projet  de  retourner  dans  la  capitale.  Or 
Lieou-chi-kiouen ,  son  hôte ,  avait  un  parent  à  Khaï- 
fong-fou;  c'était  un  apothicaire,  nommé  Thong- 
tsiang-sse,  dont  la  pharmacie  était  située  au  bout 
du  pont  aux  piles  d'or.  Il  lui  écrivit  donc  une  lettre 
de  recommandation  qu'il  remit  avec  des  provisions 
de  voyage  à  Kao-khieou ,  en  lui  assurant  que ,  s'il 
allait  à  Khaî-fong-fou,  il  trouverait  un  bon  accueil 
dans  la  maison  de  Thong-tsiang-sse. 

Kao-khieou  prit  alors  congé  de  Lieou-ta-lang  et 
quitta  Lin-hoaï.  Parvenu  à  la  capitale ,  après  avoir 
voyagé  à  petites  journées,  il  se  rendit  directement 
à  la  pharmacie  Thong  et  remit  sa  lettre  de  recom- 
mandation. 

Thong-tsiang-sse ,  après  avoir  salué  Kao-khieou , 
lut  la  lettre  de  Lieou-chi*kiouen *^  mais,  réfléchis- 
sant, il  se  dit  h  lui-même  :  «Comment  pourrais-je, 
sans  me  compromettre,  recevoir  Kao-khieou  dans 
ma  maison?  Si  c'était  un  homme  d'un  caractère 
honorable,  non  équivoque,  un  de  ces  hommes  à 
qui  l'on  porte  naturellement  du  respect,  mes  en- 
fants ne  pourraient  que  profiter  avec  lui ,  mais  c'est 
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une  espèce  d  aventurier.  D'ordinaire ,  on  ne  change 
pas  facilement  son  nature).  Malgré  cela,  je  ne  puis 
pas  lui  fermer  ma  porte,  par  considération  pour 
Lieou-ta-lang,  qui  est  mon  parent.» 

Thongt^ang-sse  fut  donc  forcé  de  s  accommoder 
à  la  circonstance  ;  il  accueillit  Kao-khieou  de  la 
manière  du  monde  la  plus  honnête  et,  avec  une 
joie  affectée,  lui  offrit  une  chambre  dans  sa  maison. 

Dix  jours  à  peine  s'étaient  écoulés  que  lapothi- 
caire  songea  aux  moyens  de  se  débarrasser  de  Kao- 
khieou.  Il  tira  d  abord  de  son  armoire  une  robe 
neuve,  écrivit  une  lettre  de  recommandation,  puis, 
s'adressant  à  Kao-khieou  :  «  Ma  maison  est  pauvre , 
lui  dit-il,  nous  vivons  dans  Tobscurité  et,  comme 
je  craindrais  de  nuire  à  vos  intérêts,  en  vous  rete- 
nant ici,  mon  intentidfi:;est  de  vous  introduire  dans 
la  maison  de  Siao-sou ,  le  ministre  d'État.  Qui  sait  ? 
parla  suite ,  vous  pourrez  vous  faire  un  nom.  Du  reste , 
je  vous  demande  votre  avis.  Qu'en  pensez-vous?» 

Kao4:hieou,  aucombledela  joie,  remercia  Thong- 
tsiang-sse.  Sur  quoi  celui-ci,  remettant  la  lettre  d'in- 
troduction à  un  commissionnaire,  le  chargea  de 
conduire  Kao-khieou  chez  le  ministre  d'État.  Arrivés 
à  l'hôtel,  Siao-sou  vint  au  devant  d'eux,  salua  Kao- 
khieou  ,  lut  la  lettre  de  Thong-tsiang-sse  et  se  dit  à 
lui-même.:  a  Est-ce  qu'il  s'imagine  par  hasard  que  je 
vais  recevoir  Kao-khieou  dans  mon  hôtel  ?  Au  sur- 
plus, faisons  le  généreux  pour  aujourd'hui  ^  ;  demain, 
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je  le  proposerai  comme  valet  de  pied  au  gouverneur 
du  palais  impérial.  Il  aime  les  gens  de  cette  espèce.  » 

Alors  il  envoya  sa  réponse  à  Thong-tsiang-sse  et 
garda  Kao-khieou  dans  son  hôtel ,  où  cet  aventurier 
passa  la  nuit.  Le  lendemain ,  il  écrivit  un  placet  et 
chargea  un  de  ses  domestiques,  homme  adroit  et 
intelligent ,  de  présenter  Kao-khieou  au  gouverneur 
du  palais. 

Ce  gouverneur  était  le  gendre  de  Tempereur  dé- 
funt (Ghin-tsong)  et  par  conséquent  le  beau-frère 
de  l'empereur  Tchi-tsong.  Il  avait  un  goût  fin  et  dé- 
licat et  recherchait  les  élégants.  Dès  qu'il  aperçut 
le  messager  de  Siao-sou,  le  ministre  d*Etat,  il  prit 
le  placet  et,  après  Tavoir  lu,  s  approcha  de  Kao- 
khieou,  quil  accueillit  avec  joie  (à  cause  de  la  no- 
blesse de  sa  taille  et  de  la  politesse  de  ses  manières). 
Il  écrivit  sur-le-champ  sa  réponse  et  accorda  à  KaO" 
khieou  une  place  de  valet  de  pied.  Â  partir  de  ce 
jour,  celui-ci  fut  installé  dans  l'hôtel  du  gouverneur 
et  finit  par  y  jouir  dune  si  grande  liberté,  que  Ton 
eût  dit  que  le  prince  et  lui  étaient  de  la  même  fa- 
mille. 

Un  jour  Siao-wang,  gouverneur  du  palais  impé- 
rial, voulant  célébrer  lanniversaire  de  sa  naissance, 
fit  préparer  dans  son  hôtel  un  grand  festin  auquel 
il  invita  son  beau-frère,  le  prince  de  Touan. 

Ce  prince  de  Touan  était  le  onzième  fils  de  lem- 
pereur  Chin-tsong  et  le  frère  cadet  de  Tchi-tsong. 
Il  avait  sous  son  inspection  les  chariots  de  la  cour 
et  les  étendards  de  guerre.  On  lui  avait  conféré  le 
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titre  de  vice-roi.  C'était  un  homme  dune  beauté 
remarquable  et  d'une  grande  perspicacité.  Aimé  des 
femmes,  courant  sans  cesse  après  les  aventures,  il 
était  des  plus  renommés  de  ce  temps-là  pour  les 
galanteries.  Au  fait ,  il  n  y  avait  pas  une  finesse ,  pas 
une  ruse  qu'il  ignorât,  pas  un  artifice  qui  neût 
pour  lui  des  attraits.  Il  savait  tirer  du  kin  (instru- 
ment de  musique)  les  accords  les  plus  mélodieux; 
il  jouait  aux  échecs,  traçait  les  caractères  avec  élé- 
gance; il  était  habile  dans  Tart  du  dessin.  On  na 
pas  besoin  de  dire  qu'il  connaissait  tous  les  jeux, 
jouait  de  tous  les  instrmnents,  chantait  et  dansait 
à  merveille. 

Au  jour  fixé  pour  le  banquet,  après  qu'on  eut 
achevé  les  préparatifs  de  la  fête ,  le  prince  de  Touan 
arriva  dans  l'hôtel  de  Siao-wang,  le  gouverneur. 
Siao-wang  invita  le  prince  à  s'asseoir.  Au  second 
service,  le  prince  de  Touan,  s'étant  levé  de  tablé 
pour  faire  quelque  chose  ^,  entra  par  hasard  dans 
la  bibliothèque,  où  il  aperçut  sur  le  bureau  du 
gouverneur  un  presse-papiers  à  sujet,  représentant 
deux  petits  hons  en  jade ,  admirablement  sculptés. 
C'était  en  fait  d'art  un  ouvrage  parfait  que  ce  presse- 
papiers  ,  à  voir  la  finesse  du  poli  et  la  rare  élégance 
du  travail.  Le  prince  de  Touan ,  qui  avait  pris  ces 
deux  petits  lions  pour  les  examiner  avec  soin,  ne 
pouvait  plus  s'en  dessaisir;  il  les  tenait  dans  ses 
deux  mains  ;  il  s'extasiait  à  les  considérer  et  répétait 
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sans  cesse  :  «  C'est  un  chef-d'œuvre ,  c'est  merveil- 
leux  ! 

— «  J'ai  encore  quelque  part  un  porte-pinceaux , 
dit  le  gouverneur,  remarquant  que  le  prince  de 
Touan  prenait  tant  de  plaisir  à  regarder  son  presse- 
papiers;  il  est  en  jade  et  représente  un  dragon; 
cest  le  même  artiste  qui  J*a  sculpté.  Je  ne  sais 
vraiment  pas  où  je  Tai  mis  ^  ;  mais  demain  matin 
je  le  chercherai  et  je  vous  l'enverrai  avec  les  lions. 

—  «  Je  vous  remercie  infiniment  de  votre  inten- 
tion obligeante ,  répondit  le  prince  de  Touan ,  trans- 
porté de  joie.  J'imagine  que  ce  porte-pinceaux  est 
d'une  beauté  ravissante. 

—  ((  Vous  le  verrez  demain  matin  dans  votre 
palais,  répliqua  le  gouverneur;  je  le  chercherai,  je 
le  chercherai.  C'est  un  petit  présent  que  je  veux 
vous  ofirir.  » 

Le  prince  de  Touan  réitéra  ses  remercîments^. . . . 

Le  lendemain ,  sans  plus  tarder,  Siao-wang  acheta 

un  porte-pinceaux,  le  mit  avec  le  presse-papiers 


'  Tous  ces  détails  sont  d'ane  grande  fidélité  historique.  On  re- 
présente Tchao-ki,  prince  de  Touan,  qui  devint  empereur,  sous  le 
titre  de  Hoeî-tsong,  «comme  un  prince  naturellement  curieux;  ama- 
teur des  choses  rares  et  bien  travaillées.  On  dit  qu'une  bagatelle  de 
cette  nature  l'occupait  des  jours  entiers.  Les  courtisans ,  qui  avaient 
reconnu  ce  faible  dans  le  monarque,  cherchaient  dans  le  pays  les 
peintures  les  plus  intéressantes ,  les  pierres  les  plus  curieuses  et  les 
ouvrages  de  mécanique  les  plus  rares  pour  les  offrir  à  lempereur. » 
(Voyez  THistoire  générale  de  la  Chine,  parle  P. de  Mailla,  t.  VIII, 
p.  334  et  335.) 


y 
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dans  une  boîte  d*or,  enveloppa  la  boîte  d'un  mor- 
ceau de  soie  jaune,  écrivît  un  billet  et  ehargea  Kao- 
kbieou  de  le  porter  avec  la  boîte. 

Kao-khieou  exécuta  les  ordres  du  gouverneur  et 
s'achemina  tout  droit  vers  le  palais  du  prince,  où 
il  demanda  à  parler  à  Tintendant.  L'huissier,  qui 
était  de  garde  à  la  porte,  alla  donc  chercher  Tin- 
tendant.  Un  instant  après,  celui-ci  arriva  et  adressa 
à  Kao-khieou  les  questions  d'usage  :  «  Qui  êtes-vous 
et  d  où  venez-vous  ? 

<(Le  prince,  dit  alors  l'intendant,  est  dans  le 
ciçque,  au  bout  du  temple  des  Ancêtres;  il  joue  au 
ballon  avec  des  eunuques  de  la  cour  ^  ;  allez-y,  vous 
le  trouverez. 

—  «Veuillez  prendre  la  peine  de  m'y  conduire, 
ajouta  Kao-khieou.  » 


■^J^*P1 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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LÉGISLATION  MUSULMANE 

SUNNITE, 

RITE  HANÈFI. 


CODE  CIVIL. 


(SOITE.) 

LIVRE  III. 


TITRE  II. 

DE    LA    CHASSE,   SAÎDU'L'BÉRR, 
Des  conditions  auxquelles  le  gibier,  saidu-l-lèrr,  peut  être  mangé. 

Nota.  Ces  conditions  se  trouvent  étroitement  liées  à  l^acquisi- 
tion  du  gibier,  puisque  si,  ne  pouvant  être  mangé,  il  n*offrait  d^ail- 
leurs  aucune  utilité,  il  ne  pourrait  être  accpiis  par  droit  de  premier 
occupant. 

La  condition  première  est  que  le  saïda-l-bèrr,  si 
f  on  se  propose  de  le  manger,  n  appartienne  pas  à 
la  classe  des  animaux  dont  la  chair  est  interdite.  = 
Voir  ia5,  126  et  127, 

Nous  avons  dit,  1&8,  quil  nest  pas  moins  indis- 
pensable que  les  animaux  terrestres  dont  la  chair 
n'est  pas  interdite ,  soient  soumis  à  diverses  pratiques 
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religieuses  exigées  dans  l^accomplissement  du  zèbh. 
Et  comme,  aux  textes  précis  du  Cour  an  qui  or- 
donnent ces  pratiques,  il  ny  a  pas  de  textes  opposés 
et  également  précis  qui  en  permettent  la  suppres- 
sion ou  même  la  modification,  on  devrait  néces- 
sairement comprendre  dans  la  loi  commime  d'inter- 
diction ,  le  gibier  destiné  à  être  mangé ,  s'il  est  vrai 
que  les  cas  d'application  du  zèbh  i(jtiari  au  saîd 
doivent  être  regardés  à  peu  près  comme  nuls. 

Mus  par  cette  première  considération,  les  imam 
dont  les  doctrines  sont  reconnues  orthodoxes ,  con- 
sidérant en  outre  que  le  Cour'an ,  ch.  v ,  verset  3 , 
invite  à  la  chasse  les  pèlerins  à  qui  il  lavait  interdite 
tant  qu'ils  devaient  être  revêtus  de  ïihram; 

Que  le  verset  5  du  chapitre  v,  en  permettant  aux 
musulmans  de  manger  le  gibier  sur  lequel  a  été  invo> 
Qvi  LE  nom  de  died,  SB  tait  sur  les  autres  pratiques 
du  zèbh  f  et  même  sur  la  nécessité  de  la  blessure  qui , 
dans  le  zèbh  iqtiari,  fait  partie  intégrante  du  sacrifice  ; 

Les  imam,  disons-nous,  ont  conclu  que  l'unique 
moyen  de  concilier  l'interdiction  avec  la  permission, 
était  d'apporter  au  zèbh  iqiioai  des  modifications, 
mais  en  se  bornant  au  strict  nécessaire ,  ce  qu'indique 
la  dénomination  elle-même  de  zèbh  idtirari,  zèbh 
né  de  la  nécessité. 

D'autres  imam  ont  même  cru  qu'il  suffirait  de  s'en 
tenir  à  la  lettre  des  versets  précités ,  qui  ne  font  nulle 
mention  de  la  blessure;  que  l'on  pouvait  donc  la 
supprimer.  ==  Voir  112  et  1 1 3. 

En  présence  de  ces  deux  doctrines  opposées. 
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quoique  orthodoxes ,  nous  regarderons  la  première 
comme  étant  la  règle  générale,  parce  qu'elle  est 
celle  qui  s'écarte  le  moins  du  zèbh  iqtiari;  et  nous 
ne  verrons,  dans  la  seconde,  qu'une  induction  ayant 
pour  but  unique  de  prouver  que  1  on  pourrait  &ire 
encore  moins  que  le  zèbh  iddrari. 

Du  zèbh  idtirari,  1 13  et  1 14* 

149.  Les  jurisconsultes  dont  la  doctrine  exige  la 
blessure  du  saîd  ont  dû,  ainsi  que  noiis  l'avons  dit, 
admettre  des  modifications.  Nous  en  avons  posé  le 
principe ,  nous  allons  en  donner  les  conséquences  : 

Dans  ce  but,  nous  distinguerons,  dans  le  zèbh 
idtirari,  les  personnes,  le  tèsmiè,  119,  le  mode  et  les 
instraments. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

DES   TERSONNES. 

150.  Dans  le  zèbh  iqtiari,  l'animal  immolé  ne 
pourrait  être  mangé ,  si  le  zabïh  n'était  pas  musul- 
man ou  (jitabi  ^. 

''  Qitah,  CjUi^*  signifie  •  livre  »;  le  i  final  de  qitabi,  ^U.^, 

indique  généralement  le  rapport  existant  entre  le  mot  et  la  personne 
ou  chose  qu'il  sert  à  qualifier.  =  Quoique  les  musulmans  soient 
qitahi,  puisqu'ils  ont  reçu  de  Dieu  un  livre,  le  Cour  an,  ils  ne  se 
qualifient  pas  de  qittibi,  voir  T.  ha,  i°  et  4**.  =  Les  seules  nations 
religieuses  quHls  reconnaissent  aujourd'hui  comme  qitahiy  sont  les 
chrétiens  et  les  juifs  :  les  premiers  sont  qitahi  par  l'Évangile,  Ju^t 

indjil;  et  les  seconds  par  le  Pentateuque,  ifklj',  iètvrat;  tout  autre« 
peuple  actuel  est  nommé  mage,  adorateur  du  feu,  ç^y^^mèàjouci. 
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Il  en  est  de  même  dans  le  zèbh  idtirari,  pour  les 
personnes  qui  prennent  dans  la  chasse  une  part  ac> 
tive  et  efficace,  c est-à-dire  pour  le  chasseur  et  le 
mursil.  =  T.  ba, 

T.  ba.  i"  «Le  chasseur  et  le  mursil  (si  ce  dernier  est 
«  autre  que  le  chasseur  lui-même) ,  doivent  être  musul- 
«mans  ou  qitahi,  parce  que  les  qitabi  ne  reconnaissent 
«  qu*un  seul  Dieu ,  comme  les  musulmans  ;  du  moins  telle 
«est  leur  profession  de  foi,  sans  que  ce  soit  réellement 
«  leur  croyance.  »  =  Medjmœ*. 

a**  «  Est-il  permis  aux  musulmans  de  manger  les  ani- 
«  maux  faits  zèhh  par  les  juifs  suivant  les  formalités  voulues 
«  par  leur  loi  ?  =  Rép.  Oui.  »  =  Fètva  d'Ali-Efèndi, 

3**  «La  nourriture  de  ceux  qui  ont  reçu  les  écritures 
«  est  licite  pour  vous  ;  la  vôtre  Test  également  pour  eux.  » 
=  Cour  an,  ch.  5,  v.  7. 

A**  «  Le  mursil  et  le  chasseur  doivent  être  musulmans  ou 
«  qitabi,  c'est-à-dire  d'une  religion  qui  reconnaisse  Tunité 
«de  Dieu,  soit  en  y  croyant  et  la  professant,  comme  les 
«  musulmans ,  soit  en  la  professant  sans  y  croire ,  comme 
«  les  qitabi  *^.  »  =:  Sanbuli-Zadè. 


mot  qui  s'étend,  «n  pareil  cas,  à  tout  peuple  qui  ne  reconnaît 
pas  Tunité  de  Dieu,  comme  ^^n^s  t 'adjem,  nom  spécial  des  Persans, 

désigne,  sous  le  rapport  de  nationalité,  tout  peuple  autre  que  les 
Arabes.. 

'3  Si  Ton  demandait  comment  la  loi  peut  admettre  les  qitabi  à 
raccomplissement  du  z^bh,  pour  cette  seule  considération  quils 
reconnaissent  Tunité  de  Dieu ,  quand  on  croit  d^autre  part  recon- 
naître qu  en  réalité  ils  ne  font  à  cet  égard  qu'une  profession  de  foi 
mensongère.  =  Un  musulman  répondrait,  je  crois,  avec  raison  : 
«Dieu  seul  pouvant  scruter  Tintérieur  des  cœurs,  les  hommes  sont 
réduits  à  juger  sur  les  apparences ,  la  seule  chose  qui  soit  à  leur 
portée  en  pareille  matière.  » 
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151.  Serait  valide  le  zèbh  fait  par  les  femmes , 
enfants,  fous  et  incirconcis,  professant  Tune  des 
trois  religions  musulmane ,  chrétienne  ou  juive , 
pourvu  qu'ils  eussent  «  à  cet  égard ,  le  discernement 
et  les  connaissances  nécessaires.  =  Mèdjmœ',  livre 
des  zèbaih. 

1 52 .  Serait  également  valide  le  zèbh  du  mèdjoaci 
converti  à  Tune  des  trois  religions. 

153.  Il  en  est  de  même  du  zèbh  fait  par  les  per- 
sonnes dont  l'un  des  auteurs  serait  juif  ou  chrétien 
et  l'autre  mèdjouci,  parce  que  la  loi  les  reconnaît 
comme  qitabi,  comme  elle  reconnaît  pour  musul* 
man  l'enfant  dont  l'un  des  auteurs  serait  musulman , 
quel  que  fût  bailleurs  l'autre. 

La  règle  générale  est  que  l'enfant  appartient  à 
la  religion  de  celui  de  ses  auteiu*s  dont  la  religion 
est  la  meilleure ,  c'est-à-dire ,  avant  toute  autre ,  à 
la  religion  musulmane ,  ensuite  à  la  religion  chré- 
tienne ou  juive  indifféremment. 

1 54.  Est  inhabile  à  pratiquer  le  zèbh  :  le  musul- 
man, tant  qu'il  est  revêtu  de  ïihram;  et  est  nul  le 
zèbh  de  celui  qui  omet  à  dessein  le  tèsmiè,  qu'il 
soit  musulman  ou  qitabi. 

155.  Enfin  l'apostat,  étant  regardé  par  la  loi  de 
l'islamisme  comme  n'appartenant  à  aucune  religion, 
ne  peut  être  admis  à  l'exercice  d'aucun  zèbh ,  quand 
même  il  se  serait  converti  à  l'une  des  religions  chré- 
tienne ou  juive.  Il  n'y  a  pour  Jui  que  le  retour  à 
l'islamisme.  Alors  seulement  il  rentre  dans  tous  les 
droits  du  musulman ,  et  le  gibier  qu'il  aurait  pris  à 
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la  chasse  pourrait  être  mangé  par  un  musulman. 
=  Medjmœ\  p.  ili6,  2*  partie. 

1 56.  Le  juif  devenu  chrétien ,  et  vice  versa  le 
chrétien  devenu  juif,  continueraient  légalement  à 
être  aptes  à  faire  le  zèbh,  parce  que,  dans  l'un  et 
lautre  cas,  ils  continueraient  d'être  qitabi.  =  Mais, 
par  la  raison  contraire ,  ils  n'y  seraient  plus  aptes . 
s'ils  avaient  renoncé  à  leur  religion  pour  l'une  des 
religions  quelconques  comprises  sous  la  dénomina* 
tion  de  mèdjouci, 

157.  Le  zèdjr  peut,  par  exception,  suppléer 
Virsal  du  chien  parti  de  lui-même^  et  sans  la  parti- 
cipation du  marsil,  sur  le  saïd,  pourvu  que  le  za^ir 
soit  musulman  pu  qitabi.  =  T.  bb.  Voir  en  outre 
art.  2  11. 

T.  hh.  1  **  «  Si  personde  n'a  fait  ir$al  Je  chien  et  qu'il  soit 
«  parti  de  lui-même,  qu'une  personne  Tarant  fait  zèc^r,  le 
«  chien  ait  véritablement  obéi  à  T impulsion  qui  lui  était 
u  donnée,  et  qu'il  ait  pris  le  gibier,  la  solution  de  la  ques- 
«  tion  tient  à  la  religion  de  celui  qui  Ta  fait  zèdjr,  parce 
«  que  le  zèdjr  remplaçant  ici  par  tolérance  Yirsal,  le  gibier 
u  pourra  être  mangé  si  le  zadjir  est  musulman  ou  qitabi, 

2 "*  ail  y  a  tolérance,  avons-nous  dit;  car  la  règle  était 
«  que  le  gibier  ne  pût  être  mangé  :  Yirsal  étant  en  effet 
«  une  des  parties  essentielles  du  zèqat  idtirariè,  le  tèsmiè 
a  doit  avoir  lieu  à  Tinstant  de  Virsal;  et  sans  lui,  ii  n*y  a 
^  de  zèqat  ni  réel,  ni  censé  tel.  *z=zMedjmœ\  p,  278. 

«La  tolérance  consiste  en  ce  que,  à  défaut  d'irsal,  le 
M  zèdjr  puisse  le  remplacer  ;  et  le  motif  de  cette  tolérance 
«  est  que  l'effet  produit  par  le  zèdjr  sur  le  chien  prouvant 
«<  son  obéissance,  son  départ  sans  irsal  peut  être  imputé  à 

X\'I.  32 
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«  un  vice  d'éducation  (ce  qui  suffirait  pour  que  le  gibier 
«  ne  pût  être  mangé,  207).  »  =  Medjmœ',  p.  378. 

OD    TÈSMlè, 

*  # 

f  Tèsmih  sur  la  viclime. 

1 58.  L'invocation  du  nom  de  Dieu  sur  la  victime 
est  exigée  dans  l'un  et  l'autre  zèbh  : 

Dans  le  premier,  à  l'instant  où  elle  va  être  égor- 
gée; 

Dans  le  second ,  au  moment  de  tirer  sur  le  saîd 
ou  de  faire  irsal  contre  lui  les  ijèwarih,  lia,  parce 
que  c  est  alors  que  commence  le  zèbh.  Les  djèwarih 
représentent  le  couteau,  l'instrument  qui  fait  la  bles- 
sure; Virsal  est  l'impulsion  donnée  à  cet  instrument. 
=:  T.  6  c;  voir  T.  b  r. 

T.  6  c.  «  Le  tèsmiè  doit  être  prononcé  sur  le  saîi  mumtè- 
«  ni'-mutkoahkich  faisant  partie  des  animaux  qui  peuvent 
«  être  mangés  ;  car  nous  supposons  qu^il  s*agit  ici  de  saii 
«  que  l'on  se  propose  de  manger.  »  =:  Dirmet,  commen- 
•  taire  du  Wèkaîet. 

159.  Dans  le  zèbh  iqtiari,  un  tèsmiè  est  exigé  pour 
chaque  victime. 

Il  est  cependant  permis  d'égorger  dans  ce  zèbh, 
par  un  seul  tèsmiè ,  deux  victimes  à  la  fois,  pourvu 
que ,  posées  l'une  sur  l'autre ,  elles  soient  immolées 
toutes  deux  d'un  même  coup. 

160.  Dans  le  zèbh  idtirari,  un  seul  tèsmiè  suffit 
de  même ,  par  analogie  avec  le  deuxième  paragraphe 
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de  f article  précédent,  pour  plusieurs  stud  tués  ou 
faits  itJufon  à  la  fois  par  le  même  projectile ,  ou  à 
la  suite  Tun  de  lautre  par  le  même  chien  fait  irsal 
une  seule  fois.  L'essentiel  est  qu'il  n  y  ait  pas  eu  in- 
teiTuption  d'action  de  la  part  du  djarik.  s::  T.  b  d. 

Seraient  donc  également  faits  zèbh  et  pourraient 
être  mangés,,  tous  les  gibiers  tués  d'un  seul  coup 
de  fusil  ;  parce  que ,  malgré  la  multiplicité  des  grains 
de  plomb ,  il  n  y  aurait  eu  qu  un  seul  acte  de  la  part 
du  chasseur.  =  T.  bd» 

T.  M.  1  *«  Lorsque  le  mattil  a  lâché  le  chien  6Uf  plusieurs 
«-«dcidpàr  un  6eul  tèimiè,  el  que  tous  ces  said  ont  été  pris, 
«tôUB  peuvent  être  ïnângés,  parce  que  le  but  de  Yirsal 
<  est  facquisition  du  gibier  «  et  que  Tacte  d*où  résulte  le 
«  zèbh  est  remplacé  par  un  seul  acte,  qui  est  VirtaL  zrz  II 
«  en  est  autrement  du  zèbh  des  deux  moutons  sous  une 
«seule  invocation  (lorsqu'ils  n'ont  pas  été  superposés), 
«  parce  que  le  tèhh  du  deuxième  mouton  n'a  pu  avoir  lieu 
«  que  par  un  deuxième  acte^,  il  faudrait  donc  un  deuxième 
«  tèsmtè.n  m  Medjmm',  p.  -278. 

a*  ■  Si  I^  chasseur  a  fait  irsal  son  chien  sur  plusieurs 
«  gibiers  par  an  seul  ièsmiè  &  Tinstant  de  ïirÉal,  que  son 
«  chien  les  ait  tous  pris,  il  est  permis  de  les  manger  tous; 
«  car  le  zèbh  idtirari  a  lieu  par  Virsal  (  du  chien  ou  par  le  tir 
ndu  projectile);  il  faut  donc  un  tèsmiè  à  cet  instant;  et 
«  comme  Tacte  qui  lâche  le  chien  (ou  qui  décoche  la  (lèche) 
«  est  un ,  il  suffit  d*un  tèsmièé 

<  Dans  le  zèbh  iqtiari  la  rè^e  est  la  même,  lorsque  le 
«  zabih  étend  à  la  fois  Tun  sur  lautre  deux  moutons  qu'il 
<'  immole  tous  deux  d'un  seul  coup  par  un  seul  tèsmiè. 
<i  C'est  le  contraire  s'il  les  immole  l'un  après  l'autre  :  il 
«  faut  deux  tèsmiè,  puisqu^il  y  a  deux  actes. 

y  «  Si  le  chasseur  a  fait  irsal  son  chien  sur  tel  gibier, 

3a. 


\ 
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«  qu'ensuite  son  chien  en  ait  pris  un  second  ou  davantage 
«  et  qull  les  aât  tués ,  tous  peuvent  être  mangés ,  parce  que 
*iYirsal  subsiste  tant  qu'il  n'y  a  pas  d'interruption. 

«  II  en  est  de  même  du  cas  ou  le  chasseur  a  tiré  sur  un 
«  gibier,  et  qu'il  en  a  tué  deux ,  etc.  ;  tous  sont  mangés. 

4**  «  Mais  si  le  chien  est  resté  longtemps  inactif  auprès 
«du  premier  gibier,  et  qu'ensuite  un  autre  saîd  venant 
«  à  passer,  il  l'ail  tué  »  ce  deuxième  gibier  ne  peut  être 
«mangé,  parce  qu'il  y  a  eu,  dans  le  cours  de  Yirsal,\n- 
«  terruptiou  prolongée  d'action  entre  le  premier  et  le 
«  deuxième  saîd;  et  conmie  cette  inaction  n'était  pas  de 
«  la  part  du  chien  une  ruse ,  et  qu'il  n'était  pas  à  Taffiât 
«  d'une  seconde  proie,  208,  il  y  a  eu  interruption  réelle. 

5"  «  Si  le  mursil  a  fait  irsaî  un  faucon  bien  dressé ,  que 
«  ce  faucon  se  soit  abattu  d'abord  sur  un  objet  quelconque; 
«  qu'il  se  soit  mis  ensuite  à  la  poursuite  du  saîd,  qu'il  l'ait 
a  pris  et  tué  ;  ce  gibier  peut  être  mangé,  si  le  repos  qu'a 
«  pris  le  faucon  ne  s'est  pas  prolongé ,  et  qu'il  ait  été  borné 
«  au  temps  nécessaire  pour  se  reposer.  »  =  Sunbuli-Zadè. 

T  Tèsmiè  sur  le  projectile  ou  sur  le  chien. 

161.  Lorsque  le  chasseur  a  invoqué  le  nom  de 
Dieu,  non  sur  la  victime,  mais  syr  le  projectile  quil 
lançait,  et  avec  lequel  il  a  atteint  le  saîd,  ce  gibier 
peut,  d'après  une  réponse  du  Prophète ,  être  mangé, 
quoique  le  tèsmiè  ne  soit  que /lu^/ni,  c'est-à-dire,  quil 
soit  censé  avoir  été  fait  sur  le  scâd,  et  qu'il  ne  Tait 
pas  été  véritablement  :  «  Lorsque  tu  as  lancé  ta  flèche, 
«  que  tu  as  en  même  temps  invoqué  le  nom  de  Dieu, 
«  et  que  tu  as  blessé  un  gibier,  tu  peux  le  manger; 
«sinon,  non.  » 

1 62.  On  doit  fait e  la  même  application  du  tèsmièi 
huqmiè  à  ïirsal  du  cbien»  que  si  souvent  on.  lâche  sui" 
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le  gibier  dont  on  ne  connaît  pas  même  Texistence 
sm*  les  lieux ,  quand  surtout  on  réfléchit  que  Yîrsal 
des  djèwarih  est  en  tout  point  assimilé  au  tir  des 
projectiles.  =  a  Le  chien  et  le  faucon  sont  entière- 
«  ment  assimilés  à  la  flèche.  » 

Nota.  C'est  même  probablement  à  cette  circonàtaaœ  que,  comme 
souvent,  à  Tinstant  où  Ton  fait  irsal  les  djèwarih ,  on  ignore  qu'il  y 
ait  sur  les  lieux  du  gibier,  on  doit  altribuer  Tusage  de  faire  le  Ûsmih 
sur  la  flèche  ou  sur  le  cbien. 

I    \ 

163.  Si  le  tèsmiè  a  été  omis  par  oubli,  le  gibier 
peut  être  mangé. 

164.  Il  ne  peut  Têtre,  si  lomission  a  été  volon- 
taire. 

165.  S*il  n  a  été  prononcé  qu'après  le  tir  ou  Yir- 
soi,  il  est  de  nul  effet,  et  le  gibier  ne  peut  être 
mangé. 

V.  L'imam  Ahmed  Hanbèl  exige  le  tèsmiè,  et  re- 
garde comme  nul  tout  zèbh  où  aurait  été  omise , 
soit  à  dessein ,  soit  par  oubli ,  Tinvocation  du  nom 
de  Dieu.  =r  Les  imam  Maliq  et  Chafi'i  n'exigent  pas 
le  tèsmiè  dans  le  zèhh  fait  par  un  musulman.  = 
T.  be. 

T.  be.  i"  «Le  chasseur  ou  le  mnrsil  ne  doivent  pas 
«  omettre  à  dessein  le  tèsmiè  à  Tinstant  de  Virsaï  du  chien 
«  ou  du  tir  du  projectile  ;  si  à  cet  instant  il  a  été  omis  vo- 
«  lontairement ,  et  que  le  saîd  ait  été  tué,  il  ne  peut,  sui- 
«  vant  Ëbou-Hanifè ,  être  mangé. 

V.  «  Chafi'i  professe  une  autre  doctrine. 

a*  «  L'omission  par  oubli  n'est  pas  un  obstacle  à  ce  que 
«  le  gibier  soit  mangé.  » 
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3*  «  Mais  si  Tinvocation  sur  le  gibier  n  a  eu  iieu  quV 
«  près  Yirsal  ou  le  tir,  tous  s'accordent  à  interdire  la  chair.  » 
=  Sunbuli'Zadè. 

V,  «Ch.  16,  y.  12]  : Ne  mangez  donc  pas  de  ce 

(de  ranimai)  sar  quoi  na  pas  été  invoqué  le  nom  de  Dieu. 
—  Ce  verset  parait  interdire  (  la  chair  de  Tanimal)  sur 
lequel  a  été  omise  Tinvocation  du  nom  de  Dieu.  Daoud 
est  de  cette  opinion,  et  Ahmed  la  partage.  —  Maliq  et 
Schafi*i  ont  dit  tout  l'opposé,  et  ils  s'autorisent  de  cette 
décision  du  Prophète  :  La  victime  d'un  musulman  est  per- 
mise, si  (même)  l'invocation  du  nom  de  Dieu  napas  eu  lieu 
sur  elle.  —  Ëbou-Hanifè  a  mis  une  différence  entre  l'in- 
tention et  l'oubli.  — Dans  cette  question ,  le  motif  déter- 
minant de  l'interdiction  est,  soit  la  mort  de  l'animal 
(sans  a^bh)^  soit  l'absence  de  l'invocation  du  nom  de 
Dieu  sur  lui  (avant  sa  mort)  ;  et  cette  règle  repose  sur 
ces  paroles  du  Cour'an,  chap.  V,  v.  ^:  Vous  sont  inter- 
dits les  animaux  morts car  cela  est  une  révolte 

contre  Dieu;  révolte  résultant  de  la  défense  de  manger 
tout  ce  sur  quoi  a  été  invoqué  un  autre  nom  que  celui 
de  Dieu.  »  :=  ffî&toii 

166.  Lmvocation  sous  te  nom  du  Messie  par  les 
ehrétiens ,  ou  sous  celui  d'Esdras  par  les  juifs ,  n'est 
pas  reconnue  par  les  musidnians  comme  faite  sous 
le  nom  de  Dieu. 

Nota.  De  nombreuses  distinctions  plus  ou  moins  fondées  ont  du- 
«esie  été  établies  sur  les  noms,  attrilnits  de  Dieu,  et  sur  les  adjonc- 
tion» pouvant  être  fiôtes  à  ce  nom,  ou  rejetées  du  tèsmik. 


/ 


ICOnr  DV  ZMBH. 


1 67.  Le  zèbh  iqtiari  consiste  à  faire  à  la  goi^e  de 
k  victime  une  large  et  profonde  blessure  d'où  le 
sang  coule ,  psffce  que  le  but  du  zèbh  est  la  purifi- 
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cation  de  la  chair  par  Teffiision  du  sang  qui  la  rend 
impure.  =  Voir  T.  a  t,  2^. 

Les  ouvrages  de  jurisprudence ,  pour  mieux  pré- 
ciser cette  opération,  exigent  que  Tœsophage,  la 
trachée-artère  et  les  deux  veines  jugulaires  soient 
coupés.  =  Mèjdmœ',  —  Zèbaih. 

168.  Dans  le  zèhh  idtirari,  pour  que  le  gibier 
puisse  être  mangé,  les  uns  exigent,  les  autres  n'exi- 
gent pas  reffusion  du  sang  ;  ce  qui  équivaut  à  ne  pas 
exiger  le  zèbh,  puisque  son  but  est  leffusion  du 
sang.  =  Diverses  circonstances  peuvent ,  d'ailleurs , 
en  arrêter  T  effet.  =  T.  bf, 

T.  bf.  1**  «  On  a  dit  :  Il  est  exigé  que  le  chien  lasse  cou- 
«  1er  le  sang  du  gibier,  d*autres  ont  dit  :  Cda  n  est  pas 
«nécessaire,  parce  que  Feffusion  (peut)  ne  pas  dépendre 
«  du  chien  ;  on  ne  doit  donc  pas  l'exiger.  11  est  possible  en 
«  effet  que  le  sang  s^arréte ,  soit  parce  que  Fouverture  qui 
«  forme  la  blessure  sera  trop  étroite,  soit  parcQ,que  le  sang 
«  se  sera  coagulé  ;  et  aucune  de  ces  circonstances  n*est  le 
«  fait  du  chien  (de  manière  à  être  attribuée  k  un  vice  d*é- 
«  ducation).  »  =r  Mèdjmœ\  p.  a  80. 

V,  a**  «  On  a  dit  aussi  :  Lorsque  la  plaie  est  grande ,  on 
N  n*exige  pas  Teffusion  du  sang  ;  si  elle  est  petite,  on  Texige  ; 
«  parce  que  si  le  sang  ne  coule  pas  quand  la  blessure  est 
<i  grande,  c*est  qu'il  n'y  avait  pas  de  sang  qui  dût  couler  ; 
«  mais  si  elle  est  trop  petite ,  c'est  la  faute  du  chien.  = 
Ibidem. 

3"  «  Il  doit  y  avoir  Uessure,  c  est  du  moins  la  version  la 
«  plus  accréditée  ;  peu  importe  du  reste  dans  quelle  partie 
«  du  corps  du  saîd  elle  a  été  faite. 

«  Les  deux  imams  Ebou-Hanifè  et  Ebou-Iouçouf  ne  font 
«pas  de  la  blessure  une  condition  indispensable,  a  dit 
«  Haçan.  C  est  aussi  la  doctrine  de  Chubei*;  il  se  fonde  sur 
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«  le  verset  6,  chap.  v  du  Cour  an  :  Mangez  ce  (le  gibier)  (jae 
«  les  djèwarih  vous  auront  conservé  et  sar  quai  aura  été  in- 
«  vaqué  le  nom  de  Dieu.  Cet  ordre  est  général,  dît-il,  il  n'y 
«  est  pas  fait  mention  de  la  blessure  ;  et  celui  qui  ^n  a  fait 
«  une  condition  a  ajouté  au  texte  du  livre  divin.  »  =  Sun- 
huU'Zadè. 

1 69.  Dans  la  première  doctrine ,  qui  du  reste  est 
à  peu  près  universellement  admise,  et  sm'  laquelle 
repose  tout  le  système  du  zèbh  idtirari,  peu  importe 
l'endroit  du  corps  du  gibier  où  la  blessure  aura  été 
faite.  ==T.  6  j. 

T.  5  j.  «  Les  djèwarih  doivent  faire  au  saîd  une  blessure  v 
«  —  pourvu  que  le  zèqat  idtirariè  soit  accompli  par  la 
«  blessure,  peu  importe  à  quelle  partie  du  corps  elle  aura 
«  été  faite.  »  =  Diraîèt. 


INSTRUMENTS    OO    ZEBH, 


170.  La  blessure  peut  indifféremment  être  faite , 
soit  par  un  instrument  tranchant  ou  aigu,  soit  par 
les  dents  ou  les  serres  des  djèwarih. 

Les  instruments,  du  zèbh  idtirari  sont  donc  de 
deux  espèces  :  (lèches,  javelots,  lances,  etc.  d'une 
part;  q[uadrupèdes  à  dents  canines  ou  oiseaux  de 
proie  à  serres ,  de  l'autre.  =  T.  6  h. 

T.  bh,  «  La  chasse  est  permise  par  Tintermédiaire  de 
((  quadrupèdes  à  dents  canines  et  d  oiseaux  de  proie  à  ser- 
«  res.  Ces  conditions  ne  sont  exigées  que  pour  le  gibier 
«  devant  être  mangé.  »  =  Diraîèt 

Première  espèce.  —  Instruments  aigus,  tranchants, 

contondants,  etc. 

171.  L'emploi  dans  le  zèfcit  d'instruments  con- 
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tondants  est  défendu,  parce  que  ]e  Cour  an ,  ch.  v, 
V.  /i ,  interdit  Tusage  de  la  chair  des  animaux  tués 
à  l'aide  de  pareils  instruments.  =  T.  6  i 

T.  b  i.  «  La  chair  du  gibier  atteint  par  une  arme  aiguë 
«ou  tranchante,  telle  que  flèche,  couteau  et  autres  peut 
«  être  mangée ,  pourvu  qu  il  ait  été  frappé  par  la  pointe 
wou  le  tranchant,  et  non  par  le  plat  de  Tarme,  et  qu'il 
«n'appartienne  pas  à  la  classe  d'animaux  dont,  en  prin- 
«  cipe ,  la  chair  est  défendue  comme  aliment.  » 

1 72.  Mais  quoique  Temploi  des  corps  sphériques , 
fût  primitivement  un  obstacle  à  ce  que  lanimal 
frappé  par  une  balle  pût  être  mangé,  puisqu'elle 
n'est  qu'un  corps  contondant,  comme  cette  inter- 
diction ne  portait  que  sur  la  considération  que  le 
plus  souvent  la  balle  pouvait  tuer  sans  faire  de 
blessm'e,  et  par  conséquent  sans  qu'il  y  eût  zèqât 
idtirarièy  quand,  par  l'emploi  du  fusil,  il  a  été  fa- 
cile d'imprimer  à  des  corps  contondants  une  im- 
pulsion telle  qu'il  en  résultât  blessure  avec  effusion 
de  sang,  cette  règle  a  dû  cesser  de  prévaloir,  d'au- 
tant plus  que  le  plomb',  sous  cette  forme,  produit, 
par  la  force  de  la  poudre ,  des  effets  plus  puissants 
et  plus  sûrs  que  la  flèche  et  autres  armes  de  même 
nature.  =  T.  bj. 

T.  bj.  1**  «  Est  défendu  fusage  de  la  chair  de  fanimal 
«  tué  par  une  boundouka  iJioXj  (balle  faite  d  une  terre  ar- 

•  gileuse,  qui  servait  de  projectile),  parce  qu'elle  est  un 

•  corps  contondant  qui  peut  briser,  mais  qui  ne  fait  pas  de 
«  blessure  (  produisant  eOusion  de  sang  ).  »  =  Mèdjmœ', 

P-  279- 
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a"  «  Zèïd,  chasseur,  tire,  en  invoquant  le  nom  de  Dieu, 
«  un  coup  de  fusil  sur  un  gibier  qu*il  est  permis  de  man- 
ttger,  Tatteint,  le  blesse  et  Tabat.  Gomme  à  Tarrivée  de 
«Zèîd,  le  gibier  était  mort  de  cette  blessure,  il  n*a  pu  le 
«  faire  zèhh  iqtiari  ;  est-il  permis  de  manger  ce  gibier  mort 
«  de  la  blessure  qua  faite  le  plomb  d'un  fusil?  =  Rép. 
«  Oui.  »  11^  'Abda-r-rahim,  p.  ia5. 

173.  On  doit  toutefois  admettre  en  principe  que 
tout  accident  qui ,  survenu  dans  le  cours  de  la  chasse, 
laissera  la  certitude  ou  même  le  simple  soupçon  que 
la  mort  du  gibier  ait  été  ou  pu  être  due,  soit  à  une 
contusion,  suffocation,  chute,  autre  que  celle  qui 
aurait  eu  lieu  directement  sur  la  terre  ou  sur  un 
corps  plat  sans  rechute  sur  la  terre,  soit  encore 
à  un  coup  de  corne,  à  une  morsure  ou  déchire- 
ment fait  par  un  animal  autre  que  les  djèwarih  faits 
irsal,  etc.  un  pareil  accident,  disons-nous,  suffit, 
dans  le  cas  de  certitude,  pour  rendre  illicite  l'em- 
ploi de  la  chair  de  ce  gibier  comme  aliment  ;  et ,  dans 
le  cas  de  simple  soupçon,  pour  qu'il  soit  prudent 
de  s'en  abstenir.  =  Cour  an,  chap.  v,  v.  4 ,  etT.  6fe. 

T.  hk,  1*"  •  Si  le  saïd  qu'un  chasseur  aurait  tiré  et  blessé , 
«  tombe  dans  Teau  et  qu'il  y  meure,  ou  qu'après  étretombé 
«sur  un  toit,  un  endroit  élevé,  un  arbre,  un  mur,  une 

•  tuile,  il  retombe  sur  la  terre  et  qu'il  meure,  il  ne  peut 

•  être  mangé,  parce  que,  avant  tout,  le  Cour'an  défend 
«  (textuellement)  de  le  manger,  et  qu'en  outre  il  est  pos- 
«  sible  que  ce  ne  soit  pas  k  la  blessure  que  lui  a  faite 
«  le  chasseur  (mais  à  une  contusion)  que  l'on  doive  attri- 
«  buer  sa  mort. 

2*"  «  Cette  règle  n'est  toutefois  applicable  qu'aux  cas  où 
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«  la  blessure  n'aurait  ^s  été  de  nature  à  donner  une  mort 
•  subite;  car  la  mort  du  gibier  dans  Teau  (par  exemple) 
«ou  il  serait  tombé  encore  vivant,  ne  serait  pas  un  obs- 
«  tade  décisif  à  ce  qu  il  fût  mangé.  D'ailleurs  quoique  blés- 
t  se  mortellement,  (U  peut  être  soumis  au  zèhh  iqtiari,  si) 
«  la  vie  qui  lui  reste  équivaut  à  celle  qui  reste  à  Tanimal 
a  qui  vient  d'être  fait  zèbh.iiz=zMedjmm',  p.  379. 

S*"  «  Le  gibier  peut  être  mangé  s'il  tombe  directement 
«et  sans  intermédiaire  sur  la  terre»  parce  que  c'est  une 
«  chose  qu'on  ne  peut  prévenir  ;  et  si  la  faculté  de  manger 
«  le  gibier  devait  tenir  à  ce  qu'il  ne  tombât  pas  sur  la 
«  terre i  il  faudrait  renoncer  à  le  chasser  et,  par  consé- 
«quent,  à  tirer  parti  de  l'utilité  qu'il  nous  offre,  utilité 
«  dont  le  Cour'an  veut  que  les  hommes  profitent,  puisqu'il 
«  les  invite  à  chasser  :  Chassez,  dit  le  ch.  v,  v.  3. 

4**  «  Le  gibier  peut  également  être  mangé  s'il  tombe  sur 
«un  rocher,  sur  la  tuile  (d'un  toit)  où  il  reste  sans  re- 
«  tomber  sur  la  terre ,  parce  que  la  chute  sur  ces  objets  est 
H  de  même  nature  que  celle  qui  aurait  lieu  sur  la  terre.  » 
=  Atedjmœ*,  p.  379. 

174.  Ainsi  le  gibier  qui,  tombé  dans  ieau,  y 
serait  moit,  ne  pourrait  être  mangé.  Voir  T.  b  k. 
z=z  II  en  serait  de  même  de  loiseau  aquatique  dont 
la  partie  du  corps  plongée  dans  Teau  serait  celle  où 
aurait  été  faite  la  blessure,  parce  que,  disent  les. au- 
teurs, il  serait  à  craindre  que  sa  mort  ne  fût  due  à 
la  suffocation  résultant  de  feau  qui ,  par  la  blessure  ,^ 
aurait  pénétré  dans  i'intérietu*  du  corps.  Si  la  bles- 
sure n  était  pas  plongée  dans  ieau ,  il  serait  permis 
de  le  manger.  =  T.  b  L 

T.  6  I.  i**  «Si,  un  oiseau  aquatique  étant  tombé  dan» 
«  l'eau,  sa  blessure  y  est  plongée,  il  ne  peut  être  mangé,. 
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«  parce  qu  il  est  possible  que  sa  mort  soit  due  à  IWu.  = 
«  Cette  doctrine  est  partagée  par  les  trois  imam  lorsque  la 
«  blessure  n'est  pas  mortelle. 

V,  «  Mais ,  lorsqu'elle  est  mortelle ,  Chafi'i  et  Maliq  pér- 
it mettent  de  le  manger  (  parce  que ,  alors ,  ce  n'est  pas 
«Teau  qui  Ta  tué,  mais  sa  blessure). 

2**  a  Si  la  blessure  n'était  pas  plongée  dans  l'eau ,  il  est 
«  permis  de  le  manger,  parce  qu'il  est  certain  que  la  mort 
«  est  due  à  la  blessure. 

3*  «  Si  tout  autre  gibier  que  Toiseau  aquatique  était 
«  tombé  et  mort  dans  l'eau ,  il  ne  serait  pas  permis  de  le 
«  manger,  que  sa  blessure  fût  ou  non  plongée  dans  l'eau , 
«parce  qu'il  est  probable  que  la  mort  d'un  animal  ter- 
a  restre  sera  due  à  l'eau  dans  laquelle  il  est  tombé.  *  = 
Sunbali'Zadè. 

175.  De  même ,  ne  pourrait  être  mangé  le  gibier 
qui,  tombé  sur  un  corps  tranchant  ou  aigu,  serait 
mort  sans  avoir  été  soumis  au  zèqat  iqtiariè;  car  la 
blessure  qu'aurait  produite  cette  chute  n'aurait,  si 
elle  était  seule ,  rien  de  commun  avec  le  zèqat  id- 
tirariè,  puisqu'elle  n'aurait  été  précédée  ni  du  tèsmiè, 
ni  de  l'action  du  chasseur  ou  du  mursil,  donnant 
l'impulsion  à  l'instrument  du  zèqat,  tel  que  la  flèche 
ou  le  chien. 

Si ,  d'autre  part ,  le  gibier  a  deux  blessures ,  celle 
faite  par  suite  de  la  chasse  et  celle  résultant  de  la 
chute  sur  un  corps  aigu  ou  tranchant,  on  ne  peut 
avoir  la  certitude  que  le  gibier  ne  soit  pas  mort  de 
cette  chute.  =  T,  t  m. 

T.  h  m.  tSi  le  gibier  étant  tombé  sur  une  lance  ou  sur 
«  un  roseau  fixé  en  terre ,  sur  le  coupant  d'une  tuile,  il  en 
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«  est  résulté  une  blessure,  il  n'est  pas  permis  de  le  manger, 
«  parce  qu*on  peut  admettre  qu'il  est  mort  de  cette  bles- 
«  sure  ou  du  contrecoup  en  retombant  à  terre.  i=  11  est 
«  alors  prudent  de  s'abstenir,  parce  que ,  dans  Tincerti- 
«  tude ,  on  doit,  préférer  ce  parti ,  qui ,  du  reste ,  est  con- 
«  forme  à  la  loi.  »  =i  Mèdjmœ',  p.  279. 

176.  Par  le  même  principe ,  la  prudence  ordonne 
de  s'abstenir  de  la  chair  du  gibier  quaurait  pris  un 
chien  étranger  au  chasseur,  et  qui  serait  venu  se 
joindre  à  son  chien,  parce  quon  ne  peut  savoir  si 
le  chien  étranger  a  été  fait  irsal ,  voir  art.  210,  ni 
s'il  est  dressé  à  la  chasse ,  etc.  =  T.  fc  n. 

T.  è  /i.  i  "  «  Si  tu  trouves  avec  ton  chien  un  chien  étran- 
«  ger  et  que  le  gibier  ait  été  tué,  il  ne  peut  être  mangé, 
«  parce  que  tu  ne  sais  quel  est  celui  des  deux  qui  l'a  tué. 
«  Alors ,  en  effet ,  se  présentent  deux  cas-  opposés  :  permis- 
«  sion  de  manger  (quant  au  chien  du  chasseur)  et  interdic- 
«  tion  (  quant  au  chien  étranger)  ;  et  la  balance  doit  pen- 
«  cher  du  côté  de  l'interdiction ,  conformément  à  cette 
«  décision  du  prophète  :  quand  (dans  un  cas  donné)  se 
«  trvavent  réunies,  d'une  part  défense,  de  Vautre  permission 
«  défaire,  la  défense  doit  prévaloir,  car  il  y  a  nécessité  de 
«  s'abstenir  dani  lepremiercas,et  seulement  faculté  d'agir  dans 
«  le  second. 

2"  «•  Si  un  faucon  a  pris  un  gibier  et  que  l'on  ignore 
«  s'il  a  été  fait  ou  non  irsal,  ce  gibier  ne  peut  être  mangé , 
«  quoique  l'on  sache  que  le  faucon  a  été  bien  dressé.  V irsal 
«  est  une  condition  sans  l'accomplissement  de  laquelle  la 
«  permission  de  manger  le  gibier  ne  peut  exister. 

3**  ^he  zèqat  idtirariè  est  exigé  à  défaut  de  possibilité 
M  du  zèqat  iqtiariè,  n  z=z  Sunbuli-Zadè. 

177.  Ne  seront  quune  application  de  ces  mêmes 
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principes,  les  cas  où  un  corps  quelconque,  par 
exemple  une  pierre ,  ayant  été  lancé  par  le  chasseiu* 
contre  un  saïd,  après  tèsmiè,  Taura  atteint  du  côté 
tranchant ,  et  que  le  gibier  sera  mort  avant  que  le 
zèbh  iqtiari  ait  pu  être  accompli  sur  lui  ;  ie  résultat 
sera  que  : 

1  "  Si  le  corps  a  un  certain  poids ,  et  que  le  gibier 
ait  été  blessé,  il  ne  pourra  être  mangé,  quand  il 
sera  impossible  de  juger  avec  certitude  si  la  mort  est 
due  à  la  bkssure  ou  au  poids  du  projectile. 

2®  Si  le  gibier  a  été  blessé,  il  poiu'ra  être  mangé 
lorsque  la  pierre  aiwa  été  asset  légère  pour  que  la 
mort  ne  puisse  être  le  résultat  d'une  contusion. 

3"*  Enfin ,  si  le  saïd  n  a  pas  été  blessé ,  et  que , 
cependant ,  il  soit  mort  du  coup  qui  la  frappé ,  il 
ne  pourra  être  mangé ,  parce  que ,  certainement ,  il 
sera  mort  d  une  contusion ,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  pesanteur  du  projectile.  =  T.  i  o, 

T.  6  0.  i'  «  Le  chasseur  a  atteint  un  said  avec  une  pierre 
»  qu'il  lui  a  lancée  et  l'a  blessé  par  le  coupant  de  la  pierre 
«  (le  saïd  est  mort).  z=z Si  la  pierre  était  pesante,  le  gibier 
«  ne  peut  être  mangé,  parce  qu'il  est  possible  que  ce  soit 
•(  le  poids  de  la  pierre  qui  Tait  tué.  =  Si,  au  contraire, 
«  elle  était  légère,  mange-le,  parce  qu'il  y  a  certitude  que 
«  la  mort  est  due  à  la  blessure  qu'elle  a  faite«  ==  Si  la 
«  pierre  était  un  silex  tranchant ,  et  que  cependant  le  saïd 
«  n'ait  pas  eu  une  entaille,  le  gibier  ne  peut  être  mangé, 
«  parce  qu'il  n'a  pu  être  tué  que  par  une  contusion.  »  = 
Medjmœ*,  p.  279. 

«  Le  principe,  eh  pareilles  questions ,  est  que,  quand  la 
«  mort  est  certainement  due  à  une  blessure ,  il  est  permis 
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«  de  manger  le  gibier  ;c=:  qu  au  contraire ,  si  elle  est  certai- 
«  nement  due  à  la  pesanteur  du  corps  qui  Ta  frappé ,  il  ne 
«peut  être  mangé ;  =  enfin ,  s*il  y  a  incertitude,  la  pru- 
«  dence  veut  que  Ton  s'abstienne.  »  =zMèdjmœ',  p.  280. 

178.  Dans  tous  les  cas,  soit  dé  contusion,  soit 
de  sufibcation,  pour  que  la  chair  du  gibier  puisse 
légalement  être  mangée ,  ie  zèbh  iqtiari  est  nécessaire , 
pourvu  toutefois  quil  soit  encore  possible  de  le 
pratiquer  en  temps  utile.  =  Voir  T.  a  t,  3^  et  art. 
1 13.  =  T.  ip,  l^ 

179.  Le  gibier  est  fait  zèbh  en  temps  utile ,  quand 
le  chasseur  trouve  qu*il  a  encore  plus  de  vie  qu'il 
n'en  resterait  à  tout  animal  qui  viendrait  d  être  fait 
zèbh  iqtiari.  =  T.  6  p,  2**. 

1 80.  n  n'est  plus  temps,  et  le  gibier  ne  peut  être 
mangé,  s'il  lui  reste  moins,  ou  seulement  autant  de 
vie  qu*à  tout  autre  animal  à  la  suite  du  zèbh  iqtiari, 
parce  qu'alors  il  est  censé  mort. 

Mais  si  cet  état  est  TefFet  d'une  blessure ,  le  gibier 
peut  être  mangé ,  parce  que ,  alors ,  il  est  tenu  compte 
du  zèbh  idtirarif  vu  l'impossibilité  de  faire  l'autre 
zèbh,  =  T.  b  p. 

181.  F.  Des  auteurs  prétendent  qu'Ebou-Hànifè 
exige  que  le  zèbh  iqtiari  soit  pratiqué  tant  qu'il  y  a 
vie  dans  le  gibier;  que,  selon  lui,  l'animal  n'est 
pas  censé  mort  lors  même  qu'il  lui  reste  moins  de 
vie  qu'à  la  victime  qui  vient  d'être  immolée ,  que  le 
mouvement  ou  la  respiration  sont  les  seuls  véritables 
indices  de  la  vie.  =  T.  bp,  6**. 

182.  Le  gibier  ne  peut  donc  être  mangé,  si  le 


496  JOURNAL  ASIATIQUE. 

zèbh  iqtiari  pouvant  rigoureusement  être  accompli , 
ne  Fa  pas  été. 

Il  ne  peut  de  même  être  mangé  quand  ie  chas- 
seur a  cru  à  tort,  soit  qu'il  avait  perdu  1  instrument 
nécessaire  pour  le  sacrifice ,  soit  qu'il  n  avait  pas  le 
temps  de  faire  le  zèbh.  =  T.  i,  p,  i  o*. 

183.  V.  Suivant  ÉbouJouçouf  et  les  trois  imam, 
si  la  blessure  du  gibier  est  de  nature  à  ce  qu'il  ne 
puisse  plus  vivre,  il  ne  peut  être  mangé,  quand 
même  il  serait  fait  zèbh  iqtiari,  parce  que  sa  mort 
ne  serait  pas  la  suite  de  ce  zèbh.  =  T.  i  p,  7**  et  8®, 
(voir  5*^). 

V.  Dans  la  doctrine  de  Muhammed,  avant  tout, 
le  gibier  doit  avoir  encore  incontestablement  la  vie; 
et ,  s'il  n'est  pas  possible  que  sa  vie  se  prolonge  plus 
que  celle  de  l'animal  fait  zèbh,  il  est  permis  de  le 
manger.  =  T.  t  p,  9**. 

T,  h  p.  1**  «  Dans  la  doctrine  des  deux  imam  et  de  Cha- 
a  fi'i ,  ie  zèhk  {iqtiari)  est  indispensable  lorsqu'il  reste  dans 
«  le  gibier  plus  de  vie  que  dans  Tanimal  qui  vient  d*étre 
«t  immolé. 

2**  «  Et  lorsqu'il  ne  lui  en  reste  que  ce  qui  en  reste  à  Ta- 
«  nimal  fait  zèhk,  c'est-à-dire  lorsqu'il  est  certain  qu'il  ne 
«  pourra  plus  vivre,  par  exemple,  lorsque,  ayant  étééventré, 
«  ses  intestins  sont  sortis ,  et  que  le  chasseur  n'arrive  pas 
«  assez  tôt  pour  le  trouver  encore  vivant,  il  est  permis  de 
«  le  manger  sans  le  faire  zèhk,  parce  que  ce  qui  lui  reste, 
«  ce  sont  les  convulsions  de  la  mort. 

«  On  peut  en  induire  que ,  s'il  meurl  avant  ou  immé- 
«  diatement  après  l'arrivée  de  celui  qui  devait  le  faire 
«  zèbh,  on  peut  le  manger;  et  c'est  la  doctrine  adoptée. 
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3"*  «Le  gibier  ne  pourrait  être  mangé  si  le  chasseur  avait 
«  omis  de  faire  le  zèbh,  parce  qu'il  aurait  cru  avoir  perdu 
«  Tinstrument  propre  au  sacrifice ,  ou  présumé  n'en  avoir 
«pas  le  temps,  tandis  que, cet  instrument  il  Tavait  à  sa 
«  disposition,  et  que  le  g^ier  avait  encore  plus  de  vie  que 
«ranimai  immolé. 

«  Telle  parait  être  la  doctrine  généralement  suivie,  parce 
«que  le'zèqat  idtirariè  ne  reçoit  son  application  que  dans 
«  le  cas  où  le  gibier  n'est  plus  vivant  (ou  censé  vivant)  à 
«  l'arrivée  du  chasseur.  »  =  Mèdjmœ',  p.  a8o. 

^^  «  Si  le  chasseur  n'a  trouvé  de  vie  dans  le  gibier  que 
«  celle  qui  existe  encore  dans  la  victime  après  qu'elle  vient 
«d'être  immolée,  tellement  que  le  gibier  ne  pourra  sur- 
«  vivre  à  sa  blessure,  il  est  censé  l'avoir  trouvé  mort,  parce 
«  qu'on  ne  prend  pas  en  considération  ce  reste  de  vie.  Il 
«est  alors  permis  de  le  manger  (sans  l'avoir  soumis  au 
*zèhh  iqtiari), 

b""  «Suivant  Ébou-Hanifè,  le  sacrifice  est,  dit-on,  en- 
«core  nécessaire  dans  le  cas  précité,  parce  qu'il  a  été 
«trouvé  vivant,  ce  qui  suflSt  pour  qu'il  ne  puisse  être 
«  mangé  qu'après  avoir  été  fait  zèbh  iqtiari;  car  Dieu  a  dit , 
«  ch.  V,  V.  4  :  Vous  ne  mangerez  pas  des  animaux  susdits ,  à 
«  moins  que  vous  ne  les  ayez  immolés  (Illa  ma  zèqqèîtum), 

&"  «Dans  la  même  doctrine,  peut  être  mangé  le  gibier 
«qui,  tombé  successivement  sur  un  corps,  et  de  ce  corpS 
«  sur  un  autre  (par  exemple,  d'abord  sur  un  toit  et  de  ce 
«toit  sur  la  terre) ,  ou  frappé  d'un  coup  de  corne,  as- 
«  sommé ,  mis  en  pièces  par  une  bête  féroce ,  voir  le  ch.  v, 
«v.  4  du  Cour'an,  a  été  fait  zèbh  iqtiari,  lorsqu'il  restait, 
«encore  en  lui  un  reste  de  vie,  soit  évidente,  c'est-à-dire, 
«  prouvée  par  le  mouvement  du  gibier,  soit  cachée,  c'est-à- 
«  dire ,  insensible  autrement  que  par  un  reste  de  respira- 
«  lion. 

«  Lefètwa  est  conforme  à  cette  doctrine  d'Ébou^Hanifè. 

V,  7*  «  Suivant  Ebou-Iouçouf  (et  d'après  le  commen- 

«  taire  du  Medjmm',  suivant  les  trois  imam) ,  si  l'état  du 

XVI.  33 
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«  gibier  est  td  qu'il  ne  puisse  plus  vivre ,  le  têzqiè  ne  le 
«  rend  pas  mangeable ,  parce  que  sa  mort  ne  serait  pas 
«  VéSet  du  zèqat 

V,  8^  «Suivant  Mëhmed,  indépendamment  que  le  gi- 
«bier  doit  être  évidemment  vivant,  il  faut,  pour  pouvoir 
«être  mangé,  qu'il  soit  immolé  lorsqu^on  jugera  qu*il 
«  n*est  pas  possible  qu*il  vive  plus  que  ne  pourrait  vivre 
«  ranimai  qui  viendrait  d*ètre  fait  zèbh;  sinon,  non,  parce 
«  qu*on  ne  peut  réputer  vivant  celui  dans  qui  la  loi  ne  voit 
«  qu'un  mort. 

g*  «  On  ne  peut  manger  le  gibier  qu'on  a  omis  de  faire 
«  zèbh  iqtiari  lorsqu'on  le  pouvait  encore  ;  car  le  manque 
«  d'accomplissement  de  ce  précepte  obligatoire ,  tant  qu'il 
«  est  praticable,  ne  permet  pas  de  voir  dans  ce  gibier  autre 
«  chose  qu^un  animal  impur.  »  =  Sanhuli-Zadè. 

Deuxième  espèce.  —  Des  djèwarih,  animaux  instruments  du 

zèbh  idtiruji. 

184.  Les  djèwarih  sont,  parmi  les  quadrupèdes, 
les  animaux  à  dents  canines;  et  parmi  les  oiseaux» 
les  oiseaux  de  proie  pourvus  de  serres. 

185.  Ces  deux  conditions  de  dents  canines  et  de 
serres  n'étant  exigées  (jue  pour  la  blessure  qui  doit 
remplacer  le  zèbh  iqtiari,  ne  peuvent  l'être  quand 
le  but  n  est  pas  de  manger  la  chair  du  gibier,  par 
exemple ,  quand  il  n'est  chassé  que  pour  sa  peau  » 
sa  fourrure,  etc. 

Elles  ne  devraient  pas  l'être  davantage  dans  le 
système  qui  nie  l'obligation  de  l'eSusion  du  sang, 
voir  i68  et  T.  bf. 

186.  Et  lors  même  que  des  animaux  sans  dents 
canines  ou  sans  serres  auraient  pris,  sans  l'avoir  tué, 
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un  saîd  qui ,  de  sa  nature ,  pourrait  être  mangé ,  sa 
chair  ne  serait  pas  définitivement  interdite  par  cela 
seid  qu'il  n'aurait  pas  été  satisfait  à  Tune  de  ces  con- 
ditions :  il  pourrait  être  mangé  si ,  avant  sa  tnort , 
il  avait  été  fait  zèhh  iqtiari,  parce  que  ce  que  veut  la 
loi  du  Cour'an ,  c'est  ce  zèbh  et  non  le  zèbh  idtbrcai , 
qui  n'a  été  admis  que  pour  remplacer,  au  besoin , 
le  premier;  les  dents  canines  et  les  serres  ne  sont 
donc  qu'un  moyen  supplémentaire  commandé  par 
la  nécessité.  =  T.  hq. 

T.  b  q.  1^  «La  chasse  est  permise  par  Imtermédiaire 
«de  quadrupèdes  ayant  les  dents  canines  et  d*oiseaux 
«  ayant  des  serres.  »  =  Diraîet. 

a**  «  Tout  djarihat,  1 1  a ,  quadrupède  à  dents  canines 
«ou  oiseau  à  serres,  dressé  à  la  chasse,  peut  légalement 
«  chasser  le  smd.  =  On  peut  tirer  de  ce  passage  Finduc- 
«  tion  que  la  chasse  est  légalement  interdite  à  tout  qaa- 
«  drupède  sans  dents  canines  et  à  tout  oiseau  sans  serres, 
«  à  moins  que  le  gibier  qu'ils  auront  pris  n*ait  pas  dû  être 
«  soumis  au  zèbh  iqtiari. 

3°  «  Le  gibier  que  vous  avez  pris  avec  un  chien  non 
«dressé  et  que  vous  avez  fait  zèbh  (iqtiari)^  mangez-le.» 
=  Sanbttli'Zadè, 

187.  Destinés  à  servir  d'instrument  au  zèbh  id- 
tirari,  les  djèwarih  doivent  appartenir  à  un  musul- 
man ou  à  un  qitabi. 

188.  Tous  les  djèwarih  doivent  avoir  été  dressés 
à  la  chasse  par  les  maqèllïbin.  =  Voir  T.  a  r,  T.  a  5 
et  T.  a  q. 

189.  Le  gibier  qu'aurait  pris  l'aninral  non  dressé 

33. 
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ne  pourrait  être  mangé  que  s  il  avait  été  fait  zèbh 
icftiari.  =  T.  bq.  3®. 

190.  Le  loup  et  le  lion,  quoique  ayant  des  dents 
canines ,  ne  peuvent  être  instruments  de  chasse  ;  le 
premier,  à  cause  de  sa  nature  ignoble;  le  second,  à 
cause  de  sa  fierté.  =  Ne  serait  donc  pas  exclus  le 
lion  qui,  moins  indocile,  se  soumettrait  à4*éduca- 
tion  exigée. 

191.  Cette  éducation  consiste,  avant  tout,  à 
rompre  chez  les  djèwarih  les  penchants  naturels  qui 
peuvent  contrarier  le  but  pour  lequel  ils  sont 
élevés  : 

192.  Ainsi  le  chien,  qui  est  naturellement  car- 
nassier, est  jugé  suffisamment  dressé  lorsque,  se 
jetant  jusqu'à  trois  fois  sur  le  gibier  pour  le  dévo- 
rer, trois  fois  il  s  en  abstient  et  finit  par  le  porter  à 
son  maitre. 

193.  Le  faucon,  toujours  disposé  à  fuir  avec  sa 
proie,  est  réputé  formé,  quand  il  répond  au  rappel 
de  son  maître,  avant  ou  après  s'être  emparé  du  gi- 
bier qu^il  chasse. 

194.  Le  lynx,  qui  tient  de  l'un  et  de  l'autre ,  doit 
recevoir  la  double  éducation  du  chien  et  du  faucon; 
ojri  devra  donc  combattre  en  lui  la  voracité  des 
quadrupèdes,  et,  à  raison  de  sa  propension  à  fiiir, 
sa  résistance  à  obéir  à  la  voix  qui  le  rappelle. 

195.  On  a  cru  encore  pouvoir  s'assurer  du  degré 
d'éducation  des  djèwarih  de  plusieurs  autres  ma- 
nières : 

1**  Par  présomption  tirée  du  temps  depuis  lequel 
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ils  sont  soumis  aux  exercices  requis;  mais  Texpé- 
rience  a  prouvé  que  ce  moyen  était  d'autant  moins 
sûr,  que  chaque  espèce,  et  dans  cette  espèce  chaque 
individu  peut,  à  cet  égard,  offirir  des  différences. 

196.  2"  Par  expertise;  mais  les  experts  ne  peu- 
vent avoir  de  point  de  départ  assez  fixe  pour  porter 
un  jugement  incontestable  ;  il  ne  peut  être  que  le 
produit  de  ïidjtihadf  conjecture  fondée  sur  le  rap- 
prochement  de  divei^es  considérations;  et  ïidjti- 
had  nest  pas  dans  cette  matière  sans  inconvénient, 
parce  qu  un  premier  idjtïhad  est  irrévocable  par  un 
deuxième,  et  qu'il  a  force  de  chose  jugée;  et  ce- 
pendant le  fait  pourrait  souvent  démentir  le  prin- 
cipe, en  obligeant,  soit  à  renoncer  à  employer  lani- 
mal  auquel,  dans  la  pratique,  on  reconnaîtrait  un 
défaut  essentiel ,  soit  à  lui  donner  une  nouvelle  édu- 
cation. =  Voir  Mèdjmœ'  ou  Sunbuli'Zadè. 

197.  On  ne  pourrait,  par  exemple,  manger  le 
gibier  dont  un  chien ,  jugé  bien  dressé ,  aurait  mangé, 
parce  que  le  Cour  an  le  défend,  ch.  v,  v.  4.  H  fau- 
drait le  livrer  à  de  nouveaux  exercices  propres  à 
corriger  ce  vice  d'éducation.  =  T.  t  r,  i**  et  a**. 

198.  On  a  étendu  cette  prohibition  : 

Au  gibier  qu'il  prendrait  ensuite ,  jusqu'à  l'instant 
où  Ton  préjugerait  qu'une  nouvelle  éducation  l'a 
corrigé; 

Au  gibier  que  ce  chien  aurait  pris  avant  qu'on 
eut  reconnu  en  lui  ce  défaut; 

Et  même  au  gibier  qui,  pris  antérieurement,  au- 
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rait  déjà  été  fait  ïhraz  et  rapporté  dans  la  maison  du 
chasseur. = T.  6  r,  3**. 

199.  V.  Suivant  les  deux  imam,  n*est  interdite 
que  la  chair  du  gihier  dont  le  chien  aurait  mangé, 
et  non  celle  du  gibier  pris  par  lui  antérieurement  bu 
postérieurement,  parce  que,  son  éducation  nayant 
pu  être  jugée  que  par  idjtihad,  il  nest  pas  permis 
d*en  détruire  TefFet  en  condanmant ,  pour  une  faute 
isolée,  toute  prise  antérieure  ou  postérieure,  qui  ne 
serait  pas  entachée  évidemment  du  même  vice  ap* 
parent  d'éducation.  =  T.  br,  4*. 

200.  Il  n  est  pas ,  au  contraire,  défendu  de  man- 
ger le  gibier  dont  aurait  mangé  Toiseau  de  proie, 
parce  que  ce  à  quoi  on  le  dresse ,  ce  n'est  pa$  à  ne 
pas  le  manger,  c  est  à  revenir  à  la  voix  de  son  maître. 
==  T.  6  r,  5^ 

F.  Chafi*i  ne  permet  pas  de  manger  celui  dont 
aurait  mangé  un  faucon  encore  peu  habitué  à  la 
chasse.  =  T.  6  r,  5"*. 

T.  &  r.  i"*  «Le  gibier  dont  a  mangé  le  chien  ne  peut, 
«  ftdon  nous,  être  mangé,  que  le  chien  ait  on  non  Thabi- 
«  tude  d*en  manger. 

K.  t  On  prête  k  Chafi*i  deux  doctrines  dans  le  cas  où 
«  le  chien  n*aurait  pas  cette  habitude  :  selon  les  uns,  il  ne 
«  permettrait  pas  de  manger  ce  gibier;  selon  les  autres,  il 
«  le  permettrait.  =  Cette  dernière  doctrine  est  aussi  cdle 
a  de  Maliq. 

2"*  «  Si  le  chien  en  a  Thabitude ,  on  ne  peut  manger  le 
«  gibier  qui  a  fait  reconnaître  en  lui  ce  défaut. 

y  «  Si ,  après  avoir  été  bien  dressé ,  c'est-à-dire  avoir 
«  renoncé  trois  fois  de  suite  à  manger  le  gilMer,  le  chien  a 
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«  mangé  une  partie  du  gibier,  ou  que  l^oiseau  de  proiç 
tt  ait  refusé  de  retourner  à  son  maître  qui  le  rappelait ,  on 
fl  ne  pourrait  manger  le  gibier  qu  ils  prendraient  ensuite  * 
«  tant  qu'ils  n'auraient  pas  été  dressés  de  nouveau. 

tll  en  est  de  même  du  gibier  quils  auraient  pris  aupa- 
a  ravant  et  même  de  celui  que  le  chasseur  aurait  déjà  fait 
u  ihraz  dans  sa  maison, 

V.  4*"  «Les  deux  imam  pensebt,  au  contraire,  qu'il  n'y 
<■  a  lieu  à  défendre  de  manger  que  le  gibier  dont  le  chien 
«  aurait  mangé,  parce  qu'on  ne  peut  prononcer  sur  le  de- 
tt  gré  d'éducation  des  djèwarik  que  par  idjiikad,  c'est-à-dire 
«après  avoir  pesé  les  raisons  diverses  qui  militaient  pour 
«  ou  contre  eux.  Or,  ïidjtihad  ne  peut  être  annulé  par  un 
«  idjtihad  subséquent 

5^  «  Si  le  faucon  a  mangé  une  partie  du  gibier,  le  reste 
«  peut  être  mangé  par  le  chasseur ,  parce  que  ce  à  quoi  le 
«  faucon  a  été  dressé ,  c'est  à  retourner  près  de  son  msutre 
«  quand  il  le  rappelle ,  et  non  à  ne  pas  manger  le  gibier. 

V,  «  Ce  principe  est  admis  universellement,  excepté  par 
«  Chafi'i  (qui  ne  permet  pas  de  le  manger  après  le  faucon), 
«  quand  ce  faucon  est  nouvellement  dressé.  »  =  Mèdjmœ', 

201,  Ce  ne  serait  pas  Teffet  dun  vice  d'éduca- 
tion, que  le  chien  bût  le  sang  du  gibier  saris  en 
avoir  mangé  la  chair,  parce  que  ce  sang  ne  pouvait 
être  à  l'usage  de  son  maître.  =  Cette  circonstance 
ne  serait  donc  pas  un  obstacle  à  ce  que  ce  gibier  pût 
être  mangé.  =  T.  i  5 ,  i  **. 

202.  Si  le  chien  a  déchiré  avec  les  dents  la  chair 
du  gibier,  qu'il  en  ait  coupé  un  morceau,  que,  le 
laissant,  il  se  soit  remis  à  la  poursuite  de  ce  gibier, 
qu'il  l'ait  pris,  tué  et  rapporté  à  son  maître  sans 
en  avoir  mangé  un  seul  morceau ,  ce  gibier  peut 
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être  mangé ,  parce  que  le  chien ,  en  ]e  réservant  pour 
le  chasseur,  a  prouvé  dans  toutes  ces  circonstances 
toute  la  perfection  de  son  éducation,  =;=: T.  bs,!"". 

203.  Le  gibier  peut  de  même  être  mangé  lors- 
que, le  chasseur  l'ayant  rapporté  chez  lui,  le  chien 
en  a  mangé  le  morceau  qu'il  avait  coupé  et  rejeté, 
parce  qu  alors  le  chien  n*est  plus  à  la  chasse  et  à  la 
poursuite  dun  saîd;  il  n y  a  plus  de  saîd;  il  n*y  a 
plus  désormais  qu'un  gibier  (  voir  la  note  2 1  ),  une 
proie  acquise  au  chasseur.  =  T.  i  5 ,  2"  et  3*. 

T.  &  j.  1"  «  Si  le  chien  a  bu  le  sang  clu  gibier  sans  en 
«  avoir  mangé  ia  chair,  ou  qu*il  Tait  déchiré  avec  les  deqts, 
«  qu'il  en  ait  coupé  un  morceau,  qu*ii  Tait  jeté,  qu^il  ait 
«  continué  de  poursuivre  ce  saîd,  qu'il  Tait  pris  et  tué,  ce 
«  gibier  peut  être  mangé,  parce  qu*en  buvant  le  sang  sans 
«manger  la  chair,  la  gardant  pour  son  maître  et  lui  ap- 
«  portant  le  gibier,  ce  chien  a  prouvé  toute  la  perfection 
«  de  son  éducation  en  ce  qu'il  a  bu  ce  qui  ne  pouvait  con- 
«  venir  à  son  maître  et  lui  a  réservé  ce  qui  était  à  son 
«  usage. 

2^  «  Lors  même  qu'après  la  chasse  il  mangerait  le  mor- 
«ceau  qu'il  avait  détaché  du  saîd  et  rejeté,  ce  ne  serait 
«  pas  un  obstacle  à  ce  que  le  gibier  pût  être  mangé,  parce 
«  que  (après  la  chasse)  ce  ne  serait  plus  une  partie  du 
«  saîd  qu'il  aurait  mangée ,  vu  qu'il  n'y  a  plu^  de  saîd  (il  ne 
«  reste  qu'un  gibier)  après  qu'il  Ta  déposé  aux  pieds  de 
«  son  maître,  qui  lui-même  en  a  pris  possession. 

S""  «  Le  gibier  pourrait  être  également  mangé,  si  le  chien 
«  n'en  avait  mangé  qu'un  morceau ,  que  son  maître  lui  auT 
«  rait  donné  à  manger,  parce  qu'il  en  serait  de  ce  mor- 
«  ceau  comme  de  tout  autre  qu'il  lui  aurait  jeté.  =  Enfin , 
«  il  en  sera.it  de  même  si,  après  que  le  gibier  aura  été  fait 
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•  ihraz,  le  chien  en  emportait  un  morceau  et  le  mangeait.  » 
z=zMedjmœ',  p.  278. 

4""  «  Mais  ce  gibier  ne  pourrait  être  mangé  si,  avant 
«que  le  maître  en  eût  pris  possession,  le  chien  avait 
«mangé  le  morceau  qu*il  en  avait  séparé  et  rejeté,  parce 
«  que  ce  fait  prouverait  un  chien  mal  dressé,  en  ce  qu'il 
«  aurait  mangé  une  partie  du  saîd.  »  =  SanbuU-Zadè. 

r 

204.  Quoique  le  saîd  pris  par  lui  chien  ne  fut 
pas  celui  contre  lequel  il  aiu^ait  été  lâché,  il  serait 
permis  d'en  manger  la  chair,  s'il  l'avait  pris  sans 
s'être  dérangé  de  la  voie  dans  laquelle  il  aurait  été 
lancé ,  parce  que  ce  n'est  pas  contre  tel  gibier  qu'il 
a  été  envoyé,  mais  dans  telle  direction  dont  il  ne 
s'est  pas  écarté.  On  ne  peut  donc  trouver  dans  ce 
fait  un  vice  d'éducation  qui  doive  rendre  illicite  le 
gibier  qu'il  a  pris.  =  T.  bt,  i"*. 

V.  205.  Maliq  professe  une  autre  doctrine;  il  ne 
s'occupe  pas  de  la  voie  qu'a  suivie  le  chien ,  mais  du 
gibier  contre  lequel  il  a  été  fait  irsal.  =  6  f ,  2*. 

206.  Jl  suit  du  principe  adopté  par  Èbou-Hanifè , 
que  si,  déviant  de  la  direction  qui  lui  a  été  donnée, 
et  ne  s'occupant  pas  d'y  rentrer,  le  chien  prend  et 
rapporte^  un  gibier  autre  que  celui  pour  lequel  a  eu 
lieu  le  tèsmièy  le  gibier  ne  peut  être  mangé,  parce 
que,  par  cet  écart,  il  fait  preuve  d'un  vice  d'éduca- 
tion, et  que  d'ailleurs  ce  ne  peut  être  celui  contre 
lequel  il  a  été  fait  irsah  =  T.  t<,  3**. 

T.  6  t.  i**  «Lorsque  le  chien  a  été  lâché  contre  un  gi- 
«  hier  et  qu'il  en  a  pris  un  aulre ,  cela  est  permis  pourvu 
«qu'il  Tait  pris  sur  la  voie  dans  laquelle  il  a  été  fait  irsah 
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F.  a"  Maliq  a  dit  :  t  Cela  n'est  pas  permis  :  le  chien  ne 
«  peut  prendre  le  gibier  sans  avoir  été  fait  irsal  ;  et  Yirsal 
«  est  restreint  à  Tobjet  indiqué. 

3^t  Nous ,  Hanéfites ,  nous  répondons  :  «  Nulle  restriction 
«  (pareille)  ne  peut  être  mise  à  ï irsal;  le  but  est  d*acqué- 
«  rir  un  gibier  et  non  d'exiger  du  chien  ce  qu'il  ne  pour- 
«rait  faire;  il  est  impossible  de  le  dresser  à  prendre  tel 
«  saîd  déterminé  ;  la  seule  chose  exigible  de  lui,  c'est  qu'il 
«  ne  dévie  pas  de  la  direction  qui  lui  a  été  donnée.  S*ii  la 
«  quitte  pour  se  porter  à  droite  ou  à  gauche  et  s'occuper 
«  de  toute  autre  chose  que  de  chercher  le  gibier,  ou  qu'il 
«le  poursuive  et  le  prenne  hors  de  la  direction  donnée, 
<  ce  gibier  ne  peut  être  mangé ,  parce  que  ce  n'est  pas 
«  celui  contre  lequel  il  a  été  fait  irsal  9=zMèdjmœ\p,  278. 

A^  <  Si  le  chasseur  a  fait  irsal  (dans  une  direction  don- 
«  née)  le  chien  sur  un  saîd,  et  que  le  chien  en  ait  pris  un 
«  autre,  celui  qu'il  a  pris  est  permis,  pourvu  que  le  chien 
«  ne  se  soit  pas  écarté  de  cette  direction ,  parce  que  ni  le 
«  chien ,  ni  le  faucon  ne  sont  dressés  à  ne  pas  prendre 
«  d'autre  gibier  que  celui  qui  leur  a  été  désigné.  La  dési- 
«  gnation  n'est  pas  d'aiUeurs  tellement  précise  que  ces 
«  animaux  puissent  distinguer  qu'ils  ne  peuvent  en  prendre 
«aucun  autre  (sur  la  même  voie).  Tout  saîd  leur  est  in- 
«  différent,  parce  que  tous  satisfont  au  but  pour  lequel  les 
«  djèwarih  sont  faites  irsal,  celui  de  prendre  le  saîd.  Tous 
«doivent  donc  être  compris  dans  la  tâche  imposée  aux 
«  djèwarih  (  pourvu  qu'ils  les  rencontrent  dans  la  voie  indi- 
«quée). 

V.  «  M sdiq  ne  permet  pas  de  manger  ce  gibier.  »  =z  San- 
buK-Zadè, 

207.  Ce  serait  un  vice  d*éducation  que  le  chien 
fait  irsal  ne  partît  pas  et  ne  s'élançât  pas  aussitôt  sur 
le  gibier  contre  lequel  il  aurait  été  lâché ,  parce  qu'il 
ne  doit  y  avoir  entre  le  tèsmiè  et  le  zèbh  que  Tinter- 


NOVEMBREDECEMBRE  1850.  507 

valle  de  temps  nécessaire.  Le  retard  apporté  par  lui 
entre  Virsal  qui  a  dû  suivre  immédiatement  le  tes- 
miè  et  son  arrivée  sur  le  gibier,  en  rendant  nul  le 
zèbh,  est  un  obstacle  à  ce  qu'il  soit  mangé.  =  T. 
bu. 

208.  N'est  pas  censée  retard,  l'action  de  certains 
animaux,  tels  que  le  lynx  et  autres  de  même  famille, 
et  même  quelquefois  le  chien,  qui,  arrivés  à  dis- 
tance du  gibier,  s'arrêtent  pour  épier  l'instant  favo- 
rable où  ils  devront  se  jeter  sur  leur  proie  et  la 
saisir;  leur  ardeur,  loin  de  se  refroidir,  est  alors 
portée  au  plus  haut  degré,  et  ne  doit  pas  être  re- 
gardée comme  une  interruption  du  zèbJi  commencé 
par  rir5ai.  =  Ifcùfcm. 

T.  h  11.  il**  «  Afin  que  l^zèbh  ne  soit  pas  séparé  du  tè$- 
*mièj  le  chien  ne  doit  pas,  après  Virsal,  différer  de  se 
«  porter  contre  le  scûdj  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  s*as- 
«surer  sa  proie.  Si,  en  effet,  le  lynx  s'arrête  pour  l'épier 
cet  saisir  l'instant  de  s'en  emparer,  il  n'est  pas  défendu 
«  de  la  manger,  parce  que  c'est  la  manière  de  chasser  de 
tt  cet  animal.  Il  en  est  de  même  de  quelques  chiens  :  ce 
«  temps  d'arrêt  ne  refroidit  pas  c^ez  ces  animaux  l'ardeur 
«  que  leur  donne  VirsaL  »  =  Mèdjmœ*,  p.  a 78. 

«  Si  le  chasseur  fait  irtal  le  lynx ,  et  que  cet  animal  se 
«  tienne  à  l'affût  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  à  portée  de 
«  prendre  et  qu'il  prenne  le  said,  il  est  perp^  d^  le  man- 
«  ger,  parce  que  ce  n'est  qu'un  piège  tendu  par  lui  au 
«  saîd,  et  non  un  véritable  repos  qui  interrompo  la  con- 
«  tinuité  devant  exister  entre  Yinal  et  le  zèhh.  »  =  Idem, 

p.  2^à' 

a"  «  Par  la  prolongation  du  retard ,  le  &it  de  la  chasse 
«  ne  S0^ trouve  pas  lié  k  Yirsal;  la  prolongation  pour  épier 
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«  le  saut  lie  au  contraire  Yinal  k  la  chasse.  »  =  SunbuJi- 
Zadé. 

209.  Si  un  faucon  bien  dresse  a  été  fait  irsal,  et 
que,  pour  se  reposer  de  la  poursuite  du  saîd^  il  se 
soit  abattu  sur  un  objet  quelconque  ;  que  son  repos 
se  soit  borné  au  temps  nécessaire  pour  reprendre 
des  forces  ;  qu  il  se  soit  remis  à  la  poursuite  du  même 
gibier,  qu'il  Fait  pris  et  tué,  ce  gibier  peut  être 
mangé ,  parce  qu  il  n  y  a  réellement  pas  interruption 
tant  que  le  faucon  a  fait  ce  qu'il  lui  était  possible  de 
faire.  =  Voir  T.  6d,  5^ 

DE   L'IBSAL, 

210.  Virsal  des  djèwanh^  représentant,  dans  le 
zèbh  idtirari,  Kmpulsîon  donnée  à  Imstrument  du 
zèbh  iqtiari,  est  de  précepte  obligatoire  ;  et  lorsqu'il 
n  a  pas  eu  lieu,  le  gibier  qu'ils  auraient  pris  ne  pour- 
rait être  mangé.  ==  T.  6v,  et  voir  T.  feu,  i^,  et 
T.  bv. 

T.  &  V.  «  Virsaî  doit  avoir  lieu  par  un  musulman  ou 
«  par  un  qitahi;  car  les  quadrupèdes  à  dents  canines  et 
«  les  oiseaux  à  serres  ne  sont  que  des  instruments  du  zèbh  ; 
«  or,  le  zèhh  ne  peut  s'accomplir  par  Tinstrument  seul  ;  il 
«faut  quelqu'un  qui  remploie,  i5o,  et  le  mouvement  à 
«  imprimer  k  Tinstrument  a  lieu  dans  le  zèhh  idtirari  par 
«  Virsal  des  djèwarih, 

«  Le  qitahi  est  apte  à  Taccomplissement  du  zèqat  iqtiari 
«  (i5o,  i5i,  i52,  î53);  et,  sous  ce  rapport,  il  diffère  du 
«  Mèdjouci,  de  Vidoîâtre  et  du  renégat  (nous  ajouterons  et 
«même  du  musulman  revêtu  de  Viliram,  i5/i).  »  ==:  Dirafet. 
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211.  Il  est  toutefois  à  cette  règle  générale  une 
exception  de  pure  tolérance  :  si  ïirsal  n'a  pas  eu  lieu 
parce  que  le  chien  serait  parti  spontanément  et  sans 
avoir  reçu  i'in^pulsion  de  personne ,  la  loi ,  pour  re- 
médier à  une  irrégularité  qui  n  a  été  le  fait  ni  du 
chasseur,  ni  du  mursïl,  consent  à  ce  que  le  zèdjr 
puisse  remplacer  ïirsal,  mais  à  la  condition  expresse 
que  le  zadjir,  1 16 ,  soit  musulman  ou  qitahi  ==:\oir 
T.  bb.  =  T.bw. 

Cette  condition  repose  sur  le  principe  que  ïirsal 
faisant  partie  du  zèbJi,  et  le  zèbh  ne  pouvant,  dans 
ses  diverses  parties ,  être  accompli  que  par  celui  qui 
professe  Tune  des  trois  religions,  musulmane,  chré- 
tienne ou  juive,  le  zèdjr,  qui  doit  ici  remplacer 
lïr^aZ ,  ne  peut  avoir  lieu  que  par  celui  qui  a  droit 
à  faire  ïirsal.  =  Voir  T.  6  i  et  T.  b  v. 

212.  Mais  si  l'îrsal,  ayant  eu  lieu,  est  mil  par  le 
fait  du  marsïl,  comme  le  même  motif  de  tolérance 
n  existe  pas,  le  zèdjr  est  regardé  comme  non  avenu, 
quel  que  soit  le  zadjir.  =  T.  bw. 

T.  h  w.  «  Si  le  chien  est  parti  sans  irsal,  qu*il  se  soit 
«  mis  de  lui-même  à  la  poursuite  du  saîd,  et  qu*un  mu- 
«sulman  ou  autre  Tait  fait  zèdjr^  ce  quici  Ton  doit 
«  prendre  en  considération  pour  juger  si  ce  saîd  peut  ou 
«non  être  mangé,  c'est  le  zèdjr:  si  celui  qui  Ta  fait  est 
«  apte  à  accomplir  le  zèhh,  le  gibier  peut  être  mangé;  si* 
«  non ,  il  ne  peut  Têtre. 

«  Si  Yirèal  et  le  zèdjr  ont  tous  deux  eu  lieu,  c'est  à  ïir- 
a  sal  qu'il  faut  se  reporter  ;  si  ïirsal  vient  d'un  mèdjouci  et 
u  le  zèdjr  d'un  musulman ,  le  gibier  est  interdit  ;  dans  le 
«cas  opposé,  il  est  permis. 
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«  Si  la  même  personne  a  fiût  Vinal  et  le  zèijr,  le  gibier 
«  peut  être  inangé ,  si  celui  qui  les  a  faits  est  musulman 
«  ou  qitahi  ;  il  ne  peut  Tétre  8*il  est  mèdjoacù 

«  Si  Yirsal  a  eu  lieu  et  que  le  tèsmiè  ait  été  omis  (à  des- 
«  sein)  à  Tinstant  de  Yirsal ,  c'est  Yirsal  qui  doit  être  pris  en 
«  considération  (et  comme  cet  oubli  du  tèsmiè  (lors  de 
^Yirsal)  rend  nul  le  zèhh),  le  gibier  ne  peut  être  mAngé. 
«Quant  à  Tinvocation  faite  à  Tinstant  du  xèdjr,  elle  est, 
«dans  ce  cas,  regardée  comme  non  avenue,  parce  que  la 
«légalité  (du  zèhh)  dépend  (delà  légalité)  de  Yirsal;  Yir- 
«  sal  commande  et  domine  la  question  ;  le  zèdjr,  qui  le 
«  suit,  n*a  d*autre  effet  que  de  donner  de  la  force  à  Yirsal 
«  et  d*e]cciter  le  chien%  Quand  Yirsal  est  valide  «  le  zèdjr  ne 
«  peut  r  invalider  ;  quand  il  ne  Test  pas  •  le  zèdjr  ne  peut 
«lui  donner  la  validité  qui  lui  manque.  De  même,  si  le 
«  marsil  a  omb  à  dessein  Tinvocation,  et  qu'ensuite  il  ait 
«  fait  zèdjr  le  chien  avec  tèsmiè,  le  gibier  ne  peut  être 
«  mangé,  par  les  principes  exposés  plus  haut. 

«  Toutes  ces  questions  appliquées  au  faucon  (et  autres 
«  oiseaux  de  proie)  reçoivent  la  même  solution;  et  s*il  ny 
«  a  été  fait  mention  que  du  chien,  c*est  que  c'est  lui  qui 
«  (généralement)  est  pris  pour  point  de  comparaison.  »  = 
Sanhuli'Zadè, 

213.  Virsal  ne  peut  être  fait  que  par  un  musul- 
man ou  mi  qitahi.  Voir  T.  h  v. 

214.  Si,  après  avoir  fait  le  tèsmiè  sur  un  saîd,  le 
chasseur,  changeant  d  mtention ,  fait ,  sans  renouveler 
le  tèsmiè ,  irsal  son  chien  ou  décoche  sa  flèche  siu* 
un  autre  saîd,  ce  dernier  ne  peut  être  mangé,  parce 
que  ce  n'est  pas  sur  lui  que  l'invocation  a  été  faîte. 

215.  Mais  si,  sans  avoir  changé  de  saîd,  le  chas- 
seur changeant  d'instrument,  envoie  contre  lui  un 
autre  chien  ou  décoche  un  autre  trait  que  celui 


NOVEMBREDECEMBRE  1850.  511 

qu'il  se  proposait  d'employer,  le  sdid  peut  être  mangé, 
parce  que,  Tinvocation  ayant  eu  lieu  sur  le  saîd,  l'ins- 
trument ne  peut  être  pris  en  considération, 

216.  Si,  au  contraire,  l'invocation  a  été  faite  sur 
le  chien  ou  sur  la  flèche,  et  qu'ensuite,  sans  la  re- 
nouveler, le  chasseur,  mettant  ce  premier  instrument 
de  côté,  fasse  irsal  un  autre  chien  ou  décoche  une 
autre  flèche ,  le  gibier  atteint  par  l'im  ou  par  l'autre 
ne  peut  être  mangé,  parce  que  ni  le  saîd^  ni  l'ins- 
tniment  qui  a  blessé  ce  gibier,  n'ont  été  l'objet  du 
tèsmiè. 

217.  Si,  après  avoir  fait  Finvocation  sur  l'instru- 
ment, le  chien  qui  aura  été  fait  irsal,  ou  la  flèche 
qui  aura  été  tirée,  a  blessé  un  autre  saîd  que  celui 
qu'on  se  proposait  d'atteindre,  le  gibier  peut  être 
mangé ,  parce  que,  dans  le  premier  cas,  les  animaux 
dressés  à  la  chasse  ont  été  dressés  d'autant  moins  à 
ne  prendre  que  le  gibier  qui  leur  a  été  désigné,  que 
la  désignation  ne  peut  être  précise.  Voir  T.  b  t 

Quant  au  second  cas,  on  ne  peut  exiger  d'un 
homme  que  ce  qu'il  lui  est  donné  de  faire;  et  ce 
qu'il  lui  est  possible  de  faire ,  c'est  de  chercher  à 
atteindre  le  saîd,  et  non  de  l'atteindre  infaillible- 
ment. =  T.  6  a;. 

H.  h  œ.  1**  «Si  le  zabih,  après  avoir  couché  le  mouton 
«  et  avoir  invoqué  sur  lui  le  nom  de  Dieu ,  changeant  d*in- 
«tention,  en  immole  un  autre,  sans  avoir  prononcé,  sur 
«cette  nouvelle  victime,  une  seconde  invocation,  elle  ne 
«peut  être  mangée,  parce  que,  dans  le  zèhh  (iqtiari)^  le 
vitèstniè  sur  la  victime  est  de  précepte  obligatoire,  et  la 
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«  seconde  n*en  a  pas  été  l*objet  ;  elle  doit  donc  être  inter- 
«  dite. 

a""  «  Si  le  zabih  immole  la  première  victime,  mais  qu*il 
«change  d'instrument  (pour  Timmoler],  die  peut  être 
«mangée,  parce  qu'on  ne  prend  point  garde  au  change- 
«  ment  d'instrument  en  pareil  cas. 

3*  «Si,  après  avoir  invoqué  le  nom  de  Dieu,  le  chas- 
«  seur  tire  sur  un  saîd  et  qu'il  atteigne  un  autre  sazd  que 
«celui  sur  lequel  il  tirait,  ce  dernier  peut  être  mangé, 
«  parce  que  le  tèsmiè  est  (censé)  fait  sur  l'instrument.  On 
«  ne  peut,  en  effet,  exiger  d'un  homme  que  ce  qu'il  dépend 
«  de  lui  de  faire,  et  ce  qui  dépend  de  lui,  c'est  de  tirer  sur 
«  un  animal  et  non  d'atteindre  le  but  qu'il  se  proposait. 

4°  «  Si,  après  avoir  fait  le  tèsmiè  sur  un  instrument,  il 
«  tire  ensuite  sur  le  gibier  avec  un  autre,  le  gibier  ne  peut 
«  être  mangé ,  parce  que  son  tèsmiè  ne  portait  pas  sur  ce 
«  second  projectile  ;  il  n'y  a  donc  point  eu  réellement  de 
«  tèsmiè, 

y  «Les  lois  de  ïirsal  sont,  à  cet  égard,  comme  celles 
«du  tir  des  projectiles:  si  donc,  après  l'invocation,  un 
«  chien  a  été  fait  irsaî  sur  un  saïd,  que  le  chien ,  l'ayant 
«laissé,  en  ait  pris  un  autre,  ce  gibier  peut  être  mangé, 
«  parce  que  le  tèsmiè  est  fait  sur  l'instrument  ;  le  gibier, 
«  au  contraire,  ne  peut  être  mangé  si  (après  que  le  tèsmiè 
«  a  eu  lieu  sur  l'instrument]  le  chasseur  fait  irsaî  un  autre 
«  chien  qui  prend  le  gibier,  parce  que  l'instrument  qui  a 
«  pris  le  gibier  n'avait  pas  été  l'objet  du  tèsmiè,  =  Le  tes- 
«  miè  doit  avoir  lieu  à  l'instant  du  zèbh  (^iqtiari)  ;  et  (pour 
«  le  zèbh  idtirari)  à  l'instant  du  tir,  quand  on  décoche  la 
«flèche;  à  l'instant  de  l'irsaZ^^pand  on  fait  l'rsa/.  »  = 
Medjmœ\  p.  aAy. 

TITRE  m. 

QUESTIONS  DIVERSES. 

218.  Sur  deux  chiens  ayant  contribué  ou  pu  con- 
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tribuer  à  la  prise  ou  à  la  blessure  diingibieih,  il  suffit , 
pour  que  ce  gibier  ne  puisse  être  mangé ,  queFun  Jeux 
offre  f  ime  des  causes  d'illégalité  déterminant  Tin- 
terdiotion  de  la  chair  du  gibier,  parce  qu'il  y  aura 
incertitude  sur  celui  des  deux  chiens  qui  aura  pris 
ou  blessé  le  gibier;  et  dans  pareil  cas,  Tabstention 
est  obligée. 

.  219.  Deux,  cas  peuvent  se  présenter  ici,  qui 
rentrent  Tun  et  Tautre  dans  la  même  question  :  fun 
est  celui  où  le  chasseur  aura  fait  irsal  deux  chiens, 
dont  1  un  ne  pouvait  légalement  être  envoyé  contre 
le  saîd.  =rr  L'autre ,  où  un  chien  étranger  à  Yirsal 
du  chasseur  se  serait  mêlé  de  lui-même'  Â  la  chasse , 
sans  que  Ton  sût  ni  s'il  a  été  fait  irsal,  ni  si  même 
il  a  les  qualités  requises  poui*  être  fait  irsal  =  T. 
h  y.  1**  et  3^  et  voir  T.  b  n. 

220.  Nous  pourrions  peut-être  même  ajouter 
qu*il  serait  bon  de  distinguer  si  dans  la  chasse  dé  ce 
gibier,  le  chien  qui  pourrait  motiver  Tinterdiction 
de  la  chair  du  gibier,  a  contribué  à  la  blessure  ou 
seulement  à  la  prise  ;  car  la  participation  à  la  simple 
prise  présenterait  peut-être  moins  de  gravité  que  la 
participation  à  la  blessure ,  sur  laquelle  repose  le 
zèbh  idtirari.  =z  T.  6^.  2**. 

r  r 

T.  h  y,  i**  «  Si  le  chasseur  ou  le  munil  ont,  pour  blesser 
«  le  saîdj  joint  au  chien  dressé  un  chien  noik  dressé,  le  gi- 
«  hier  ne  peut  être  mangé  :  l*un  de  ces  deux  dforik  laisse, 
«  il  est  vrai,  la  faculté  dé  manger  le  gibier;  mais  l'autre  y 
«  eât  un  obstade.  Or  comme  il  est  facile  d'éviter  cet  écueil 

zvT.  34 
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«  (et  que  rien  ne  jci^tifie  leur  rémipn),  on  doit,  par  pru- 
«  dence^  choisir  Tabsteotion. 

a**  «  Si  ces  deux  chiens  n^étaient  réunis  que  pour  prendre 
t  le  satdj  et  non  pour  }e  blesser,  fa  doctrine  véritabie  serait 
«  â*éviter  de  le  iteangm*^  àUtaiâit  que  *'il  derait  en  résulter 
•  interdiction.  .         .  *     . 

3**  «  Au  chien  dressé  et  fait  irsal  ne  p^ut  ^tre  adjoint  le 

ff  chien  qui  ne  peut  être  fait  irsal,  tel  que  le  chien  d'un 

«  apostat,  d'un  idolâtre,  d'un  mèàjouci,  ou  le  chien  qui  n*a 

■    tpas  été  fait  irsal,  ou  qui  l'a  été  avec-omisrion  intention- 

«  nelle  du  ièsmè-  »  ^^z-Mè^msi',  ^p8. 

221.  Si  le  said^  après  avoir  été  blessé,  ne  fuit 
quavec  peiaç^^  et  qiie  cependant  il.  disparaisse ,  le 
chasseur  doit  le  poursuivre  sans*  s^'arrêter  un  instant, 
autant  du  moins  qu'il  a  y  est  p^s  nus  empêchement 
par  une  force  majeure,  sait. physique,  soit  morale, 
telle  que  fatigue,  besoin  naturel  d*étancher  la  soif 
ou  d apaiser  la  faim,  et  autres,  ou  obligation  de 
satisfaire  à  la  prière  et  autres  pratiques  religieuses, 
obligation  qui  doit  passer  avant  la  faible  considéra- 
tion de  ne  pas  perdre  un  gibier.  =  T.bz. 

222.  Il  n  est ,  toutefois ,  pas  indispensable  que  ce 
soit  le  chasseur  lui-même  qui  poursuive  incessam- 
ment le  gibier  dans  sa  fuite ,  il  peut  charger  un 
autre  de  ce  soin.  =  T.  è  z. 

4 

T^hz,  i"  «  Si  la  flèche  a  blessé  le  gibier,  et  que  cepen- 
N  dant  il  continue  de  iuir^  i»  chat^seur  qui  Taurait  perdu 
«de  vue»  etVaurait* poursuivi  sans  rdlÂche,  peut  le  man- 
«  ger  quand  .même  il*  ne  le  trouverait  que'mort,  pourvu 
«que  le  gibier .kt*eÂt  pas  dVutre  blessure  que  celle  de  la 
«  flèche  du  ohasifeur.  Le  prophète  a  dit,  en  effet,  à  Ebou- 
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<t  Sa'Jébè  :  Quand  tu  as  décoché  ta  flèche,  ^t  qu»  U  saïd  a  été 
«  perdu  pendant  trois  jours,  après  lesqueb  tu  le  retrouves, 
«  mange-le,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  en  putréfaction.  Mais  s'il  a 
«  une  autre  blessure  que  celle  de  la  flèche,  il  ne  doit  pas  être 
«  mangé,  parce  qu'on  peut  y  voir  deux  causes  opposées  de  sa 
«  m^rt,  Vwm  qui  permet  de  le  manger,  Vcuitre  qui  le  défend; 
«  et  dans  Viticertitude ,  on  doit  s'abstenir. 
V.  «  Chafi^i  n'admet  pas  cette  doctrine. 

2"  «  On  ne  doit  pas  cesser  de  le  poursuivre,  avons-nous 
.  «dit,  excepté  quand  un  besoin  naturel  (et  impérieux), 
«  tel  que  celtii  de  satisfaire  k  la  faim ,  k  la  soif,  etc. ,  ou 
«  laocompliMttnent  d*uii  devrâ*  religieux,  par  exemple  la 
a  prière,  en  font  une  nécessité  ;  mais  si  le  chasseur  8*était 
«arrêté  sans  nécessité,  et  qu*il  eût  trouvé  le  gibier  mort, 
«le  gibier  ne  pourrait  être  mangé.  »  =  Mèdjmœ' ,  2'j'j. 

3"  «  Si,  le  saîd  ayant  disparu,  le  chasseur  n^a  pas  cessé 
«  de  le  poursuivre,  qu'enfin  il  l'ait  trouvé  mort,  il  est  per- 
«  mis  de  le  manger,  mais  c'est  par  tolérance,  car  )a  règle 
«  était  qu'il  ne  pût  être  mangé.  Il  est  en  effet  possible  qu'il 
0  soit  mort  de  la  flèche  qui  l'a  atteint,  comme  aussi  sa  mort 
«  peut  être  due  à  une  autre  cause.  —  Quant  à  la  tolérance , 
«elle  est  motivée  sur  ce  que  l'observation  stricte  de  la 
«  règle  équivaudrait  k  l'interdiction  de  la  chasse.  En  effet, 
«  la  chasse  a  lieu  en  plaine  et  ordinairement  au  milieu  des 
«  arbres  ;  il  n'est  guère  possible  de  blesser  le  gibier  sans 
«qu'il  change  de  place,  et  le  plus  souvent  sans  le  perdre 
«  de  vue.  Celui  qui  le  poursuit  sans  relâche  est  donc  excu- 
«  sable. 

4*  «  Si  le  chasseur  cesse  de  chercher  le  gibier,  il  peut 
«  charger  un  autre  de  ce  soin.  *  z=:  Sanbuli-Zadè. 

223.  Si  le  projectile  a  frappé  la  corne  ou  le  sa- 
bot d'un  saîd^  et  que  le  sang  ait  coulé,  ce  grbier 
peut  être  mangé,  parce  que  le  sang  prouve .rexis- 

34. 
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tence  d*une  blessure  sous  la  corne  ou  le  sabot;  si  le 
sang  n'a  pas  coulé ,  il  ne  peut  être  mangé. 

224.  Si  le  projectile  ou  le  chien  a  détaché  un 
membre  du  corps  du  satd,  le  membre  ne  peut  être 
mangé,  mais  le  gibier  peut  letre.  Le  prophète  a  dit  : 
((  Le  membre  séparé  d'un  corps  vivant  est  mort  ». 

225.  Si,  au  lieu  d'un  membre  détaché,  le  corps 
a  été  séparé  en  deux  ou  trois  parties ,  la  place  qu'elles 
occupaient  dans  le  corps  du  gibier  pouvant  déter- 
miner si  la  vie  a  dû  être  plus  ou  moins  prolongée , 
déterminera  si  elles  peuvent  ou  non  être  mangées. 
Si  la  mort  a  dû  être  à  peu  près  subite,  c'est-à-dire 
si  c'est  la  moindre  partie  qui  n'ait  pas  été  séparée 
de  la  tête,  toutes  peuvent  être  mangées;  la  partie 
adhérente  à  la  tête  peut  seule  l'être,  si  elle  est  la 
plus  forte.  =  T.  c  a. 

T.  c  a.  t  Si  le  saîd  a  été  séparé ,  soit  en  longueur,  soit  en 
«  largeur,  en  deux  ou  trois  parties ,  et  que  la  plus  grande 
«  appartienne  à  la  partie  inférieure  du  corps  du  saîd  (de 
«  manière  que  la  moindre  soit  celle  adhérente  encore  à  la 
«  la  tête) ,  le  tout  peut  être  mangé,  parce  qu*après  une  pa- 
«  reiile  blessure ,  la  prolongation  de  la  vie  est  impossible  ; 
«  il  n*y  a  pas  lieu  ici  à  Tapplication  de  la  décision  du  Pro- 
«phète  précitée,  art.  aa4*  =  Elle  est  applicable  au  con- 
«  traire,  quand  les  deux  tiers  (la  plus  grande  partie)  du 
'  «  corps  sont  restés  attachés  à  la  tête,  et  que  le  tiers  déta- 
«  ché  (Ja  moindre)  appartenait  à  la  partie  inférieure.  Dans 
«  ce  cas,  la  partie  séparée  ne  peut  être  mangée,  et  les  deux 
«tiers  peuvent  Tétre,  car  la  vie  peut  se  prolonger  dans 
«  les  deux  tiers  au  -delà  de  la  vie  de  Tanimal  fait  zèbh.  »= 
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F.  226.  C'est  conformément  à  ce  principe  que , 
même  pom*  vliï  membre  détaché  du  corps,  Ghafi'i 
permet  de  manger  le  membre  avec  le  reste  du  corps , 
si  la  mort  en  a  été  la  suite  immédiate;  si  au  contraire 
la  vie  s'est  prolongée ,  il  défend  de  manger  Je  membre 
et  ne  permet  de  manger  que  le  reste  du  corps. 

227.  Si  le  membre  n'a  pas  été  tout  à  fait  détaché , 
et  qu'il  soit  possible,  en  le  rapprochant  du  reste 
du  corps,  d'en  obtenir  la  cohérence,  ce  n'est  plus 
qu'une  blessure  ordinaire ,  et  tout  le  gibier  peut  être 
mangé. 

228.  Si,  au  contraire,  cette  cohérence  paraît 
impossible  à  obtenir,  et  qu'on  ne  prévoie  pas  que 
l'art  puisse  l'opérer  ;  si  enfin  le  membre  doit  désor- 
mais rester  suspendu  à  la  peau,  on  ne  peut  manger 
ce  membre,  que  la  loi  regarde  comme  détaché, 
parce  que  la  fiction  légale  fait  loi. 

229.  Quoique,  en  principe,  il  ne  soit  pas  permis 
de  chasser  l'animal  domestique  mutèwaJikich  et  mum- 
tèni\  on  doit,  à  cet  égard,  faire  quelques  distinc- 
tions : 

Si,  par  une  cause  quelconque,  une  sorte  de  ver- 
tige, de  folie  admissible,  de  fureur  même,  s'est 
emparée  d'un  animal,  et  qu'il  se  soit  échappé  dans 
la  ville  ou  à  travers  champs ,  sans  qu'on  puisse  l'ar- 
rêter assez  tôt  pour  que  la  sûreté  publique  ne  soit 
pas  compromise ,  ou  même  sans  qu'on  soit  exposé  à 
le  perdre,  il  est  permis,  non  de  le  chasser,  comme 
on  le  ferait  d'un  animal  sauvage  et  mubah,  qui  de- 
viendrait la  propriété  du  premier  occupant ,  ou ,  en 
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d*autres  tennes,  de  celui  qui  le  prendrait,  mais  de  le 
tuer  en  le  frappant  à  quelque  endroit  du  corps  que 
ce  puisse  être ,  parce  qu'il  serait  rarement  possible 
de  le  faire  zèbh  iqtiari. 

V.  Muhammèd  ne  permet  pas  que  le  mouton 
éprouvant  les  mêmes  effets  de  vertige,  et  n étant 
enc(M:e  échappé  que  dans  la  ville ,  puisse  être  mangé 
autrement  qu'à  la  suite  du  zèbh  ùftiari,  parce  qu'il 
est  toujours  fadle  de  l'arrêter. 

Mais  s'il  fuit  à  travers  champs,  il  peut  être  tué 
comme  le  seraient  les  autres  animaux  domestiques, 
tels  que  le  bœuf,  le  chameau,  bons  à  manger,  et 
dans  le  même  état;  on  leur  applique,  dans  ce  cas, 
toutes  les  règles  et  conditions  du  zèbh  idUrari* 

V.  Dans  ces  deux  questions ,  Maliq  exige  le  z^h 
iqtiari,  parce  qu'il  ne  croit  pas  qu'on  doive  faire  une 
règle  pour  un  cas  qui  ne  se  présente  que  rarement. 

230.  Le  même  motif,  celui  de  ne  pas  perdre  un 
animal  dont  on  pourrait  tirer  une  utilité ,  cooamande 
la  même  mesure  pour  un  animal  domestique  tombé 
dans  un  puits.  ==  Mais  on  doit  s'assurer  que  ce  n'est 
pas  à  l'eau,  mais  au  projectile  qui  l'a  atteint,  et  à  la 
blessure  qui  en  a  été  la  suite,  qu'aura  été  due  sa 
mort.  Enfin ,  dans  le  doute  même ,  la  loi ,  au  lieu  de 
commander  ici  l'abstention ,  comme  elle  le  fait  aràir 
nairement,  permet,  par  tolérance  ,de  manger  l'animal. 

231.  La  règle  est  la  même  pour  la  volaille  qui, 
effarouchée,  se  serait  réfijgiée  sur  un  arbre  auquel 
ensuite  elle  se  trouverait  retenue  sans  qu'dle  pût 
s'en  échapper,  ou  qu'on  pût  l'en  retirer.  =  T.  c  fc. 
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-      T.ch,  «fl  «st  permis  de  Mwe  tèhh  idtirari  les  bestiaux 
«  tels  que  moutons,  bœufs,  chameaux, 

1  **  «  Qui ,  dQr€qfq&  laliyages ,  uni  fui  leur  maître  k  travers 

«  champs.  On  peut  donc  les  blesser  dans  telle  partie  du 

«  corps  qui  se  présentera,  comme  on  le  fait  pour  le  gibier; 

a"*  «  Qui,  tombés  «ians  un  puits,  ne  pouraient  être  faits 

«  zèhK  iqtiari.  On  peut  les  manger,  soit  que  Ton  sache  que 

«leur  mort  est  due  à  la  blessure  que  leur  a  faite  le  pro- 

«  jectile,  soit  que  Ton  en  doute,  parce  qu'il  est  probable 

«  qu'il  en  est  ainsi.  Mais  on  ne  peut  les  manger  si  Ton  a  la 

«  certitude  que  leur  mort  est  due  à  uriè  autre  cause. 

•      «  Dé  même  ;  la  poule  peut  être  faite  îzebh  idtif^rii  quand , 

(<  Détenue  dans  uni  arbre ,  on  craint  qu'cdle  tt'y  meure. 

',  .  V,.  ,3"^  «  Mubanwè^  ne  pcfrmet  pastque-  le  meuton  soit 

. ,  «  fait  zèbh  idtirari^  qmnd  il  ne  s'est  échappé  que  dans  la 

«  ville ,  mais  il  le  permet  quand  il  s'est  échappé  à  travers 

«  champs. 

'     «  Quant  au  4>œuf  et  au  chameau ,  comme  on  ne  pourrait 
'.'iar'en  rendre  maître  (saiûs  dainger )  ni  dans  la  riile , ni  dans 
;,   «4a  campagne  (  i}  esf;  permis  dele'fairet.partondcèMiV^ 
«  iirari.  i         •  . 

^,  ^"^  «Maliq  exige  le  zèbh  iqtiari  dans  ces  questions, 
«  parce  que,  dit-il;  ce  sont  des  cas  rares;  et  l'on  ne  peut 
«  faire  une  règle  poiir  un  cas  rare.  » 

^  i  232.  Suivant  Èbou-Hanîfè,  il  ny  anul  mal  à  man- 
ger le  s(M  dont  le  chien  aui^ait  bi?i$é  lin-  membre , 
et  qu*ii'  aurait  luë ,  parce  que  cette  fraélîtirè  est  une 
W^siJrèlhtériieiÉre,  équivalente  à  tinè  bléssitfe  èx^ 
térièure,  q\ldi^û*ii  n'y  ait  pas  effusion  de  sahg,  dtii 
moins  à  Textérieur,  '' 

V,  Le  fètéa  n*admet  qiûe  la  blessare  extjérieure , 
cKtie  Giâèi.  » 
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crita  et  zendica  lingua  comparatœ,  Dçuxième  partie.  Gies- 
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La  première  partie  de  cet  ouvrage  parut  en  1 84o  ; 
înai3  ce  ne  fut  xju'en  avril  i84A  >m^  je«  rendis 
compte  dans  ce  Jpurnal.  Cette  foû  je  mets  de  Tem- 
pressement  à  entretenir  les  lecteurs  du  Journal  asia- 
tique de  la  detixième  partie  de  ce  savant  travail, 
c'est-à-dire  de  la  syntaxe. 

Comme  préq^tution  oratoire  «  M.  Vullers  fait  ob- 
server.que  la  syntaxe  est  presque  nuUe  dans  les 'ou- 
vrages qu'on  a  publiés  sur  la  grammaire  persanie ,  à 
Texception  toutefois  de  celui  de  Lumsden ,  qui  est 
au  contraire  trop  prolixe  sur  ce.  point,  et  où  les 
règles  utiles  à  connaître  sont  noyées  d^ns  unie  foule 
de  détails  oiseux,  d observations  minutieuses  et  in- 
ç^gij^Vfï^Çi,  M,  ViUllçrç  a.Toulu ,  d'une,  p^yt,..  remplir  la 
lacune: ;quU,  signale );;et  ^e  J'^utre.éyiter  les  défauts 
4f^iI^Wïi^çîB^.;  j(i  ïpe semble  qu'il  $^,fi^pt  son  but 
^qn^Quvrage  sçra  en.  pl^et  très-utile  4  çBfà^qui  fiinient 
à  connaître  4a..tl^éorie.,pour  s'y  rapporter  dans  la 
pratique. 

Ce  qui  reiMl. un  traité  d^^synAa^^epeiçsane  difficile  à 
rédiger,  c'est  que  les  natifs  n  ont  pas  composé  de  traités 
complets  de  grammaire,  comme  il  en  existe  pour 
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1  arabe  et  le  sanscrit.  Ainsi  ce  n  est  qu'une  immense 
lecture  qui  peut  fournir  les  moyens  de  déduire  en 
règles  Les  constructions  qu'Onxencontre  dans  lesbons 
auteurs ,  et  qui  varient  malheureusement  selon  hs 
siècles  et  selon  les  provinces^  Le  savant  et  conscien- 
cieux, travail  de  M.  Vullers  sur  la  syntaxe  persane 
e9i,  en  ce  genre,  le  plus  judicieux  qui  ait  paru  jus- 
qu'ici. Il  est  seulement  fâcheux  que,  dans  cette 
deuxième  partie ,  les  comparaisons  avec  le  sanscrit 
n'ai^tpa3  été  plus  fréquentes.  Il  y  avait  cependant, 
il  me  semble,  bien  de  curieux  rapprochements  à 
£^ire.  Cest  en  effet  dans  le  sanscrit  quil  faut  cher- 
cher les  origines  de  la  syntaxe  persane.  Tout  ce  qui 
ne  peut  s'y  rapporter  est  emprunté  à  la  syntaxe 
arabe;  car  les  auteurs  persans  ont  souvent  cherché 
à  imiter  les  constructions  arabes,  pour  montrer  leur 
habileté  dans  la  langue  du  Coran,  et  ils  ont  ainsi 
altéré  la  phraséologie  originale.  Cela  ressort  évidem- 
ment de  l'ouvrage  dé  M,  Vullers,  qui  n'a  jamais 
manqué  d'établir  ces  dernières  analogies. 

J'ajouterai  que  la  syptaxe  persane  a  la  plus  grande 
ressemblance  avec  la  syntaxe  hindouslanie ,  ainsi 
qu'on  aura  l'occasion  de  s'en  convaincre  dans  le  cou- 
rant ide  cet  article.  J'oserai  même  dire  à  ce  sujet, 
que  la  connaissance  de  l'hindoustanièst  utile  pour 
l'intelligence  du  persan^  En  effet,  la  construction 
hihdoustanie  est  généralement  plus  simple  et  plus 
uniforme;  elle:  n'a  presque  pas  été  atteinte  par  l'in- 
fluence musulmane  de  l'arabe;  les  membres  de 
phrase  sont  symétriques  et  se  balancent  eotre  eux. 
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Il  y  a  au  contraire  beaucoup  plus  de  vague ,  et  par 
suite  d  obscurité  dans  le  persan  ;  mais  quand  on  sait 
rhindoustani ,  on  reconnaît  facilement ,  à  travers  ce 
vague  f  les  constructions  orig^ales  indiennes ,  et  le 
sens  vous  apparaît  plus  nettement. 

Mais  nous  allons  suivre  M.  VuUers  pas  à  pas. 

Pag.  3  et  A.  M.  VuUers  parle  des  noms  mis  au 
nominatif  absolu ,  et  dont  le  cas  réel  est  représenté 
par  un  pronom.  Cette  construction  est  très-fréquente 
en  arabe ,  et  on  nomme  les  phrases  ainsi  arrangées, 
(j^4<>*3  ^ ,  ('  possesseur  de  deux  faces.  » 

Pag.  5  et  suiv.  M.  VuUers  traite  du  génitif.  £n 
persan ,  Tindication  de  ce  cas  a  lieu ,  comme  en  hé* 
breu ,  dans  le  nom  qui  le  régit,  lequel  prend  le  signé 
de  ïiz&fai,  o^U^I  ou  adjonction,  c  est*à-dire  gêné* 
ralement  un  zer  ou  hesra  qu'on  prononce ,  mais  qu'on 
n'écrit  pas.  Ainsi  on  dit,  pajr  exemple:  (^L^  ^U^, 
dùnâgu-'ijén  nie  cerveau  de  l'âme  «  »  expression  poé- 
tique qui  signifie  simplement  ïâme,  comme  dans  le 
passage  suivant  de  f  inlroduction  des  Œuvres  en 

prose  de  Jâmî  :  jj&.Ai  i^\jd^  ^o^UmJ  ^Lé^j....  ^^^^x^ 

\j  i^^yA  ^^\JMé  \:j^^y^  fJJiixM^  ^j\£f  iUô  fJfJiK^^jb) 

Jwbj5"ji  h  w  ■  >•  a  Louange  à  celui  dont  les:  riants 
zéphyrs,  porteurs  des  exhalaisons  de  ses  dons  abon- 
dants, parfument  le  cerveau  de  l'âme  des  dévots, 

assidus  dans,  l'oratoire  de  l'amour  divin  ;  d  eft  dans 

1 

cet  autre  passage  de  la  préface  du  Mûjnûm  et  Laila 
de  Rûh*ulamin  :  jUà^  jt  »ù^^)j^  Aâ»  tfy^^-*^  Gr*^ 
^l^  j^ô  j'  »*>j--'  ^i^Jy-^  i^h  (^^  «  Cette 
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vapeur  qui  s  est  élevée  du  cerveau  de  mon  âme ,  et 
cette  lumière  qui  s*est  manifestée  du  flambeau  de 
mon  élocution.  » 

Â  propos  du  génitif,  M.  Vullers  dit  que  c'est  seu- 
lement lorsque  u^k,>-li0  et^^  forment  une  sorte  de 
composé  avec  le  mot  suivant,  qu'ils  ne  prennent 
pas  la  marque  du  génitif.  Je  crois  qu'il  n'y  a  rien  de 
bien,  précis  là-dessus.  Ces  deux  mots,  suivis  d'un 
génitif,  prennent  souvent  ïi  en  poésfe ,  et  quelque- 
fois aussi  ils  ne  le  prennent  pas.  Ainsi ,  dans  le  vers 
suivant  du  Mantic-uttaîr  de  Fârid-uddîn  Âttâr,  il  faut 
prononcer  sar  et  non  sar-i,  et  cependant  ce  mot  ne 
forme  pas  une  sorte  de  composé  avec  le  suivant. 

Si  tu  es  éprouvé  dans  le  diemin  de  l*amour,  rejette  loin 
de  toi  le  manteau  de  Ift  tentation. 

AuiTeste ,  dans  les  expressions  d'un  usage  vulgaire , 
on  ne  fait  isentir  Tî  dont  il  s'agit  ici ,  ni  entre  deux 
substantifs,  ni  entre  un  substantif  et  son  adjectif. 
Ainsi  on  dit,  par  exemple  :  ^  p^,  Galâm  Ali,  et 
non  Gulâm-i  Ali  «  le  serviteur  d'Alî  »  (nom  propre); 
àhyS'A^aa,  quissa  Kotâh ,  et  non  (juissa-i  Kotâh  n  bref, 
en  un  mot,  »  à  la  lettre  :  a  brève  histoire.  » 

L'ablatif  s'emploie  quelquefois  en  persan ,  comme 
en  hindoustani,  pour  le  génitif.  M.  Vullers  en  donne, 
page  6 ,  fexemple  suivant  : 

^  Ce  vers  est  du  mette' ramel  et  de  la  variété  qui  se  compose  à 
chaque  hémistiche  des  pieds  u)^U  ^'JUli  ^\^(i . 
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L'insensé  n'écoute  pas  le  conseil  de  son  ami. 

c;A-i»»35jt  [;  OOj  est  pour oc^jâ  ^>^ypand-idost^. 

D  un  autre  côté ,  on  trouve  souvent  le  génitif  pour 
Tablatif ,  comme  dans  j^L^  oi^  «  trône  d*or,  »  pour 
glx  jl .  Cet  idiotisme  se  rencontre  aussi  en  hindous- 
tani^. 

Au  sujet  du  génitif,  M.  Vidlers  remarque  avec 
raison,  page  ip,  que  lorsque, plusieurs  noms  régis- 
sent un  génitif,  la  marque  de  ce  cas  ne  doit  affecter 
que  le  dernier  nom,  et  il  donne  pour  exemple  la 
phrase  suivante  :  3I  ca^^j  J^^ài  JU^,  à  la  lettre  : 
«  la  perfection  de  la  bonté  et  de  l'éloquence  de  lui  ^.  » 

Mais  ce  n  est  pas  de  cette  manière  que  j'aurais  pré- 
senté cette  règle ,  je  Taurais  généralisée,  et  j  aurais  dit 
que  les  mots  réunis  par  une  conjonction  copulative , 
exprimée  ou  sous-entendue^,  sont  considérés  comme 
formantun  composé  pareil  au  ^;;:2;  sanscrit;  etquonne 
doit  donc  répéter  ni  les  particules ,  ni  les  désinences^, 
ni  les  pronoms  qui  se  rapportent  aux  noms  ainsi 
groupés.  La  phrase  précédente  en  offre  un  exemple 

'  En  hindoustani ,  on  dirait  de  même  :  ^UaJu  ^  c>^^^  4-i  t^^ 
^J^  Luum  4J ,  an  iieu  de  ^c)^^^* 

*  Voyez  mes  Rudiments  hindouis,  p.  63,  avant-dernière  ligne. 
'  Il  n*y  a  pas  de  pronom  possessif  en  persan. 

^  On  peut  dans  ce  cas  comparer  la  conjonction  copulative  à 
notre  trait-  d*union ,  puisqu'elle  sert  à  former  des  espèces  de  com- 
posés. 

*  On  trouve  même  en  français  cet  idiotisme.  Ainsi  on  dit,  par 
exemple  ;  la  cinq  ou  sixième  fois,  pour  la  cinquième  ou  sixième 
fois. 
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pour  la  désinence  qui  exprime  le  génitif.  Voici  d'autres 
exemples  pour  les  autres  cas  :  tj  «^IjÛ^j  a^  JXt 
(AJk5^,  «  je  dis  au  roi,  à  la  reine  et  au  prince,  »  à 
la  lettre  :  «au  roi,  reine  et  prince.»  ^^^^  u*2^ 
«  un  homme  et  une  femme ,  »  à  la  lettre  :  «  un  homjue 
et  femme. »  {f^)j^^  v^a^  «ses  vices  et  ses  vertus,» 
à  la  lettre  :  «  les  vices  et  vertus  de  lui^  »  {j^j^y  >^) 
<i  les  daims  et  les  antilopes ,  »  à  la  lettre  :  «  les  daim 
et  antilopes.  »  i  . 

Cette  construction ,  identicpie  à  celle  qui  est  usitée 
dans  ce  cas  en  hindoustani ,  n  a  été  indiquée ,  à  ma 
connaissance,  de  cette  manière  générale,  dans  au- 
cune grammaire  persane. 

Le  signe  du  datif  et  de  Taccusatif  est  1^,  ra.  M.  Vul- 
1ers  aurait  pu  faire  observer,  à  ce  propos ,  que  cette 
particide  est  une  véritable  poistposition.  Elle  équi- 
vaut en  effet  à  la  postposition  hindoustanie  ^,  ko, 
qui  indique ,  comme  tj ,  l'accusatif  aussi  bien  que  le 
datif.  Une  observation  essentielle  à  faire  au  sujet  de 
laccusatif ,  c'est  qu'en  persan ,  comme  en  hindous- 
tani ,  on  emploie  souvent ,  pour  l'exprimer,  le  nomi- 
natif, ou  pour  mieux  dire ,  le  cas  direct.  On  dit  par 
exemple  :  ^  jUj  ol^^Uy  W^U»  a  échanson ,  apporte- 
moi  une  coupe  de  vi^,  »  au  lieu  de  I;  vl^^j^Lm. 

M.  Vullers  remarque  avec  juste  raison,  page  a 5, 
qu'on  trouve  en  persan,  comme  en  sanscrit  (et  en 
hindoustani) ,  les  cas  nommés  locatif  ou  commora- 
tif  et  instrumental.  La  préposition j^ ,  dar  «dans,» 
indique  le  premier;  elle  équivaut  à  la  postposition 

'  Grammaire  persane  >  de  D.  Forbes,  p*  84. 
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hindoustanie  (jis^ ,  men;  la  préposition  aj  ,  ba^n  par, 
avec ,  »  indique  le  second ,  et  elle  est  synonyme  de 

La  préposition  j^ ,  bar,  est  souvent  mise  à  la  fois 
ayant  et  après  le  nom^.  Elle  devient  ainsi  dans  ce 
dernier  cas  une  postposition  équivalente  à  Tfaindous- 
tani^,  par  (sanscrit  <Sl|(^).  On  trouve  par  exemple, 
dans  le  Schâh-nâma'  :^  ùitjjèj^  «sur  le  cadavre.  » 

La  construction  de  iadjectif  participe  à  la  fois,  en 
persan,  des  usages  sanscrits  et  hindoustanis,  et  des 
usages  arabes.  Ainsi ,  contrairement  à  la  phraséolo- 
gie indienne,  mais  conformément  à  Tarabe,  on  le 
met  après  le  substantif  (en  affectant  le  mot  auquel 
il  est  joint  de  lï,  qui  sert  aussi,  comme  on  la  vu, 
à  marquer  le  génitif) ,  et  conformément  k  la  phra- 
séologie indienne,  mais  contrairement  à  l'arabe,  il 
ne  prend  pas  les  signes  des  cas  ni  des  nombres.  Ainsi 
on  dit,  par  exemple  :  J^L^  {j^^ ,  hakimân-i  âdU 
i(  de  justes  juges,  »  et  non  (^U^\^.  (^^^U.  La  véritable 
construction  indienne  est  du  reste  usitée  dans  plu- 
sieurs cas,  et  les  adjectifs  restent  indéclinables  comme 
dans  la  première  construction.  Ainsi,  les  adjectifs 
pronominaux  et  numéraux,  tels  que  (^m^,  bacé  ^ 

^  Cette  préposition  a ,  du  reste,  une  signification  vague,  qui  per- 
met de  l'employer  dans  beaucoup  de  circonstances  différentes. 
M.  VuUers  est  très-explicîte  sur  ce  point. 

s  Dans  ce  cas,  an  lieu  da  premier  o,  on  emploie  qudquefbis 
<j ,  et  au  lieu  du  dernier,  sO^\ .  (  Voyez  à  ce  sujet  une  note  de  mon 
édition  de  la  Grammaire  de  Jones,  p.  19.) 

^  Vullers,  ImsU  ling,  pers,  p.  45. 

*  M.  Vullers ,  p.  5d  >  donne  ^^,  haeé,  comme  synonyme  de  ^««bj. 
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(X beaucoup ,» jVa4*u ,  biciyâr  «nombreux,»  «^^-â^, 
chand,  (^l<^iNjua». ,  chandân,  et  ^«XiÂ^ ,  chandin  a  q\xel- 
ques.  »  A$,  Jiama,  etj-^,  htr  a  tout  ^,))  et  enfin  les 
proBoms ,  ou  plutôt  les  articles  démonstratifs  (^\,îh, 
(^t ,  ân^,  se  placent  toujoiirs  en  effet,  sans  change-- 
ment,  devant  leur  substantif. 

Pour  les  noms  dérivés,  on  pourrait  adopter,  en 
persan,  la  classification  méthodique  et  simple  à  la 
fois  de  M.  J.  Shakespear  ^,  et  dire  : 

i"  Xes  noms  abstraits  *  sont  formés  des  adjectifs, 
rarement  par  l'addition  d'un  alif,  comme  l^yy^garmâ 
«  chaleur,  »  de  p^^garm  (angl.tf^arm)  «  chaud ,  »  et  plus 
souvent  par  l'addition  d'un  yé,  prononcé  i,  comme 
^y^ ,  khâhi  «  bonté ,  )>  de  v>^  >  ^^^  <^  ^on ,  »  ($^â^  , 
styâhî  «  noirceur,  »  de  dLu« ,  siyah  «  noir.  » 

bas.  Or  hacé  peut  être  considéré  comme  formé  de  Tadjonction  de 
Tyé  d'unité  k  bas,  sans  qu'il  y  ait  néanmoins  entre  ces  mots  une 
différence  de  sens.  Il  en  est  de  même  de  aÎolsi  quel  ?  »  qu'on  trouve 

aussi  écrit  ^Ijo  et  q*-a\o>^  ^^  hindoustani ,  on  peut  consi- 
dérer aussi  bacé,  au  cas  oblique  ou  au  nominatif  pluriel ,  comme 
dérivé  de  LmJ^haça  (synonyme  de  ^«n^,  605),  uûté  au  surplus  en 
persan.  Ici  Valif  représente  l'a  bref  final  du  sanscrit.  Il  en  est  de 
même  de  Tadjectif  arabe    ra^*i  Vaz,  qui  devient  4^iâju  ,  baza,  ou 

Ldut^ ,  bazâ:  45^^,  bazé,  j^ ,  bazî;  et  de  quelques  autres  mots. 
'  Ce  mot  dérive  du  sanscrit  ^ôTi  sarb,  en  bindoustani  o^*  ^a6. 

^  En  poésie,  on  trouve  quelquefois  ^l  dans  le  sens  de  (Aj 

«  un ,  »   ,  c  est-à-dire  employé  comme  proïKMn  indéfini. 

'  A  Grammar  af  the  hindustani  îanguage. 

^  Je  ne  parle  pas  des  noms  verbaux  formés  les  uns  par  l'addi- 
tion de  ^1,  dr,  à  la  troisième  personne  du  prétérit,  les  autres  par 
Taddition  d'un  ^',  schtn,  au  participe  apocope. 
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2"  Le  nom  qui  exprime  f agent  d^une  action,  ou 
le  possesseur  d*une  chose ,  se  forme  en  ajoutant  au 
primitif  une  des  désinences  jl^ ,  toar,  ou  j^ ,  war, 
etj*  >  yàr,  désinences  indiennes  qu'on  trouve  aussi  en 
hindoustani,  entre  autres  sous  les  formes  J),  âl,  et 
^,  er,  ou  J^,  el,  lesquelles  se  produisent  en  Iran* 
çais,  dans  les  mots  brut- al,  serrar-ier,  mort-eh  par 
exemple ^  En  persan, ^(^«Xm^  ai7imec{ii;dr  «  espérant 
(possesseur  d'espérance  ummed  »  ),  j^b ,  itâmwarn  cé- 
lèbre (possesseur  de  nom  nâm  »),  jW^^  hoschyâr  a  in- 
telligent (  possesseur  d'intelligence  hosch),  »j\à)^  ^, 
schàhryâr  «  gouverneur  (possesseur)  de  la  ville  schahr,  » 
o&ent  des  exemples  de  cette  formation. 

Le  nom  d'agent  se  forme  aussi,  en  ajoutant  au 
primitif  (jl^,  bâfiy  qui  est  le  même  que  (jlj,  wân,  en 
sanscrit  et  en  hindoustani  ^,  ou  JcJU,  mand^  signi- 
fiant, ainsi  que  le  premier,  possesseur,  et  enfin,  jl^, 

fcdr,jO ,  gâr  oujS7  gar,  signifiant  a  faisant  »  ou  «fai- 
seur. »  Exemples:  (jUs^lf ,  bâgbân  «jardinier,  »  de  ^l? , 
64jr«  jardin;  ))  f>J^^ùJi^,danischmandn  sage,  ))de  (j&i»i^, 
dânisch  «  sagesse  ;  »  j)^<>^ ,  badkâr  «  méchant  »  de  Oy , 
bai  «mauvais,  mal;  »  jLC^US^,  ganâhgâr  «  pécheur  » 

-  ^  Animd  (culinuHd)  en  latin,  est  tout  à  fait  la  tradaction  du 
persan  sLiL^,  c'est-àrdire  •  possesseur  ^L  de  vie,  (;)Uk*» 

*  Le  savant  M.  Quatremère  a  fait  remarquer,  avec  juste  raison , 
depuis  longtemps ,  que  c'est  ainsi  qu*tl  faut  analyser  ce  mot. 

^  Cette  désinence  semble  exister  aussi  en  arabe  dans  ^La^ 
ë  animal ,  »  dérivé  de  ^  ,  absolument  comme  nous  avons  vu  plus 

kaut  sLiL^ .  Il  est  Vrai  que  l^s  grammairiens  arabes  considèrent  ici 
le  *  coDune  radical ,  et  qu*ainsi  la  désinence  n^est  proprement  que 
^r,  qui  termine  beaucoup  de  noms  arabes. 
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de  «Uj,  gandh  «faute,  péché; »j-Sîi»3^,saudajfar^ 
«marchand,))  de  1^,.^,  saudâ  «commerce»,  etc. 

3"*  Les  noms  exprimant  le  lieu,  la  place,  se  for- 
ment en  ajoutant  au  primitif,  ou  la  mot  indien 
^IH)  stJiân  «  lieu,  place  »;  en  persan ,  yU.w,  stân  ou 
isiâriy  ou  le  mot  persan  ^L),  âbâd,  qui  a  le  même 
sens.  On  emploie  aussi  les  désinences  j\j ,  zâr,  et  ^-û, 
schan.  Exemples:  ^\jLw^«XÂift,  hindustân  «THindous- 
tan,  »  dérivé  de  ^^S-J^,  hindâ  «Indien;»  ^Lt^-^Sl, 
akbarâhâd  «la  ville  d'Akbar,  »  cest-à-dire  «Agra;» 
^Ijjiï,  lÂlazâr  «  lit  de  tulipes,  lâlxi.  »  {^^sJsS^,  gahchan 
a  parterre,  lieu  de  roses,  gaL  » 

4**  Les  noms  d'instruments  se  forment  du  subs- 
tantif primitif  en  y  ajoutant  une  des  désinences  »l , 
aky  ^r,  âna^,  et  t^t,  ak.  Exemples:  ^ujl^^,  dasta 
«  une  anse;  »  xjUaw^  ,  dastâna  «  un  gant,  »  de  o 
dast  «  main  ;  »  Jl^ûi^,  chaschmak  «  lunettes ,  »  de  «c^a 
chmchm  «  œil.  » 

5**  Les  diminutifs  se  forment  du  nom  primitif, 
en  y  ajoutant  une  des  désinences  I3,  wâ,  »^,  aha 


*  De  ce  mot  dérive  ensuite,  d'après  la  règle  précédente,  çjS^l^^j 
sandagari ,  qui  veut  dire  «Taction  de  faire  ie  commerce,»  et  qui 
a  ainsi  la  signification  du  primitif  arabe ,  qui  est  tombé  en  désué- 
tude. Il  y  a  de  nombreux  exemples  de  cette  anomalie. 

*  Cette  même  terminaison  est  quelquefois  adjeotive  et  eUe 
forme  des  adverbes.  Voyez  mon  édition  de  la  grammaire  de  Jones, 

p.  86,  dernier  alinéa.  La  terminaison  /j|  ou  Ait  f  ne  cbange  quel- 
quefois rien  au  sens  primitif.  Ainsi,  par  exemple,  ajI^t^  signifié 
aussi  bien  généreux  que  ^si^  O^^  ®^  4JUw»k  signiiieut  «  aori, 
bieD-aimé,«  aussi  bien  que  0V:>*  âme,  qui  est  pris  aussi  dans  ce 
sens.  (  Voyez  les  Mémoires  d*Alî  Hazin ,  p.  60,  ligne  dernière^  ) 

XVI.  ■  35  ■ 
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ou  iU9^,  icha,  ^5-^ ,  chi,  et  Jl ,  ak,  que  nous  venons 
de  voir  employé  pour  un  autre  cas.  Exemples  :  t^^, 
mardwû  «  pauvre  petit  homme ,  »  de  mard  «  homme  ;  » 
Aa^^,  degcha  ou  (^f^.^,  degchi  «chaudron,»  de 
vfCà,  deg  «chaudière;»  *ijî*l^,  M^aicAa  «  petit  jar- 
din ,  )>  de  ^If ,  bâg  «jardin  ;^)  SjJ^ ,  kharak  «  petit  âne,  » 
de^^ ,  khar  «  âne.  » 

6"*  Les  adjectifs  se  forment  des  substantif  par 
Taddition  de  ^,  î,  ou ^yj,  m\ (:js^,guîn,  <d)b,  ndik,  etc. 
Exemples  :  ^yy^ ,  chobi,  ou  (Jvj>^  ,  chobin  «  de  bois 
(  Ugneas) ,  »  de  Vj^  *  ^'^^^  *^  ^^î^  î  '^  C:3!ï^^  9  gamgmn 
«  triste ,  »  de  ^ ,  ^am  «  tristesse  ;  »  d)UI^ ,  haalnâk 
«  terrible,  »  de  J>^,  haul  «  crainte ,  »  etc. 

Les  adjectifs  de  similitude  sont  formes  par  Tad- 
dition  de  la  particule  indienne  Lm»,  sa  (ou  (^L*», 
sdn) ,  souvent  allongée  en  Lm)  ,  âça ,  et  de  ^3 ,  wasch; 
exemples  :  Lm^,jC,  siTir^d  «magique,»  de  ji^,  5ifcr 
«  magie  ;  »  ^^L^^^ ,  schamsân  «  blanc  comme  la  bou- 
gie, £-«^>  scharn;)>  Lm)  «ilUL« ,  ma^cJifc-afd  «  musqué , 
c'est-à-dire ,  comme  du  musk ,  Juâut ,  muschk  »  o^>-f^« 
«  pareil  à  la  lune  Aw«  ma/i ,  »  etc. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  substantifs  ou  adjectifs 
composés  de  deux  mots^,  ce  qui  me  mèneraie  trop  j 

loin.  Au  surplus,  M.  Vullers  a  traité  dune  manière 
fort  satisfaisante  larticle  de  la  formation  des  noms 
dans  la  première  partie  de  sa  grammaire. 

'  Ici  le  nottii  représente  Vanttswara  sanscrit ,  qu'on  ajoute  ad  libi- 
tum en  hindoustani ,  après  les'  voyelles  longues  finales. 

'  Il  y  a  même  des  composés  de  trois  mots.  (  Voyes  A  ce  sujet  une 
note  de  mon  édition  de  Jones,  p.  81.] 
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Le  suffixe  comparatif  persan  est  identique^au  sans* 
crit.  C'est  j-J,  iar,  sanscrit  rl^.  La  préposition  dont 
on  se  sert  piour  indiquer  Imfériorité  de  lobjet  de  la 
comparaison  est jl ,  az  «de »,  synonyme  de  la  post- 
position hindoustanie,  (^ ,  se,  qui  ^t  usitée  dans  le 
même  sens,  comme  en  italien  di. 

De  même  qu  en  hindoustani ,  le  nom  de  la  chose 
dont  on  signale  le  nombre  se  met  en  général  au  sin- 
gulier et  non  au  pluriel.  Ainsi  on  dit ,  par  exemple , 
^y%\ji  4^^ jX4t:> j\^ j] yk^ j\^  «quatre  choses  ont 
lieu  par  quatre  autres  ^))  au  lieu  de  U^>j^.  On  di- 
rait de  même  en  hindoustani,  (^  utl^^La»  c;>UjL^ 

Le  pronom  réfléchi  :>y^-^,  kJiad,  que  M.  VuUers 
nomme  réciproque,  équivaut  tout  à  fait  au  pronom 
hindoustani  «^T,  dp.  Comme  ce  pronom,  il  sert 
pour  toutes  les  personnes  et  pour  tous  les  nombres, 
et  il  remplace  le  pronom  personnel  dans  le  sens 
possessif.  Il  ny  a  pas  d'ambiguïté  dans  ce  cas;  car 
c'est  toujours  au  sujet  du  verbe  principal  de  la 
phrase  que  le  pronom  se  rapporte,  ainsi  qu'il  est 
dit  dans  mon  édition  de  là  Grammaire  persane 
de  Jones,  page  33.  En  conséquence,  la  phrase  citée 

par  M.  Vullers,  page  67,  :>y^  ^U*?y  ^^J^îjà» 
ne  peut  pas  signifier  ad  libitam  «tu  es  entré  dans  ma 
maison ,  »  ou  «  tu  esentré  dans  ta  maison  ;  »  mais 
seulement  «  tu  es  entité  dans  ta  maison.  )) 

Le  pronom  indéfini  on   s'exprime   en  persan, 

*  Ce  passage  est  tiré  du  Pand-nâma  d!Auar,Vu\ien,lMi,  9*  part 
p.  6 1 . 

35. 
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comme  en  latin,  par  (j\^^j-^,  hommes ,  identique  à 
rhindoustani  ^^y^,  {o^  (sanscrit  fftSfî). 

Le  présent  indéfini  ou  iaoriste  sert  à  la  fois, 
comme  en  hindoustani,  pour  le  présent  de  Tindica- 
tif  et  du  subjonctif,  et  aussi  poiu*  le  futur.  Ainsi, 
^àJS",  kanam,  peut  signifier,  selon  le  ca&,  «je  fais, 
que  je  fasse,  je  ferai.  »  Seulement  les  particules 
préfixes  (^,  nd,  ou  ^^t-^,  hamé,  et  *^j  bûi  (séparé), 
ou  Vt  f>i  (inséparable),  en  déterminent  souvent, 
avec  plus  de  précision,  la  valeur.  Au  surplus,  dans 
les  langues  de  l'Orient,  et  spécialement  en  persan, 
on  emploie  le  subjonctif  dans  des  cas  où  nous  met- 
tons Tinfinitif.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  :  «  il  désire  faire 
telle  chose  » ,  on  dit  :  «  il  désire  qu  il  fasse  telle  chose.  » 
Voici  un  exemple  de  cette  construction  :  >éJ^  ^^  l^le 
irfvS^JJijjXjô  flEvUL  AS"<X.«h(j  ai  souvent  désiré  aller 
dans  im  autre  pays,  »  à  la  lettre  uque  j  aille.  » 

Le  présent  composé  se  forme  en  persan ,  comme 
en  hindoustani,  du  participe  passé  du  verbe  que  Ton 
conjugue  et  du  présent  de  findicatif  du  verbe  auxi- 
liaire (j^yi ,  bûdan,  en  hindoustani  b^-^,  honâ  a  être.  » 
Dans  les  deux  langues*,  on  ne  répète  pas  lauxiliaire 
lorsqu'il  y  a  plusieurs  prétérits  composés  à  la  suite 
lun  de  l'autre.  Ainsi  on  lit  dans  le  Gulistan  :  ]jS^^ 
A.jL.^j  \j  JTjLawj  «xjI  d^lâS^ttils  ont  délié  les  chiens 
(contre  moi),  et  retenu  les  pierres  (  avec  lesquelles 
j'aurais  pu  me  défendre),  »  au  lieu  de  *>ol  a.ju^. 

11  en  est  de  même  pour  le  plus-que-parfait  et 
pour  tous  les  temps  composés.  En  persan ,  on  omet 
même  sans  motif  le  verbe  auxiliaire. 
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Il  ny  a  pas  en  persan,  comme  en  hindoustani  et 
en  turc,  de  formes  particulières  pour  le  participe 
plus-que-parfait  de  suspension  ;  mais  ce  temps  y  existe 
en  réalité,  quoiqu'on  emploie  simplement,  pour  Fex- 
primer,  le  participe  passé.  M.  VuUers  cite  l'exemple 
suivant  de  cette  construction  :  jLST  1  a^ô W  3I  jj^\ 
«Xjumjj^  ^byJÈ jyj^  J\*j\  j!^  L  xxiL  «l'émir  étant 
instruit  de  cet  événement,  et  ayant  traversé  la  ri- 
vière avec  son  armée ,  arriva  à  Marv.  »  Au  lieu  de 

-8r^3  ^y^  )y^  v' j'j^-^  ^3*^^^.^  etc.  qui  pourrait 
se  dire ,  mais  qui  serait  bien  moins  élégant. 

Il  me  semble  qu'on  pourrait  adopter  pour  les 
verbes  composés  une  classification, analogue  à  celle 
qui  existe  en  hindoustani.  Il  y  aurait  alors  : 

1*  Des  verbes  adverbiaux,  formés  d'une  particule 
et  d'un  verbe ,  comme  (^*>w»l  jà ,  iar  âmadan  d  entrer  » 
(to  go  in)',  o*^^'  UV^>  béran  âmadan  «sortir»  [to 
go  oat). 

2°  Des  verbes  nominaux,  comme  y:i^jS"-^-jÊ, 
hujâm  kardan,  ou  (j^yJS,  namûdan  «attaquer.  »  A  la 
lettre  :  «  faire  »  ou  «  montrer  attaque;  »  ^J^^  «Xam^».  , 
haçad  burdan  «  envier  (porter  envie),  »  etc.  On  peut 
comparer  ces  verbes  aux  verbes  anglais,  composés 
du  verbe  to  do,  et  du  nom  d'action  du  verbe  qu'on 
veut  employer  ;  comme ,  Ido  not  know  «je  ne  sais  pas ,  » 
à  la  lettre  «je  ne  fais  pas  connaissance.  »  Ces  verbes 
nominaux  se  construisent  souvent,  comme  en  hiu- 
doui,  avec  l'ablatif  au  lieu  du  datif,  particulièrement 
ceux  qui  signifient  parler,  demander,  etc.  Ainsi  on  dit  : 
U^  j'  U^^  r^  "  parler  à  un  tel ,  »  à  la  lettre  «  avec 
un  tel.  »  Quelquefois  l'objet  de  ces  verbes  com- 
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posés  est  mis  au  génitif,  ce  qui  est  aussi  très- 
fréquent  en  hindoustani.  Ainsi  on  dit  :  y\  jUâJLjl 
itj^ik  il  fit  attente  de  lui ,  »  pour  «  il  1  attendit.  » 

Il  arrive  que  le  substantif,  Tadj^ectif  ou  la  pai*ti- 
cule  qui  entrent  dans  la  composition  du  verbe,  en 
sont  séparés  par  plusieurs  mots  et  d  entières  phrases 
incidentes.  Le  vers  suivant  du  Bostân ,  offire  à  la  fois 
un  exemple  d  un  verbe  adverbial  et  d'un  verbe  no- 
minal, dont  les  deux  parties  constituantes  se  trou- 
vent séparées  par  plusieurs  mots  : 


3|;ô    ^\^^    CA^5    J^U-J    jJ^ 


T étendrai  là  même  la  main  de  la  demande;  car  je  suis  sûr 
que  je  ne  retoamerai  pas  les  mains  vides. 

3**  Des  verbes  potentiels  formés  du  verbe  (jfU«Jl^, 
tuwânistan  a  pouvoir,  ))  et  d'un  infinitif  apocope.  Ils 
ressemblent  aux  verbes  anglais  conjugués  avec  mayr 
might ,  can  ^  could ,  comme  lorsqu'on  dit  :  He  may  corne 
«  il  peut  venir,  »  Hecannot  corne  i(^  ilne  peut  pas  venir.  »> 
,  On  emploie  quelquefois,  dans  le  même  sens,  le 
verbe  (^f^Jjty  yârisian,  ou  {j^y^J*^  yâridariy  qui  est 
synonyme  du  premier.  On  trouve  ainsi  j^  :>;W 
^j3^j^.  ttil  ne  peut  lever  la  tête,»  ^i^-*  j^Uî  <^  a  je 
ne  puis  mourir.  » 

On  peut  rattacher  à  cette  classe  le  verbe  (^yU^i'^ , 
dânistan  «savoir,»  qui  se  trouve  souvent  employé 
avec  un  infinitif  apocope.  On  trouve,  par  exemple» 
dans  le  Mantic  a^aîr,  :^^Owlâ  «  il  sait  faire,  il  peut 
faire.  » 
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^^  Des  verbes  inchoatifs  composés  du  verbe  {^JS', 
guiriftan  a  prendre ,  commencer,  se  mettre  à ,  »  et  de 
rinfinitif  d*un  autre  verbe.  Exemple:  {j^j^ ^^j^j 
oO^ftil  se  mit  à  le  fouler  aux  pieds.  » 

S""  Des  verbes  désidëratifs  formés  d*un  des  verbes 
(jfwMlj^ ,  khâstan  a  désirer,  vouloir,  »  (^^l^ms!^  ,  schaîs' 
tan  a  convenir,  »  (^^fU^jL ,  hâîstan  u  falloir,  »  et  de  fin- 
(initif  apocope  d  un  autre  verbe.  Exemples  :  4X^1^ 
OyuM^  «  il  demandera ,  ^)  à  la  lettre  a  il  voudra  de- 
mander ;  »  ^^  o^Mfcjlw  «  il  convient  de  faire ,  »  oum^L 
c,»,>É».ib ,  «  il  faut  savoir,  c  est  à  savoir.  »  Cette  classe 
de  verbes  est  représentée  en  anglais  par  ii;i7{  etwould; 
shall  et  shoabZ,  accompagnés  de  Tinfinitif  dun  autre 
verbe. 

Dans  le  persan  moderne,  on  emploi  le  pluriel 
pour  le  singulier  lorsqu'on  s'adresse  à  un  supérieur, 
ou  même  à  un  égal.  On  se  sert,  par  respect,  comme 
en  hindoustani,  de  la  troisième  personne  du  pluriel 
en  parlant  d'un  tiers.  Cet  idiotisme  se  trouve  entre 
autres  dans  Khondemir  ^  ;  et  ainsi  qu'en  hindous- 
tani,  on  emploie  aussi,  en  parlant  aux  personnes 
élevées  en  dignité,  la  troisième  personne  du  singu- 
lier et  même  du  pluriel,  avec  le  mot  c^^^i^tâ.»-  a  pré- 
sence,»» ou  v'^*^  «proximité.  »  Enfin,  on  emploie 
la  troisième  personne  du  singulier  en  parlant  de 
soi-même,  et  M.  Vullers  aurait  pu  ajouter  que,  dans 
ce  cas,  les  mots  dJOb  «esclave,»  ou  (^«Xi  «dé- 
voué, »  sont  exprimés  ou  sous-entendus. 

La  marche  de  la  phrase  en  persan  est  la  même 

^  Voyei  cette  a*  partie  des  Inst.  ling^  pers,  p.  99. 
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quen  hindoustani.  Ainsi  on  met  d abord  le  sujet, 
puis  Tobjet,  avec  les  adjectifs,  les  participes,  les 
adverbes  et  les  phrases  incidentes  nécessaires,  et  en 
dernier  lieu  le  verbe.  Excepté  dans  des  cas  parti- 
culiers et  en  poésie,  ia  disposition  des  mots  offre 
généralement  en  persan  cette  régularité  constante. 

6  A  3  3  1  1 

Exemple  :  «Xw#5  j^  is^^Jt  *^^  ^  ^^'j^  "^"^  voleur 

5  a  3  k 

entra  dans  la  maison  d'un  dévot.  » 

Non-seulement  le  verbe  substantif  et  auxiliaire , 
mais  tout  autre  verbe  est  omis  en  persan,  comme 
en  hindoustani ,  dans  les  cas  bù  il  devrait  être  régu- 
lièrement répété.  On  en  trouve  plusieurs  exemples 
dans  cette  deuxième  partie  de  ]a  grammaire  de 
M.  Vullers,  p.  loy  et  suiv. 

On  sait  qu  en  persan  il  y  a  deux  pronoms  relatifs 
qui  servent  en  même  temps  de  pronoms  inten'oga- 
tifs ,  un  pour  les  personnes ,  a5",  fci,  et  un  autre  pour 
les  choses,  *^,  cfec.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  équi- 
valent aux  pronoms  hindoustani  ^jt^^»  kaxm  et  US", 
feyd.  Or  A^ ,  de  mên>e  qUe  t5",  remplace  souvent 
notre  point  d'interrogation ,  qui  n  existe  pas  en  per- 
san, et  il  peut  se  rendre  par  est-ce  que?  On  lit,  par 
exemple,  dans  le  Schâh-nâma  :  j^jj)  <4>'^  «^STa^*. 
yljbw^  ((  connais-tu  les  jours  et  les  nuits  ^?  » 

Le  pronom  A-S's'emploie  aussi  comme  particule 

*  Vullers,  Inst  Ung,  pers.  2*  part.  p.  117.  Je  dois  faire  observer 
qu  ici  jour  est  au  pluriel,  aussi  bien  que  nuit,  quoique  la  désinence 
du  pluriel  ne  soit  mise  qu  à  ce  dernier  mot.  Voyez  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  à  ce  sujet. 
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conjonctive,  pour  introduire  dans  la  phrase,  soit  le 
discours  direct,  soit  une  sentence.  Dans  le  premier 
cas,  il  faut  le  rendre  en  français  par  deux  points  et 
des  guillemets;  dans  le  second,  par  c'est  à  savoir. 

Exemples  :  Jyj^]^  aS^oJo  «Il  dit  :  je  suis  ton 

frère.»  ^^  (j&iJlr^  A^  *^0S"j^U4  «Considère,  à 

savoir  :  quel  est  Tétat  de  la  chose  ^?  » 

A  propos  du  pronom  relatif,  M.  VuUers  signale 
une  construction  qu'on  trouve  quelquefois  en  per- 
san ,  et  qui  est  tout  à  fait  usitée  en  hindoustani.  Je 
veux  parler  du  balancement  de  deux  membres  de 
phrases,  nommés  en  grec  protose  et  apodose,  et  dis- 
tingués par  les  particules  (xév  et  Se.  En  hindoustani, 
il  existe  un  pronom  spécialement  employé  dans 
cette  circonstance.  C  est  le  pronom  corrélatif  3-*»» , 
50^,  qui  sert  aussi  de  conjonction.  En  persan,  lors- 
qu'on veut  faire  sentir  ce  balancement,  on  emploie 
simplement ,  dans  lapodose ,  le  pronom  personnel , 
comme  on  le  voit  dans  l'exemple  suivant  ^  :  a5^ 
i^KJéà^  o  JO)  3I  JvÂMô  Oj\S'  3!  u  Celai  qui  ne  connaît 
pas  (Dieu),  celai-la  nest  pas  vivant.  » 

Dans  les  propositions  conditionnelles,  au  lieu 
dune  conjonction  corrélative  spéciale,  les  Persans 
emploient  la  particule  (_f^,  pas  «puis,»  et  même 
^,  ki  «  que ,  »  lorsqu'ils  veulent  faire  sentir  le  ba- 

'  M.  VuUers  a  traduit  différemment  cette  phrase,  p.  122;  mais 
je  crois  mon  explication  préférable. 

^  Le  même  mot  so  est  employé  en  allemand  dans  le  même  sens. 
^  Vullers,  Inst  2*  part.  p.  i3o. 
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lancement  dont  il  s'agit.  M.  VuUers  en  donne  des 
exemples  ^ 

En  fait  de  constructions  indiennes,  M.  Vuliers 
aurait  pu  signaler  aussi  la  répétition  des  mots  em> 
ployés  pour  la  distribution.  Ainsi  on  dit,  par  exem- 
ple :  t^j^  ^  ^  «>sl>^  «En  ajoutant  cinq  degrés 
à  chacun ,  »  à  la  lettre  «  avec  lannexion  de  ciruf , 
cinq  degré  ^.  » 

M.  Vuliers  a  terminé  son  ouvrage  par  un  traité 
de  Fart  métrique  des  Persans,  c est-à-dire  de  lart 
métrique  des  Arabes  a^dapté  à  la  langue  persane. 
C'était  un  complément  nécessaire  à  la  grammaire 
d  une  langue  dont  la  littérature  est  essentiellement 
poétique. 

Gargin  de  Tassy. 


jLut  ^  (^L«s^  Saîâmân  o  Ahséd,  an  allegorical  romance  being 
one  of  the  seven  Poems  eotided  The  Haft  aurang,  of  Mullâ  Jâmî, 
DOW  first  edited  from  the  Collation  of  eight  mss.;  with  varions 
readings  by  Forbes  Falconer.  Printed  for  the  Society  for  the  pu- 
blication of  oriental  texts.  London,  i85o,  grand  in-A*  de  92  p* 

Nos  lecteurs  savent  que  notre  honorable  confrère ,  M.  F.  Fal- 
coner, a  entrepris ,  sous  les  auspices  du  Comité  des  textes  orien- 
taux de  la  Société  roysie  asiatique,  la  publication  du  Hcfia» 
ou  «  Septénaire  »  de  Jâmî,  collection  de  sept  poèmes  sur  des 
légendes  la  plupart  connues  par  d'autres  ouvrages ,  mais  qui 
sont  présentées  ici  sous  un  point  de  vue  allégorique  pour 
mettre  en  relief  la  doctrine  des  Sofis ,  à  laquelle  Jâmi  appar- 

^  P.  i56,  157. 

'  Degré j  au  singulier,  d  après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 
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tenait.  Déjà  M.  Ftdconer  a  publié  le  Tuhfat  uî  ahrdr,  dont 
noos  avons  parlé  en  temps  opportun;  aujourd'hui,  c'est  le 
Saîâmân  o  Absàl,  qui  sort  par  ses  soins  des  presses  du  z^ 
M.  W.  Watts,  le  digne  fils  du  respectable  Richard  Watt». 
Ce  dernier  poème ,  dont  le  sujet  apparent  est  malheureuse- 
ment peu  conforme  à  nos  mœurs  chrétiennes,  a  pour  but 
réel  de  célébrer  Tu  ni  té  des  êtres  en  Dieu.  En  voici  l'analyse 
succincte  dépouillée,  cela  va  sans  dire,  de  toutes  les  méta- 
phores et  hyperboles  orientales. 

«  Il  y  avait  une  fois  un  roi  grec  puissant  et  glorieux;  mais 
qui  n'avait  pas  d'enfant.  Un  philosophe  lui  en  procure  un 
par  son  art,  sans  l'entremise  d'une  femme,  et  ce  prince  est 
nommé  Salâmân.  On  lui  choisit  une  jeune  nourrice  nommée 
Absâl,  qui  l'allaite  avec  le  plus  grand  soin  ;  puis  continue  à 
le  servir  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  l'âge  de  quatorze  ans.  A 
cette  époque,  la  beauté  physique  de  Ssdâmân  se  développe, 
en  même  temps  que  son  esprit,  d'une  manière  tout  à  fait 
remarquable.  Absâl,  qui  déjà  afiCectionnait  vivement  le  jeune 
prince,  sent  son  attachement  se  changer  en  amour.  Elle  use 
de  tous  ses  efforts  pour  le  faire  partager  à  Salâmân  et  elle 
vient  à  bout  de  le  captiver.  Cependant  le  roi,  instruit  de  ce 
qui  se  passe,  fait  de  sévères  observations  au  prince  son  fils. 
U  lui  exprime  son  mécontentement  de  ce  que,  à  son  âge,  il 
s'occupait  d'autre  chose  que  déjouer  au  mail,  de  monter  à 
cheval  et  de  chasser.  Salâmân  répond  respectueusement  à 
son  père  ;  mais  il  lui  déclare  qu'il  ne  peut  renoncer  à  l'amour 
d' Absâl,  auquel  il  n'a  cédé  qu'après  les  plus  grands  combats. 
Alors,  craignant  d'être  contrarié  dans  son  inclination,  il  dé- 
termine Absâl  à  fuir  avec  lui.  A  la  nuit,  il  se  mettent  en 
route,  montés  sur  le  même  chameau,  et  ils  ne  tardent  pas 
d'arriver  au  bord  de  la  mer.  Là ,  ils  entrent  dans  une  barque 
et  se  rendent  dans  une  île  charmante,  ou  ils  descendent  pour 
se  livrer  sans  contrainte  à  leur  amour. 

•  Le  père  de  Salâmân  a  bientôt  connaissance  de  la  fuite 
du  prince;  mais  il  ignore  le  lieu  de  sa  retraite.  Il  consulte 
alors  un  miroir  magique  qu'il  possédait  et  qui  montrait  le 
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monde.  Ce  miroir  lui  apprend  ce  qu*il  désirait  savoir.  Ce- 
pendant, tandis  que  ]e  roi  est  plongé  dans  Taffliction,  à  cause 
de  Tabsence  prolongée  de  son  fils,  ce  dernier  ouvre  les  yeux 
sur  sa  position  déplorable  et,  nouvel  enfant  prodigue,  il  se 
décide  à  retourner  auprès  de  son  père ,  qui  le  reçoit ,  comme 
celui  de  la  parabole  évangélique ,  à  condition  cependant  qu'il 
renonce  à  son  amour  insensé.  Salâmân ,  qui  reconnaît  la  jus- 
tesse des  remontrances  de  son  père ,  mais  qui  n'a  pas  Ténergie 
nécessaire  pour  secouer  le  joug  d'Absâl ,  veut  en  Unir  avec  ]a 
vie  et  fait  partager  sa  résolution  à  sa  maîtresse.  Ils  vont  en- 
semble dans  une  plaine  déserte;  Salâmân  réunit  une  grande 
quantité  de  branches  sèches  dont  il  forme  une  sorte  de  mon- 
tagne ;  il  y  met  le  feu  et  les  deux  amants  se  jettent  au  milieu 
des  flammes  ;  mais  Absâl  seule  est  brûlée  et  le  feu  épargne 
Salâmân. 

«  Le  jeune  prince  est  violemment  affecté  par  la  perte  de 
celle  qui  Tavait  captivé.  Il  regrette  de  n*être  pas  mort  avec 
elle;  bien  plus,  il  aurait  voulu  avoir  péri  et  qu* Absâl  eût 
échappé  au  trépas;  alors  un  sofi  lui  assure  que,  s'il  se  fait 
son  disciple,  il  lui  rendra  Absâl  et  le  réunira  pour  toujours 
à  elle.  Salâmân  y  consent  et  le  philosophe  se  met  à  lui  en- 
seigner sa  doctrine.  Lorsque  le  prince  interrompt  les  leçons 
par  ses  soupirs,  le  sofi  lui  montre  la  figure  d' Absâl,  qu'un 
pouvoir  surnaturel  lui  permet  de  former;  et,  quand  le  prince 
est  plus  calme,  la  figure  disparaît.  Le  sofi  veut  prouver  par 
là  à  Salâmân  que  le  contemplatif  peut  à  son  gré  créer  ce 
qu'il  veut  et  que,  d'un  autre  côté,  tout  objet  visible  doit  s'é- 
vanouir pour  lui.  Peu  a  peu  le  prince  goûte  l'enseignement 
du  sofi  et  il  renonce  à  la  beauté  passagère  pour  l'éternelle 
beauté. 

«  Lorsque  Salâmân  est  converti  à  la  doctrine  spiritualiste , 
le  roi  son  père  abdique  en  sa  faveur;  et,  en  l'installant  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres ,  il  lui  donne  les  plus  sages  conseils  sur 
la  conduite  qu'il  doit  tenir  pour  le  bonheur  de  son  peuple.  » 

Ainsi  se  termine  le  récit  romanesque  qui  fait  l'objet  du 
poème  allégorique  de  Jâmî  dont  nous  parlons  ici. 
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Comme  conclusion ,  ie  poète  donne  au  lecteur  rezplicatipn 
détaillée  de  l'allégorie.  Salâraân,  qui  naît  sans  père,  repré- 
sente la  raison  Jjic,  qui  est  le  produit  de  Tesprit  (^[j  ^^.^ 
sans  Tentremise  du  corps  ^^,  .^y .  Absâl  représente  le  corps 
concupiscent,  qui  refuse  d*obéir.  Le  corps,  ^*,  vitparràme, 
^Ub ,  el  Fâmè  se  sert  du  corps  pour  acquérir  les  sensations 
extérieures.  Ils  s'aiment  ainsi  Tun  Tautre  et  ne  veulent  pas 
se  quitter.  La  mer  que  Salâmân  et  Absâl  traversent  et  au 
milieu  de  laquelle  ils  goûtent  un  instant  de  plaisir,  c'est  la 
concupiscence  brutale,  JjL^^  ^^^^^»  océan  où  tant  de  gens 
périssent.  Le  retour  de  Salâmân  vers  son  père  représente  le 
retour  à  Dieu  et  à  la  pensée  de  Téternlté.  Le  feu  qu^allume 
Salâmân  représente  les  austérités  de  la  pénitence  qui  doivent 
consumer  la  mauvaise  nature,  représentée  par  Absâl,  et  ne 
laisser  subsister  que  l'âme,  représentée  par  Salâmân.  Mais 
cette  âme  ressent  quelquefois  le  chagrin  de  la  séparation. 
Alors  un  sage,  ^^«.^Ji , lui  fait  apprécier  la  véritable  beauté. 
C'est  ainsi  que  Salâmân  oublie  l'amour  d'Absâl  et  ouvre  son 
cœur  à  l'amour  sans  tache  de  l'auteur  de  toutes  choses. 

Je  dois  dire  que  cette  histoire  singulière  est  entremêlée 
d'anecdotes  et  de  réflexions  philosophiques  et  morales  pleines 
d'intérêt  et  de  goût.  Le  tout  est  écrit  dans  le  style  brillant  et 
facile  qui  a  assuré  à  Jâmî  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
poêles  de  la  Perse. 

Le  texte  est  de  la  plus  grande  correction  '.  On  peut  se  fier 
à  l'exactitude  éclairée  de  M.  Falconer,  qui  a  fait  ses  preuves, 
et  qui  doit  être  considéré,  sans  contredit,  comme  un  des  sa- 
vants d'Europe  les  plus  habiles  en  persan. 

Gargin  de  Tassy. 

^  Je  ny  ai  trouvé  que  deux  fautes  d'impression  :  vers  8o3,  w^, 
au  jieu  de  yjC\  et,  vers  1087,    «JUi ,  au  lieu  de    jmJUiI3> 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  1 1  OCTOBRE  1850. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  adressée  au 
Président  de  la  Société  par  M.  Achille  Gomle,  dans  laquelle 
ce  savant  informe  la  Société  qu*il  rédige  dans  le  journal  la 
Patrie  un  feuilleton  scientifique  ayant  pour  but  d*éclairer  le 
public  sur  les  travaux  de  diverses  sociétés  savantes.  Pour 
pouvoir  compléter  ses  renseignements  sur  la  marche  des 
études  orientales,  M.  Achille  Comte  s*adresse  à  la  Société 
asiatique,  et  la  prie  de  vouloir  bien  lui  donner  les  moyens 
de  s'instruire  sur  l'état  de  ses  travaux. 

Le  Conseil  décide  qu'il  sera  envoyé  à  M.  Achille  Comte  le 
cahier  du  Journal  où  se  trouve  le  résumé  des  travaux  ré- 
cents de  la  Société,  présenté  à  la  dernière  séance  générale. 

M.  Tabbé  Gervy,  des  missions  étrangères,  est  proposé  par 
MM.  Burnouf  et  Reinaud  comme  membre  de  la  Société 
asiatique.  L'admission  de  M.  Tabbé  Gervy  est  prononcée. 

Un  membre  rappelle  qu'une  proposition  faite ,  il  y  a  deux 
ans ,  tendant  à  ce  que  la  Société  souscrivit  pour  un  certain 
nombre  d'exemplaires  de  quelques  publications  orientales, 
n'a  pas  eu  de  suite,  à  cause  des  événements  survenus  à 
cette  époque,  et  k  cause  de  l'état  des  ressources  de  la  So- 
ciété. Maintenant  que  l'état  précaire  où  se  trouvaient  toutes 
les  entreprises  littéraires  semble  avoir  cessé,  et  que  la  Société 
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elle-même  reprend  ses  publications,  ainsi  que  la  continua- 
tion de  THistoire  du  Cachemire  en  fait  foi,  il  pense  qu*il 
serait  à  désirer  que  la  [H*oposition  de  la  souscription  aban- 
donnée en  18AS  pût  être  reprise. 

Sur  Tobservation  de  M.  le  Président,  la  proposition  est 
renvoyée  k  la  Commission  des  fonds. 

M.  Bazin  lit  l'analyse  et  quelques  extraits  d*un  drame  chi- 
nois intitulé  :  La  transmigration  de  Tâme  de  Je-chou-ou. 

OUVRAGES   OFFERTS    À    LA    SOGIlÉTÉ. 

Par  Tauteur.  SvlÏÏ  Esistenza  délie  cmtiche  caste  egiziane 
negate  deJ,  J.  Ampère,  par  M.  André  Zambelli.  Milan,  i85o, 
in-S'. 

Par  Téditeur.  Mohanuned  ben  Habib,  Sar  l'identité  et  la 
diversité  des  noms  des  trihas  arabes,  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Leyde.  Texte  arabe  publié  par  M.  F.  Wustbn- 
FELD.  Gœitingue,  i85o.  In-S"".  (Titre  en  allemand.) 

Par  Fauteur.  Le  Kang-tchi-tou ,  ou  Description  de  VagricuU 
tare  et  du  tissage  en  Chine,  par  M.  Isidore  Heddb.  Paris ,  i85o. 
In-8*,  avec  gravures. 

Par  le  traducteur.  Le  Boustan  de  Sa'di,  traduit  en  vers  al- 
lemands, par  M.  Charles -Henri  Graf.  1"  volume.  Jena, 
i85o.  In-ia. 

Par  Fauteur.  Traité  de  la  langue  arabe  vulgaire,  par  le  cheikh 
Mouhammad  Ryyad  EL  Tanthir.  Leipzig,  i85o.  In-8". 

Par  Tauteur.  Codices  orientales  bibliothecœ  regiœ  universitatis 
Landensis,  recensait  Joh.  Tornberg.  Lundae,  i85o.  In-A*. 

Par  Fauteur.  Rapport  fait  à  V Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  au  nom  de  la  commission  des  antiquités  de  la  France, 
par  M*  Ch.  Lenorhant.  Paris,  i85o.  ln-4'. 

Parla  Société  orientale  allemande.  Le  journal  (Zeitschrifï) 
de  cette  Société.  Le  3*  cahier  du  IV'  volume. 

Pat*  M.  Bergstedt.  Djnâna  Bôdhinâ  de  Çamkara ,  publié  en 
sanscrit  à  Upsal.  i85o.  In-A**. 
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PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  NOVEMBRE  1850. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu,  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

M.  Krehl  ,  docteur  en  philosophie,  à  Leipzig,  est  nommé 
membre  de  la  Société. 

M.  Bazin  lit  un  essai  sur  Thistoire  du  Théâtre  chinois , 
sous  la  dynastie  des  Youén. 

M.  Dulaurier  lit  une  notice  sur  THistoire  générale  de  Var- 
lan. 

OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIETE. 

Par  i*éditeur.  Salaman  u  Absal.An  allegorical  romance  being 
one  ofthe  seven  poems  entitled  ihê  Hafi  aurang  of  Malla  JamL 
Nowjlrst  edited,  eic,  by  Forbes  Falgoner  London,  i85o. 
Publié  aux  frais  du  Comité  des  textes.  In- A"*. 

Par  le  traducteur.  Rig-veda  Sanhita  a  collection  of  ancient 
hindu  hymns,  translated  by  H.  H.  Wilson.  London,  i85o. 
In-S*. 

Par  fauteur.  Recherchés  sar  l'agricultare  et  rhorticultare 
des  Chinois,  et  sar  les  végéiaux,  les  animaux,  et  les  procédés 
agricoles  que  l'on  pourrait  introduire  avec  avantage  dans  VEu- 
rope  occidentale  et  le  nord  de  l'Afrique,  par  le  baron  Léon 
d'Hervey  Saint-Dents.  Paris,  i85o. 


EXTRAIT 

D*ÙNE    LETTRE    ADRESSÉE    À    M.  DEFRÉllERT, 

PAR  M.  R.  DOZY, 

PROFESSEUR    ET   BIBLIOTHÉCAIRE    À    L'UNIVERSITÉ    DE   LEYDB. 

Leyde,le  39  septembre  1860. 
Mon  cher  ami . 

J  aiiu  avec  un  grand  intérêt  votre  troisième  article  sur  les  peuples 
du  Caucase  et  de  la  Russie  ;  je  connaissais  ce  morceau  d^Ibn-Batou- 
tah ,  mais  vous  y  avez  ajouté  des  notes  excellentes.  Il  est  à  désirer 
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que  chaque  orientaliste  traduise  un  chapitre  de  cet  honnête  voyageur, 
comme  Tout  fait  MM.  de  Slane,  Dulaurier  et  vous-même;  il  vaut 
mieux ,  en  effet,  que  chacun  prenne  dans  cette  relation  le  chapitre  qui 
rentre  dans  le  cercle  de  ses  études  favorites,  que  si  un  seid  homme 
traduisait  Touvrage  entier  ;  ces  sortes  de  travaux  seront  un  jour  des 
matériaux  inappréciables  pour  une  édition  et  une  traduction  com- 
plètes. 

Le  premier  volume  de  mon  Catalogue  sera  bientôt  achevé.  Trois 
cent  cinquante  pages  en  sont  imprimées  ;  je  n'ai  plus  qu'à  cataloguer 
les  livres  persans  et  turcs  qui  appartiennent  à  la  classe  des  belles- 
lettres,  et  à  écrire  la  préface,  où  je  tâcherai  de  donner  Thistoire  de 
notre  collection  de  manuscrits  orientaux,  ce  qui  ne  sera  pas  facile,  à 
cause  de  la  rareté  des  renseignements  ;  peut-être  trouverai-je  encore 
quelques  matériaux  dans  d'anciens  papiers  que  je  me  mettrai  à  par- 
courir. Ce  premier  volume  contient  les  manuscrits  sur  Tencyclopédie 
et  la  bibliographie,  la  grammaire,  la  lexicographie,  la  métrique  et 
la  rhétorique ,  les  lettres ,  les  recueils  de  proverbes ,  et  enfin  les  livres 
d'Âdab;  je  crois  que  l'on  devra  s'occuper  avec  plus  de  soin  de  cette 
dernière  classe  de  livres  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent  ;  beaucoup 
d'entre  eux  contiennent  des  renseignements  historiques  tout  à  fait 
neufs ,  et  puis  l'historien  doit  y  chercher  ces  détails  piquant»  qui 
animent  ses  récits,  ces  traits  de  mœurs  qui  peignent  un  peuple,  et 
que  les  chroniques  ne  donnent  que  rarement.  En  composant  mon 
Catalogue ,  en  parcourant  nos  curieux  livres  d'Adak,je  me  suis  étonné 
que  l'on  n'ait  point  encore  songé  à  exploiter  cette  mine  si  riche;  aussi 
je  tâcherai  de  persuader  à  nos  jeunes  orientalistes  de  diriger  leur*at- 
tention  de  ce  côté-là.  Vous  remarquerez ,  entre  autres  choses ,  un  tra- 
vail détaillé  de  Hamaker,  sur  le  o^^vm!  Î  ijui* ,  que  j'ai  publié  pour 
la  première  fois,  et  auquel  j'ai  ajouté  quelques  notes;  vous  y  trouve- 
rez des  détails  neufs  et  intéressants  sur  Hodjr  ibn-Âdi. 

Mes  Notices  sur  quelques  manuscrits  arabes  sont  aussi  presque 
achevées  ;  j'ai  imprimé  vingt-neuf  demi-feuilles  (texte  d'Ibno-'l-Abbar); 
encore  deux  demi-feuilles  et  l'ouvrage  sera  complet.  Vous  le  recevrez 
avec  la  cinquième  livraison  des  ouvrages  arabes.  Quant  à  celle-ci , 
elle  n'est  pas  aussi  avancée  que  je  le  voudrais,  et  elle  ne  paraîtra 
que  l'année  prochaine.  Le  manuscrit  de  Leyde  du  Bayàn  est  im- 
primé en  entier;  mais  j'avais  l'intention  d'y  joindre  le  texte  du  ma- 
nuscrit de  Copenhague ,  que  je  croyais  être  d'Ibn-Adhari.  D'abord 
j'ai  dû  attendre  que  l'on  m'envoyât  ce  manuscrit,  dont  je  n'avais 
qu'une  copie,  faite,  il  y  a  longtemps,  par  Johannsen;  puis,  lorsque 
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j*ai  étudié  cet  ouvrage  sur  ie  maouscrit  de  Gopenkague,  je  me  suis 
mis  à  douter  si  c'est  bien  réellement  une  partie  du  Bayàn,  Je  Tavais 
cru,  parce  qu  Ibno-*i«Kha4ib »  dans  ia*vie  de  Mohammed  1*'  de  Gre- 
nade, cite  un  passage  d'Iba-Adhari,  qui  se  trouve  en  effet  dans  ie 
manuscrit  de  Copenhague;  mais  en  y  regardant  de  plus  près,  j'ai 
trouvé  qu'en  général  le  style  de  ce  dernier  manuscrit  diff^e  assez 
notablement  de  celui  d*Ibn'Adhari.  En  outre,  le  manuscrit  de  Co- 
penhague est  copié  en  dépit  de  toutes  les  règles  de  la  grammaire,  et 
des  phrases  entières  y  ojai  été  passées.  On  peut^assez  bien  s'en  servir 
dans  un  travail  historique,  où  Ton  donne  plus  d'attention  aux  faits 
qu'aux  mots;  mais  il  est  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible  , 
d*en  donner  une  édition  lisible.  J'hésite  donc,  je  l'avoue,  à  entre- 
prendre cette  rude  besogne;  il  Aie  tarde,  d'ailleurs,  d'en  finir  avec 
mes  travaux  d'éditeur,  et  de  me  dtmner  tout  entier  à  l'histoire.  Je 
crois  donc  qu'aux  vacances  prochaines,  dans  le  mois  de  décembre, 
j'écrirai  l'introduction  et  le  glossaire* 
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